
        
            
                
            
        

    
    
      
        
          Résumé
        
      

      Un second héros rompu au combat et 100 % masculin, un ancien officier de la Couronne que rien ne peut arrêter, affronte un ennemi redoutable répondant au seul nom du Cobra noir.

      Dévoué à sa mission, il croise une lady qu’il ne pensait jamais revoir… traquée par un assassin.


      

      Elle l’a suivi en secret, sans se douter des dangers qui parsèmeront sa route, ni du combat qu’elle mènera avec lui contre l’ennemi perfide.

      

      D’innombrables périls, mais aussi la passion, le désir et l’extase les attendent au fil de cette folle cavalcade vers l’Angleterre, et vers leur destinée.

      

      

      

    

  
Cher journal,
J’ai attendu si longtemps et j’admets avoir pris l’habitude d’imaginer que cela n’arriverait jamais, mais maintenant que c’est possiblement arrivé, je me surprends à jouer la prudence. Est-ce cela que mes sœurs voulaient dire lorsqu’elles m’affirmaient que je saurais, tout simplement ? Assurément, mon estomac et mes nerfs se sont montrés singulièrement sensibles à la présence du major Hamilton, mais jusqu’à quel point puis-je me fier à cet indice ?
Tant que je ne connaîtrai pas mieux le major Hamilton, je ne pourrai savoir si c’est « lui » – le gentleman qu’il me faut, « mon gentleman ». J’ai donc avant tout besoin d’en savoir plus à son propos, mais auprès de qui m’informer ?
Il me faut aussi passer plus de temps avec lui, mais comment ?
Je dois m’efforcer de trouver les moyens d’y parvenir – il ne me reste plus que quelques jours.
Et après toutes ces années passées à attendre son arrivée, après avoir fait toute cette route avant de le rencontrer, il m’est tout simplement impensable de prendre la mer en laissant « mon gentleman » derrière moi.
E.
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Prologue
2 septembre 1822
Sur la route entre Poona et Bombay
— Ul-ul-ul-ul-ul !
Les cris de guerre de leurs poursuivants s’évanouirent momentanément lorsqu’Emily Ensworth et son escorte franchirent avec fracas un tournant de la route. Les yeux rivés sur la terre battue, Emily ne pensait qu’à presser plus encore sa jument – qu’à descendre au plus vite cette route de montagne, comme si sa vie en dépendait.
Ce qui était probablement le cas.
Ils étaient à mi-chemin sur la route de Poona, une ville qui devenait durant la mousson la capitale des Britanniques de haut rang qui gouvernaient Bombay. Bombay elle-même était encore à plusieurs heures de chevauchée difficile. Autour d’eux, l’habituelle beauté sereine des montagnes, avec leurs sapins et leur air vivifiant, était de nouveau rompue par les ululements des cavaliers derrière eux.
Elle les avait bien observés, tout à l’heure. Vêtus d’habits traditionnels indiens, ils avaient pour insigne un foulard de soie noir autour de la tête, dont elle avait vu les longs pans flotter au vent derrière leurs épées rutilantes lorsqu’ils avaient sauvagement chargé dans leur sillage.
Leurs poursuivants étaient des partisans du Cobra noir. Elle avait entendu les récits macabres qui les entouraient et n’avait aucune envie de jouer un rôle dans le prochain épisode de leurs horribles aventures.
Elle et son escorte, menée par le jeune capitaine MacFarlane, avaient filé à bride abattue et pourtant, les partisans s’étaient étrangement rapprochés. D’abord certaine qu’elle et la troupe parviendraient à les semer, elle n’en était plus guère si convaincue.
Le capitaine MacFarlane filait à ses côtés. Comme le perçut Emily, les yeux rivés sur la route qui descendait en pente raide, il regarda en arrière, puis l’instant d’après la regarda elle. Elle faillit lui dire qu’elle était une cavalière accomplie, comme il aurait dû à présent le savoir, lorsqu’il regarda et pointa au-devant.
— Là !
MacFarlane fit un geste pour avertir son lieutenant.
— Ces deux rochers un peu plus loin. Si j’ai deux hommes avec moi, je peux les retenir assez longtemps pour que mademoiselle Ensworth et vous autres arriviez en lieu sûr.
— Je reste avec vous ! cria le lieutenant par-dessus la tête d’Emily. Binta et les autres prendront les devants avec la memsahib.
La memsahib, Emily, observa les rochers en question. Deux rochers hauts et massifs qui encadraient la route, le haut mur de roche d’un côté et l’escarpement tout aussi haut de l’autre. Sans se prendre pour un général de l’armée, elle savait néanmoins que trois hommes pourraient retarder les partisans, mais pas les retenir.
— Non, dit-elle en regardant MacFarlane sans ralentir son train. Soit nous nous arrêtons tous, soit nous avançons tous.
Le capitaine plissa ses yeux bleus et serra les mâchoires.
— Mademoiselle Ensworth, je n’ai pas le temps de discuter. Vous avancerez avec le gros de la troupe.
Elle s’y opposa sans surprise, mais il ne voulut rien savoir.
Il était si décidé à ignorer ses paroles qu’elle comprit soudain : il savait qu’il ne survivrait pas. Qu’il allait mourir, ici, sur cette route, et pas d’une belle mort.
Il l’avait accepté.
Son courage la laissa hébétée, la réduisit au silence tandis qu’ils arrivaient aux rochers et tiraient sur leurs brides, les chevaux tournant sur place pendant que MacFarlane débitait ses ordres.
Puis, il se pencha vers elle, attrapa sa bride et l’entraîna plus loin sur la route.
— Tenez.
Il tira de son manteau une enveloppe de parchemin et la lui mit entre les mains.
— Prenez ceci, remettez-le au colonel Derek Delborough. Il est au fort de Bombay.
Ses yeux bleus croisèrent ceux d’Emily.
— Vous devez absolument lui remettre ce paquet en mains propres, ne le confiez à personne d’autre. Vous comprenez ?
Abasourdie, elle hocha la tête.
— Le colonel Delborough, au fort, répéta-t-elle.
— Bien. Maintenant, partez !
Il donna une grande tape sur la croupe de sa jument.
Le cheval s’élança. Emily fourra le paquet dans sa veste et serra les rênes. Derrière elle, la troupe arrivait au galop et se mit en formation autour d’elle. Ils reprirent vive allure.
Elle jeta un coup d’œil en arrière, au prochain tournant. Deux hommes prenaient position au pied des rochers. MacFarlane avait libéré leurs chevaux et les chassait au loin. Puis, ils tournèrent et elle le perdit de vue.
Elle devait continuer. Il ne lui avait pas laissé le choix. Si elle n’atteignait pas Bombay, ne remettait pas le paquet au colonel, sa mort – son sacrifice – serait vaine.
Impossible. Elle ne pouvait le concevoir.
Mais il était si jeune.
Elle sentit des larmes lui piquer les yeux. Et cligna violemment pour les refouler.
Il lui fallait se concentrer sur la route isolée et avancer.
Plus tard ce même jour
Fort de la Compagnie des Indes orientales, Bombay
Emily regarda dans les yeux le cipaye qui gardait les portes du fort.
— Le capitaine MacFarlane ?
En tant que nièce du gouverneur de Bombay, chez qui elle séjournait depuis six mois, elle pouvait poser des questions sans craindre qu’on ne lui réponde.
Le cipaye blêmit malgré son teint olivâtre. Il posa sur elle un regard empli de tristesse et de compassion.
— Je suis vraiment désolé, mademoiselle, mais le capitaine est mort.
Elle s’y attendait, et pourtant… Elle baissa les yeux, ravala sa salive, puis releva la tête et prit une grande inspiration. Elle fixa le cipaye d’un regard encore plus impérieux.
— Je désire parler au colonel Delborough, dit-elle. Où puis-je le trouver ?
* * *
Au bar des officiers, lui avait-on répondu, sur la véranda adjacente à leur cantine. Emily doutait qu’en tant que femme sa présence y soit convenable, mais cela n’allait pas pour autant l’arrêter.
Suivie de la servante indienne qu’elle avait empruntée au personnel de son oncle, Idi, elle monta les marches basses de la véranda. Entra dans la pénombre et s’arrêta, laissant à ses yeux le temps de s’ajuster à l’obscurité.
Puis, elle balaya la véranda du regard, de gauche à droite, perçut le cliquetis familier d’un jeu de billard provenant d’un pavillon au loin, aperçut plusieurs groupes d’officiers assis par deux ou trois autour de tables rondes et vit enfin un groupe plus large occuper une table au fond du bar à droite.
Bien sûr, ils l’avaient tous remarquée dès son apparition.
Un garçon de service vint à elle avec empressement.
— Mademoiselle ?
Emily délaissa le groupe d’hommes pour regarder le garçon.
— Je cherche le colonel Delborough. On m’a dit qu’il était ici.
— Oui, mademoiselle, opina le garçon.
Il se tourna et pointa du doigt le groupe dans le coin.
— Il est là avec ses hommes.
MacFarlane était-il l’un des leurs ? Emily remercia le garçon et se dirigea vers la table.
Quatre officiers aux épaules larges et solides y étaient assis. Tous se levèrent lentement à son approche. Se rappelant qu’Idi la suivait consciencieusement, Emily s’arrêta et indiqua de la main une chaise au bord de la véranda.
— Attends-moi ici.
Le visage à moitié caché par un pan de sari qu’elle retenait de sa main, Idi opina et s’assit.
Emily inspira, redressa la tête et s’avança.
Arrivée devant eux, elle balaya du regard non pas le visage des hommes – même sans les regarder, elle savait qu’ils affichaient un air sombre : ils savaient que MacFarlane était mort et savaient fort certainement aussi comment il était mort, une information qu’elle n’avait sûrement pas besoin de connaître –, mais plutôt leurs larges épaules pour repérer les épaulettes du colonel.
Elle pensa vaguement qu’en termes typiquement féminins, ces hommes étaient « impressionnants » avec leur large torse, leur grande taille et leur apparente vigueur physique. Elle s’étonna de ne pas les avoir croisés dans l’un ou l’autre des salons qu’elle avait visités avec sa tante ces derniers mois.
Il y avait un autre capitaine, plus blond que MacFarlane, et deux majors, dont l’un avait les chevaux châtain clair… Elle dut se forcer à reporter les yeux sur le deuxième major, aux cheveux noirs et rebelles, puis, enfin, posa les yeux sur le colonel parmi eux – certainement Delborough. Lui aussi avait les cheveux noirs.
Emily s’immobilisa devant lui, leva les yeux sur son visage, serra les dents pour réprimer le flot d’émotions qu’elle sentait monter en elle et autour de la table ; elle ne pouvait le laisser l’emporter. La submerger. La faire pleurer. Elle avait déjà beaucoup pleuré en arrivant chez son oncle, même si elle ne connaissait pas aussi bien MacFarlane que ces quatre hommes, à en juger par la force de leurs sentiments.
— Colonel Delborough ? demanda-t-elle.
Le colonel inclina la tête et ses yeux noirs sondèrent son visage.
— Madame ?
— Je m’appelle Emily Ensworth, je suis la nièce du gouverneur. Je…
Elle se rappela les instructions de MacFarlane – les mains de Delborough et celles de personne d’autre – et regarda les trois autres officiers.
— Pourrais-je vous dire un mot en privé, colonel ?
Del hésita.
— Chaque homme à cette table est un vieil ami et collègue de James MacFarlane. Nous travaillions ensemble. Si ce que vous avez à me dire se rapporte de près ou de loin à James, je vous prierai de vous exprimer devant nous tous.
Il avait les yeux las, et terriblement tristes. Elle jeta un coup d’œil aux trois autres, à leur visage figé, leur expression contenue, et hocha la tête.
— Très bien, dit-elle.
Il y avait une chaise vide entre les deux majors. Celui aux cheveux châtains la lui proposa, et elle croisa brièvement son regard. Ses yeux noisette avaient un reflet plus doré que les siens.
— Merci, dit-elle.
Ignorant les papillons soudain apparus dans son ventre, elle prit place. Fixant résolument son regard devant elle, Emily posa inévitablement les yeux sur une bouteille d’arack aux trois quarts vide au milieu de la table. Les chaises raclèrent le plancher et les hommes se rassirent. Elle regarda le colonel.
— Je sais que c’est un peu inhabituel, lui dit-elle, mais pourrais-je avoir un petit verre de ce… ?
— C’est de l’arack, dit Del en croisant son regard.
— Je sais.
Il fit signe au garçon de service d’apporter un autre verre. Pendant ce temps, elle ouvrit sous la table son petit sac à main et en sortit le paquet de MacFarlane.
Le garçon apporta le verre et Del y versa une demi-mesure d’alcool.
Esquissant un sourire maladroit, elle le prit et avala une petite gorgée. Le goût de l’alcool lui fit plisser le nez. Son oncle lui avait permis d’en consommer à titre expérimental, et elle en connaissait les propriétés fortifiantes. Emily prit une plus ample gorgée et reposa son verre. Réprimant son envie de regarder le major aux cheveux châtains, elle fixa des yeux Delborough.
— Je me suis renseignée aux portes du fort. Je suis sincèrement désolée que le capitaine MacFarlane ne soit pas rentré sain et sauf.
Le visage de Delborough n’aurait pu se durcir davantage. Il inclina la tête.
— Si vous pouviez nous dire ce qui s’est passé à partir du début, cela nous aiderait à comprendre, lui dit-il.
Ces hommes étaient amis avec MacFarlane ; ils avaient besoin de savoir.
— Oui, bien sûr.
Elle se racla la gorge.
— Nous avons quitté Poona de très bonne heure…
Elle fit un récit simple, sans détails inutiles.
Lorsqu’elle en arriva au moment de quitter le brave capitaine, elle marqua une pause et vida son verre.
— J’ai essayé de l’en dissuader, mais il ne voulait rien savoir. Il m’a prise de côté – à distance – et m’a donné ceci.
Elle leva le paquet, le posa sur la table et le poussa vers Del.
— Le capitaine MacFarlane m’a demandé de vous l’apporter.
Elle termina son récit en quelques mots.
— Il a rebroussé chemin avec quelques hommes et les autres sont venus avec moi, finit-elle par conclure.
Lorsqu’elle se tut, le major qui la déconcertait remua à sa gauche.
— Et vous les avez renvoyés lorsque vous êtes arrivée en lieu sûr, dit-il d’une voix douce.
Elle se tourna vers lui, observa ses yeux noisette.
— Vous avez fait tout votre possible, dit-il en la regardant.
Dès qu’elle avait vu Bombay à l’horizon, elle avait insisté pour que tous, à l’exception de deux hommes, retournent aider leurs camarades ; malheureusement, ils étaient arrivés trop tard.
Del posa la main sur le paquet et le tira vers lui.
— Et vous avez bien fait, lui confirma-t-il.
Elle cligna des yeux à plusieurs reprises, puis leva le menton, les yeux rivés sur le paquet.
— Je ne sais pas ce qu’il contient, je n’ai pas regardé. Mais quoi qu’il en soit… j’espère que cela en valait la peine, que son sacrifice en valait la peine.
Elle leva les yeux sur Delborough.
— Je le laisse donc entre vos mains, colonel, comme je l’ai promis au capitaine MacFarlane.
Elle recula.
Tous se levèrent. Le major aux cheveux châtains dégagea sa chaise.
— Permettez-moi de vous fournir une escorte jusqu’à la résidence du gouverneur.
Elle accepta d’un gracieux signe de tête.
— Je vous en remercie, major.
Qui était-il ? Les papillons étaient revenus. Il se tenait encore plus près d’elle qu’avant. Son vertige n’avait certainement rien à voir avec l’arack.
Elle s’efforça de reporter son attention sur Delborough et les deux autres, et inclina la tête.
— Bonsoir, colonel. Messieurs.
— Mademoiselle Ensworth.
Tous la saluèrent.
Emily se retourna et traversa la véranda, le major marchant lentement à ses côtés. Elle fit un signe à Idi qui vint se placer derrière elle.
Elle jeta un coup d’œil au visage du major, soigneusement dénué d’expression, puis se racla la gorge.
— Vous le connaissiez tous très bien, n’est-ce pas ?
Il la regarda.
— Il s’est battu avec nous, à nos côtés, pendant plus de huit ans. C’était un camarade et un ami proche.
Elle avait remarqué leurs uniformes, mais ne comprenait que maintenant.
— Vous n’êtes pas de l’armée régulière, remarqua-t-elle.
— Non, dit-il tout en retroussant ses lèvres. Nous sommes les officiers de Hastings.
Le marquis de Hastings, gouverneur général de l’Inde. Ce groupe – et MacFarlane – travaillait directement pour lui ?
— Je vois.
C’était faux, mais elle ne doutait pas que son oncle puisse la renseigner.
Ils sortirent sur les marches de la véranda.
— Voudriez-vous attendre ici un moment ? dit le major.
Ce n’était pas vraiment une question. Elle s’immobilisa et, Idi à côté d’elle, regarda l’officier lever une main pour attirer l’attention d’un sergent cipaye qui entraînait sa troupe sur le maidan.
Le sergent arriva promptement. En quelques mots, le major organisa une escorte de cipayes pour la demoiselle jusqu’à la résidence du gouverneur située plus loin en ville.
Son autorité naturelle mais discrète, l’attention, l’empressement – l’ardeur, même – du sergent à lui obéir étaient aussi impressionnants que sa présence physique.
Tandis que les cipayes se mettaient hâtivement en rang devant les marches, Emily se tourna vers l’officier à côté d’elle et tendit la main.
— Merci, major… ?
Il lui serra la main avec force et douceur, croisa brièvement son regard et s’inclina légèrement.
— Major Gareth Hamilton, mademoiselle Ensworth.
Relâchant sa main, il regarda les cipayes alignés, approuva de la tête et se tourna vers elle de nouveau.
La regarda de nouveau.
— Soyez prudente, dit-il. Je vous en prie.
Elle cligna des yeux.
— Oui, bien sûr.
Son cœur battait un peu trop vite. Elle sentait encore la pression de ses doigts sur les siens. Elle inspira pour reprendre son souffle, inclina la tête et posa le pied sur le sol poussiéreux.
— Bonsoir, major.
— Bonsoir, mademoiselle Ensworth.
Sur les marches, Gareth regarda Emily Ensworth s’éloigner vers les grandes portes du fort, dans la cour brûlée par le soleil. Avec son teint de porcelaine, rose et pur, ses traits délicats et ses doux cheveux bruns, elle avait l’air on ne peut plus britannique ; c’était l’exemple même de l’adorable demoiselle anglaise qui avait bercé ses pensées durant toutes ces années de service.
Voilà certainement pourquoi il avait l’impression d’avoir entrevu son avenir.
Mais ce ne pouvait être elle. Pas maintenant. Maintenant, le devoir l’appelait.
Le devoir et le souvenir de James MacFarlane.
Il se tourna, remonta les marches et entra sur la véranda.
3 septembre 1822
Ma chambre à la résidence du gouverneur, Bombay
Cher journal,
J’ai attendu si longtemps et j’admets avoir pris l’habitude d’imaginer que cela n’arriverait jamais, mais maintenant que c’est possiblement arrivé, je me surprends à jouer la prudence. Est-ce cela que mes sœurs voulaient dire lorsqu’elles m’affirmaient que je saurais, tout simplement ? Assurément, mon estomac et mes nerfs se sont montrés singulièrement sensibles
à la présence du major Hamilton – comme l’avaient prédit Ester, Meggie et Hilary –, mais jusqu’à quel point puis-je me fier à cet indice ?
D’un autre côté, on dirait bien que le sort me joue l’un de ses tours habituels. Me voici, pour ainsi dire au terme de mon séjour en Inde, un séjour qui visait expressément à élargir mes horizons pour ce qui est des hommes
mariables, à rencontrer davantage de spécimens de toutes natures afin que ma tendance bien connue à « jouer la difficile » soit enrichie de connaissances, et je tombe finalement sur un homme qui me fait de l’effet. Une journée est passée, et je sais à peine son nom et son affectation.
Puisque tante Selma réside à Poona, elle est trop loin pour me procurer ses conseils, aussi dois-je glaner toutes les informations dont j’ai besoin auprès de mon oncle, mais oncle Ralph me répond sans penser aux raisons qui motivent mes questions et c’est autant de gagné.
Tant que je ne connaîtrai pas mieux le major Hamilton, je ne pourrai savoir, comme je commence à l’espérer ardemment, si c’est« lui » – le gentleman qu’il me faut, « mon gentleman ». J’ai donc avant tout besoin d’en savoir plus à son propos, mais auprès de qui m’informer ?
Il me faut aussi passer plus de temps avec lui, mais comment ?
Je dois m’efforcer de trouver les moyens d’y parvenir – il ne me reste plus que quelques jours.
Et après toutes ces années passées à attendre son arrivée, après avoir fait toute cette route avant de le rencontrer, il m’est tout simplement impensable de prendre la mer en laissant « mon gentleman » derrière moi.
E.
10 septembre 1822
Résidence du gouverneur, Bombay
Emily fronça les sourcils devant le jeune domestique indien. Ils étaient dans le salon de sa tante, un rayon de soleil oblique éclairait le garçon et zébrait derrière lui un riche tapis de soie.
— Il s’en va ? demanda-t-elle.
Le garçon, Chandra, opina.
— Oui, mademoiselle. On dit que lui et ses amis ont tous démissionné parce qu’ils sont très abattus par la mort de leur ami le capitaine.
Elle réprima l’envie de laisser tomber sa tête entre ses mains et de tirer sur ses tresses. Qui était donc Hamilton ? Comment pouvait-il être « son gentleman » s’il était lâche au point de s’enfuir à toutes jambes en Angleterre ? Que faisait-il de l’honneur et pourquoi n’allait-il pas venger son ami – un camarade, un collègue officier tué de la plus horrible et atroce manière qui soit ?
Une vision des quatre hommes debout autour de la table dans le bar des officiers lui traversa l’esprit. Son froncement de sourcils s’accentua.
— Tous – tous les quatre – ont démissionné ? Chandra hocha la tête.
— Et tous quatre rentrent en Angleterre ? demanda-t-elle encore.
— C’est ce que tout le monde dit. J’ai parlé à des gens qui connaissent leurs serviteurs : ils ont tous hâte de revoir l’Angleterre.
Emily s’enfonça dans le fauteuil derrière le bureau de sa tante, repensa aux quatre hommes, à tout ce qu’elle avait perçu d’eux en leur présence, se rappela le paquet qu’elle avait remis aux mains de Delborough et secoua intérieurement la tête. Il était déjà bien difficile de croire qu’un seul d’entre eux puisse prendre ses jambes à son cou, mais les quatre en même temps ? Elle n’allait pas retirer tout de suite sa confiance en Hamilton.
Ils manigançaient quelque chose.
Mais quoi ?
Elle devait embarquer le dix-huit du mois pour Le Cap et de là rejoindre Southampton. Emily devait en savoir plus, beaucoup plus sur Hamilton avant de partir. Une fois convaincue qu’il n’était pas aussi lâche qu’on pouvait le penser au vu de ses actions présentes, puisqu’il rentrait en Angleterre, elle pourrait – elle allait, d’une manière ou d’une autre – faire en sorte de le revoir là-bas.
Mais d’abord…
Elle regarda Chandra.
— Intéresse-toi spécifiquement au major Hamilton, lui ordonna-t-elle. Vois si tu peux en apprendre davantage sur ses plans, interroge non seulement ses domestiques, mais aussi des gens de la caserne et de tous les endroits qu’il fréquente. Mais quoi que tu fasses, ne te fais pas attraper.
Chandra sourit, les dents d’un blanc saisissant sur son visage acajou.
— Vous pouvez compter sur Chandra, mademoiselle.
— Oui, je le sais, dit Emily en souriant.
Elle l’avait pris sur le fait en train de jouer pour de l’argent, ce qui était défendu lorsqu’on était au service du gouverneur. En apprenant qu’il manquait de roupies pour payer les remèdes de sa mère malade, elle avait arrangé une avance sur ses gages et obtenu un meilleur traitement pour sa mère, également en service à la résidence du gouverneur. Depuis, Chandra était son esclave volontaire. Et puisqu’il avait l’esprit vif, que c’était un fin observateur et qu’il était pour ainsi dire invisible dans les rues grouillantes de Bombay, il s’était montré extrêmement habile à suivre les traces d’Hamilton et des trois autres officiers.
— Encore une chose, reprit-elle. Hamilton n’a pas d’autres amis anglais à part ces trois officiers ?
— Non, mademoiselle. Ils sont tous arrivés de Calcutta il y a quelques mois et ils sont restés entre eux.
Ce qui expliquait pourquoi la rumeur des salons de Bombay ne lui avait rien appris sur Hamilton. Elle hocha la tête.
— Très bien. Tiens-moi informée.
15 septembre 1822
Résidence du gouverneur, Bombay
— Il est parti ?
Emily regardait fixement Chandra.
— Quand ? Comment ?
— Ce matin, mademoiselle. Il a pris un sloop pour Aden.
— Lui et ses domestiques ?
— C’est ce que j’ai entendu dire, mademoiselle. Ils étaient déjà partis quand je suis arrivé là-bas.
Ses pensées se bousculaient.
— Les trois autres, reprit-elle, sont-ils partis aussi ?
— Pour l’instant, je sais seulement que le colonel est parti, mademoiselle. Il embarquait ce matin sur un navire de la compagnie. Tout le monde était surpris. Personne ne savait qu’ils partiraient si vite.
Le navire de la compagnie était un gigantesque East Indiaman qui rejoindrait Southampton via Le Cap. Elle-même devait embarquer sur un navire jumeau dans quelques jours.
— Essaye de savoir ce que les deux autres officiers ont fait, répondit-elle, le major et le capitaine. Si tous quatre avaient précipitamment quitté Bombay…
Chandra s’inclina et sortit.
Emily sentit poindre une migraine.
Gareth Hamilton – qui était peut-être « son gentleman » – avait quitté Bombay par la route diplomatique. Pourquoi ?
Indépendamment de ses motifs, son départ soudain suscitait en elle une question capitale à laquelle elle ne pouvait répondre, et l’obligeait à prendre une décision encore plus capitale. Était-il « son gentleman » ou non ? Elle devrait passer plus de temps avec lui pour le savoir. Et dans cet objectif, elle pourrait peut-être – tout juste – le suivre. Si elle agissait maintenant.
Devait-elle le suivre ou le laisser partir ?
Elle ferma les yeux, repensa aux moments partagés dans le bar des officiers, les seuls moments sur lesquels reposait son opinion le concernant. À sa surprise, elle se rappelait très nettement la sensation de ses doigts serrés sur les siens, sentait de nouveau son cœur palpiter anormalement, retrouvait le frisson qui avait mis ses nerfs à vif.
Elle ressentait, se rappelait, revivait leur rencontre.
Elle soupira et ouvrit les yeux. C’était incontestable.
De tous les hommes qu’elle avait jamais rencontrés, seul Gareth Hamilton l’avait ainsi troublée.
Lui seul avait ainsi fait battre son cœur.
16 septembre 1822
Résidence du gouverneur, Bombay
— Bonsoir, mon oncle, dit Emily en entrant dans la salle à manger avant de prendre place à la droite de son oncle.
Ils dîneraient seuls. Sa tante était encore à Poona, ce qui était une bonne chose. Dépliant sa serviette d’un coup sec, elle sourit au majordome, attendit qu’il la serve et se retire après.
— J’ai quelque chose à vous annoncer, dit-elle alors.
— Ah ?
Son oncle Ralph roula un œil méfiant dans sa direction.
Emily sourit. Elle et Ralph s’étaient toujours bien entendus.
— Ne vous inquiétez pas, dit-elle, ce n’est qu’un petit changement de plans. Comme vous le savez, je devais partir sur un navire de la compagnie dans deux jours, mais après avoir discuté avec quelques personnes, j’ai décidé que, dans la mesure où je suis venue par ce chemin-là, je devrais plutôt rentrer par la route directe, plus pittoresque. Elle agita sa fourchette. Pour voir l’Égypte et les pyramides. Et puisqu’il s’agit de la route diplomatique, je ne pense pas m’exposer à de sérieux dangers, sans parler des multiples ambassades et consulats auxquels je pourrai recourir si le hasard en décide autrement.
Ralph mastiquait. Il fronça les sourcils.
— Ton père n’approuvera pas, dit-il, mais enfin il n’en saura rien, jusqu’au moment où tu te tiendras de nouveau devant lui.
— Je savais que je pouvais vous faire confiance sur ce point essentiel, dit-elle en souriant. Il n’y a vraiment aucune raison de ne pas rentrer par cette route.
— Pour autant que tu trouves une place à la dernière minute, répliqua l’oncle. Tes parents t’attendent dans quatre mois. En passant par Le Caire, tu leur feras la surprise d’arriver plus tôt, mais il te faut trouver une cabine…
À la vue de son visage rayonnant, il s’interrompit.
— Tu en as déjà trouvé une, c’est cela ?
Emily opina.
— Eh oui, dit-elle, c’est sur l’un de ces sloops que la compagnie emprunte régulièrement, donc le capitaine et l’équipage sont assurément compétents.
Ralph réfléchit, puis hocha la tête.
— Eh bien, tu es la jeune fille la plus sensée que je connaisse et puisque Watson et Mullins seront avec toi, je suis sûr que tout se passera bien.
Il arqua un sourcil en la regardant.
— Alors, quand pars-tu ?




Chapitre 1
17 septembre 1822
Ma cabine à bord du Mary Alice
Cher journal,
Comme de coutume, je tenterai au fil de mon voyage de consigner mes pensées tous les après-midi à cinq heures, avant de m’habiller pour le dîner. J’ai quitté Bombay ce matin et je crois comprendre que le Mary Alice sillonne les eaux à vive allure en direction d’Aden.
Et, oui, je reconnais qu’il est sans nul doute audacieux de poursuivre un gentleman comme je poursuis le major Hamilton, mais comme nous le savons tous, la fortune sourit aux audacieux. En vérité, mes parents mêmes devraient accepter la nécessité de la chose. Ils m’ont envoyée à Bombay parce que je traînais des pieds pour faire mon choix parmi les jeunes hommes qui m’offraient le mariage, optant plutôt d’attendre que « le bon » se présente, comme toutes mes sœurs – et je soupçonne mes belles-sœurs de l’avoir aussi fait. J’ai toujours affirmé que c’était simplement une question de temps avant que de rencontrer l’homme qu’il me faut, et si le major Hamilton s’avère être le bon, alors, à mon âge avancé de vingt-quatre ans, je doute que quiconque me semonce d’être partie à sa poursuite.
Bien sûr, il me faut avant tout m’assurer qu’il est réellement « le bon », mais je ne pourrai en décider qu’après l’avoir revu.
À ce propos… lui et sa troupe ont deux jours d’avance sur moi.
À quelle vitesse peut donc aller un sloop ?
E.
1eroctobre 1822
Ma cabine à bord du Mary Alice
Cher journal,
La réponse à ma dernière question est : étonnamment vite lorsqu’il vogue toutes voiles dehors. L’opération de charme que j’ai orchestrée auprès du capitaine en le mettant au défi de montrer la puissance de son navire a grandement porté ses fruits. La nuit dernière, nous avons dépassé l’Egret, le vaisseau sur lequel voyagent le major et son personnel. Avec de la chance, et si les vents nous accompagnent, je débarquerai à Aden avant lui, et il n’aura alors aucune raison de soupçonner que j’ai entrepris ce voyage pour le suivre.
E.
2 octobre 1822
Aden
— Qu’est-ce que… ?
Gareth Hamilton se tenait à l’avant de l’Egret et fixait d’un air incrédule l’ombrelle rose pâle qui sautillait dans la foule massée sur le quai proche.
Ils avaient suivi jusqu’au port un autre sloop de la compagnie et dû attendre que ce vaisseau, le Mary Alice, soit évacué pour s’arrimer.
Sur le quai en bois, on empilait à l’instant même ses sacs et les quelques bagages que transportait son personnel restreint, mais compétent – son ordonnance Bister, son homme à tout faire Mooktu, un ancien cipaye, et son épouse Arnia. Mais la consternation – c’était peu dire – qui le frappait avait une autre cause.
Il avait d’abord remarqué l’ombrelle sautillante sur la passerelle du Mary Alice, amarré presque au bout du long quai. Il en avait observé la porteuse, une lady vêtue de jupes d’un rose pâle assorti à celui de l’ombrelle, se frayer un chemin dans la foule. Elle et le contingent de domestiques qui l’accompagnaient, notamment un grand gaillard musclé qui ouvrait le chemin dans la bruyante cohue, devaient longer le quai devant l’Egret pour rejoindre la ville.
Jusqu’à ces dernières secondes, il n’avait pas pu voir son visage, mais en passant devant l’Egret, elle avait incliné l’ombrelle et levé les yeux – et il avait entrevu… un visage qu’il n’aurait jamais cru revoir.
Un visage qui, ces dernières semaines, avait hanté ses nuits.
Pourtant, presque instantanément, cette fichue ombrelle s’était redressée et de nouveau lui obstruait la vue.
« Diantre ! »
Si son esprit lui disait calmement que ce ne pouvait être elle, que c’était un mirage… une autre partie de lui, plus viscérale, savait déjà.
Il hésita, attendant de la revoir, d’être sûr et certain.
Un mouvement dans la foule derrière l’ombrelle attira son regard.
Des partisans.
Son sang ne fit qu’un tour. Il savait qu’ils l’attendraient ici – lui et ses gens avaient prévu leur accueil.
Mais pas Emily Ensworth, ni son personnel.
À cette idée, il bondit par-dessus la rambarde. Atterrit sur le quai, les yeux rivés sur elle.
Il atterrit accroupi et se releva sur l’élan pour fendre la foule à bras-le-corps. Il arriva à elle juste à temps pour l’attraper et la sauver d’une lame qu’un partisan avait brandie vers elle.
Elle en eut le souffle coupé, muette dans cette cacophonie d’exclamations, de cris et de hurlements. D’autres avaient vu l’épée menaçante, mais avant même que la foule se retourne et scrute alentour en criant, les partisans avaient disparu. Plus grand que la moyenne, Gareth les vit battre en retraite. Au-dessus des têtes, l’un d’entre eux – un homme d’âge mûr portant une barbe noire – croisa son regard. Même à distance, Gareth perçut la malveillance dans le fond de ses yeux. Puis, l’homme se retourna et disparut, avalé par la foule.
Mooktu apparut près de lui.
— Faut-il les suivre ?
Bister était déjà parti fureter dans les environs.
Gareth aurait voulu suivre son instinct qui criait À leurs trousses ! et dûment régler le compte de tout partisan capturé. Mais… il baissa les yeux sur la femme qu’il retenait encore, mains serrées sur ses bras.
Son ombrelle était désormais de guingois. Il sonda ses grands yeux vert noisette. Son visage aussi parfait que dans son souvenir, mais pâle maintenant. Elle était abasourdie.
Au moins, elle ne criait pas.
— Non.
Il regarda Mooktu.
— Nous devons partir d’ici, quitter les quais, vite.
Mooktu hocha la tête.
— Je vais rassembler les autres.
Il partit sur-le-champ, et Gareth aida mademoiselle Ensworth à se redresser.
Doucement, comme si c’était une porcelaine qui pouvait voler en éclats à tout moment.
— Est-ce que ça va ?
Sentant la chaleur – l’ardeur – de ses mains solides la quitter, Emily cligna des yeux.
— O-oui.
Elle était sûrement sous le choc.
S’étonnait en effet de ne pas s’être pâmée devant lui. Il l’avait attrapée, tirée hors de danger puis serrée contre lui, l’avait bel et bien rivée à son corps. Son corps dur comme la brique et terriblement chaud – pour ne pas dire ardent.
Elle ne serait plus jamais comme avant.
— Euh…
Où donc était l’éventail dont elle avait besoin ?
Elle balaya les quais du regard et fut tout à coup assaillie par le bruit alentour. Tout le monde parlait dans des langues différentes.
Hamilton n’avait pas bougé. Il se tenait tel un roc devant cette marée humaine. Emily n’était pas très fière de s’abriter sous son aile.
Elle repéra enfin Mullins – l’ancien soldat, son garde grisonnant – qui revenait d’un pas lourd à travers la foule. Juste avant l’attaque, un amas de corps l’avait poussé de l’avant et séparé d’eux – puis l’agresseur s’était immiscé entre elle et Watson, son coursier, qui la suivait de près.
Ses gens étaient armés, mais ayant perdu l’assaillant dans la mêlée, ils revenaient l’un après l’autre. Mullins reconnut le soldat en Hamilton, même s’il ne portait pas l’uniforme et avait levé la main en un salut abrégé.
— Je vous remercie, monsieur ; je ne sais pas ce que nous aurions fait sans vous.
Emily remarqua la façon dont Hamilton avait serré les lèvres. Elle était reconnaissante à Mullins de ne pas avoir formulé l’évidence : sans son intervention, elle serait morte.
Le reste de sa troupe arriva et de son propre chef, elle s’empressa de mettre un nom et une fonction sur leurs visages inquiets : Mullins, Watson, Jimmy, le jeune neveu de Watson, et Dorcas, sa bonne, une vraie Anglaise.
Hamilton hocha la tête en prenant note de ces informations, puis reporta les yeux sur Watson.
— Où comptiez-vous séjourner ?
Hamilton et ses gens – un ordonnance d’environ vingt-cinq ans, mais le visage marqué par l’expérience, et un féroce guerrier Pashtoun accompagné de sa femme tout aussi féroce – escortèrent Emily et son personnel à l’entrée des quais, puis, ayant chargé leurs bagages réunis sur une charrette de bois, ils parcoururent ensemble les rues d’Aden jusqu’aux abords du quartier diplomatique, à l’hôtel chic et discret que l’oncle d’Emily avait recommandé.
Hamilton s’arrêta devant l’entrée et examina le bâtiment.
— Non, déclara-t-il simplement.
Il la regarda, puis regarda Mullins.
— Vous ne pouvez pas rester ici. Les entrées sont trop nombreuses.
De nouveau stupéfaite – elle n’avait pas encore suffisamment rassemblé ses esprits pour réfléchir aux implications de l’attaque des partisans –, elle regarda Mullins et le vit hocher sa tête poivre et sel.
— Vous avez raison, admit-il. Un piège à rats, voilà ce que c’est… compte tenu des circonstances, ajouta-t-il en regardant Emily.
Avant qu’elle ne puisse répondre, Hamilton s’imposa.
— Pour le moment, du moins, je crains que nos troupes ne soient contraintes de rester ensemble.
Elle reposa les yeux sur lui.
Il soutint son regard.
— Nous devons trouver un endroit moins… évident.
Il n’y avait rien de voyant dans la demeure du quartier arabe qu’Emily allait finalement honorer de sa présence. Comme elle dut l’admettre, cette pension de famille située à proximité des quais et à l’opposé du quartier européen était certainement le dernier endroit auquel on penserait la chercher – elle, la nièce du gouverneur de Bombay.
Nichée derrière un haut mur de pierre dans une petite ruelle, la modeste demeure était bâtie autour d’une cour centrale. Les propriétaires, une famille arabe, occupaient une aile et mettaient à la disposition de leurs pensionnaires la plupart des aires de vie, en plus des chambres situées dans les deux autres ailes de la maison.
Ils étaient les seuls pensionnaires. De ce qu’Emily avait entendu de la discussion avec les propriétaires, Hamilton avait loué toute la maison pour l’entière durée de leur séjour.
Il ne l’avait pas consultée, il ne l’avait pas même informée de ses intentions. Il ne lui avait rien dit du tout – les avait simplement pressés elle et son personnel à l’étage tandis que lui et ses gens s’étaient installés au rez-de-chaussée.
Mais elle devait reconnaître qu’ils étaient en sécurité. Du moins, autant qu’ils puissent l’être.
Elle s’était sentie un brin ébranlée lorsqu’enfin elle avait réalisé les implications de l’attaque subie sur les quais. Elle avait frôlé la mort, et cette prise de conscience l’avait secouée, puis dégrisée, en plus de susciter en elle certaines interrogations, auxquelles elle ne pouvait pas répondre.
Contrairement à Hamilton, pensait-elle. Après s’être assurée que ses domestiques étaient bien installés et s’être lavée de la poussière des rues, elle s’était rendue sans tarder dans la pièce qui servait à la fois de salle de réception et de salon privé.
Hamilton était là, seul, assis sur un long divan recouvert de coussins. Il leva les yeux vers elle et se mit debout.
Affichant un calme sourire, elle approcha et prit place à sa gauche sur le divan. Devant eux, de grandes portes s’ouvraient sur la cour où trônait un arbre près d’un petit bassin central.
Il se rassit.
— J’espère que… vous avez tout ce qu’il vous faut, dit-il.
— Les chambres sont acceptables, merci, répondit-elle.
Ce n’était pas ce à quoi elle était habituée, mais elles étaient propres et relativement confortables ; cela ferait l’affaire.
— Toutefois, reprit-elle en fixant sur lui son regard, j’ai plusieurs questions, major, auxquelles j’espère que vous pourrez répondre. Je n’ai eu qu’un bref aperçu de mon agresseur, mais cela m’a suffi pour voir qu’il s’agissait d’un partisan du Cobra noir. Ce que je ne comprends pas, c’est la raison pour laquelle il m’attaquait moi, et même, la raison pour laquelle un partisan se trouvait ici, à Aden.
Puisque Gareth ne s’empressa guère de lui répondre par des paroles rassurantes, elle poursuivit.
— Le seul contact que j’ai eu avec la secte du Cobra noir, c’est lors de cet incident avec le pauvre capitaine MacFarlane à la suite duquel j’ai remis son paquet à votre ami, le colonel Delborough. Je présume que l’attaque d’aujourd’hui se rattache à tout cela ?
Gareth observa son visage – son air déterminé, son regard insistant – et écarta à regret sa stratégie préférée selon laquelle il n’allait rien révéler du tout. S’il avait eu affaire à une demoiselle typique sans grande jugeote… mais il voyait poindre dans ses jolis yeux une intelligence, un entêtement et une curiosité certaine, et potentiellement dangereuse…
— Je soupçonne les partisans d’être ici pour m’intercepter, dit-il, et, oui, tout ceci a un lien avec le paquet que vous avez apporté à Bombay. S’ils vous ont attaquée, c’est pour la seule raison qu’ils vous ont reconnue ; ils ont alors pensé que vous aviez peut-être encore le paquet ou simplement décidé de vous punir de le leur avoir pris.
— Qu’y a-t-il donc dans ce paquet que le Cobra noir veut désespérément récupérer ? demanda-t-elle alors.
C’était bien cela, pensa Gareth… Un esprit bien trop vif. Il avait espéré ne pas s’attarder sur sa mission, en taire les points essentiels, mais… son regard vert noisette était trop perspicace et pénétrant. Et nombreux seraient ceux qui, comme elle assurément, défendraient ici son droit de savoir, maintenant plus que jamais, les partisans ayant tout juste démontré qu’ils refusaient de fermer les yeux sur son rôle dans l’histoire. Il soupira en son for intérieur.
— Je suppose que vous aimeriez me voir commencer par le commencement ? dit-il.
— En effet, répondit Emily.
— Nous avons – Delborough, moi, le major Logan Monteith, les capitaines Rafe Carstairs et James MacFarlane – été envoyés à Bombay par le gouverneur général Hastings avec l’ordre spécifique de faire le nécessaire pour traduire le Cobra noir en justice. Il s’adossa aux coussins. C’était en mars. Nous avons identifié le Cobra noir en quelques mois, mais n’avions que des preuves indirectes pour l’incriminer. Étant donné l’identité du suspect, il nous fallait des arguments incontestables.
— Et qui est le Cobra noir ? demanda-t-elle.
Il tourna la tête et la regarda. S’il le lui révélait… mais comme les partisans venaient tout juste de le prouver, il leur importait peu de savoir si elle savait ou non. Et maintenant qu’elle était avec lui, qu’on les avait vus ensemble…
— Le Cobra noir est Roderick Ferrar, dit-il alors simplement.
— Ferrar ? répéta Emily. Seigneur ! J’ai fait sa connaissance, bien sûr.
— Et qu’avez-vous pensé de lui ? demanda Gareth.
— Un homme guère sympathique, dit-elle en plissant le nez.
— C’est un fait. Donc, nous savions que c’était lui, mais sans pouvoir le prouver de façon concluante. Nous avons poursuivi nos recherches… et, lorsque James est venu vous chercher à Poona, il est tombé sur une lettre qu’avait écrite le Cobra noir à un prince indien. Nous avions déjà trouvé des missives de ce genre, mais celle-ci était différente. Elle portait la signature du Cobra et le sceau personnel de Ferrar – le sceau de la chevalière qu’il porte au petit doigt et ne peut enlever. Vous nous avez remis cette lettre et nous savions désormais ce qu’il nous fallait ; nous avions en outre consulté certains alliés en Angleterre et savions exactement ce qu’il nous restait à faire.
Il la vit serrer les lèvres pour réprimer une réplique immédiate. Elle avait au moins partiellement compris leurs objectifs.
— Nous devons remettre cette lettre, la lettre originale, au duc de Wolverstone en Angleterre. Ferrar, bien sûr, fera tout en son pouvoir – considérable – pour nous arrêter. Wolverstone, le grand stratège dans cette affaire, nous a enjoints d’en faire quatre copies pour que chacun de nous achemine une missive en Angleterre par des routes différentes.
— Pour compliquer la tâche du Cobra noir, ajouta Emily.
Il opina.
— Maintenant que James a disparu, reprit-il, nous sommes quatre, chacun de nous sur le chemin du retour. Seul l’un d’entre nous transporte l’original, mais puisque le Cobra ignore qui l’a en main, il tentera de nous intercepter tous les quatre.
Elle pencha la tête de côté et le dévisagea.
— Êtes-vous…
Elle se tut, les yeux rivés sur lui, puis reprit.
— Je parie que vous transportez l’une des copies. Un leurre, pour ainsi dire.
Il était heureux que personne d’autre ne soit présent dans la pièce. Et fronça les sourcils.
— Comment… ?
Elle retroussa brièvement les lèvres.
— Sur le quai, vous et vos hommes vouliez suivre les partisans ; or si vous aviez transporté l’original, vous n’auriez pas risqué une attaque directe. Vous seriez sur la défensive et non sur le mode offensif. Vous feriez tout votre possible pour ne pas attirer l’attention des partisans.
— Hum, fit-il. Oui, eh bien, nous allons maintenant feindre la fuite. Mes ordres sont clairs. Je dois faire tout mon possible pour distraire les partisans jusqu’à ce que nous abordions les côtes de la Manche, faire tout mon possible pour les attirer à mes trousses, pour pousser le Cobra à lancer contre moi le plus d’hommes possible parmi ses forces postées en Europe.
— Sans rendre évident le fait que vous transportez une copie et non l’original, compléta-t-elle en hochant la tête, avant de le regarder en fronçant les sourcils. Vous n’avez pas cette lettre sur vous, n’est-ce pas ?
— Non.
Il ne voyait aucune raison de ne pas le lui dire.
— Elle est dans l’un de ces étuis à parchemin en bois que les Indiens utilisent pour le transport de documents.
— Ah… je vois, dit-elle en le dévisageant encore un moment. C’est Arnia qui l’a.
Il la regarda fixement.
— Cela ne peut pas être si flagrant, contesta-t-il.
Emily haussa une épaule.
— C’est à elle que je la confierais, reprit-elle. Elle vient d’une tribu guerrière et peut se montrer dangereuse, j’imagine, tout en étant pour ainsi dire invisible aux yeux des partisans. Ils ne penseront jamais à elle.
Il grommela, partiellement apaisé.
— Watson m’a dit que vous aviez décidé de rentrer en Angleterre par voie de terre, reprit-il, que vous espériez voir les pyramides et autres sites pittoresques en chemin.
Elle haussa les épaules de nouveau.
— Il m’a paru sensé de voir le monde tant que je le peux, et j’étais déjà à Bombay…
— Malgré tout, dit Gareth, maintenant que la secte vous a repérée et qu’elle serait manifestement heureuse de vous nuire, il serait plus sage, pour des raisons de sécurité, que nous unissions nos troupes, du moins jusqu’à Alexandrie.
Il marqua une pause.
— Je doute que Ferrar ait eu vent de notre entreprise avant que nous quittions Bombay, mais il a dû en entendre parler peu après et n’a pas tardé à déployer des partisans sur notre route. Je pense qu’ils nous attendaient et montaient la garde sur les quais. Ils étaient déjà là.
— Ils pourraient donc nous devancer partout jusqu’en Angleterre ? demanda Emily.
Gareth opina.
— Si j’étais à la place de Ferrar, précisa-t-il, dans sa position actuelle, c’est ce que je ferais, sans compter qu’il ne manque pas d’hommes. On touche ici évidemment à l’objectif premier de ma mission, qui est de réduire ses effectifs.
Elle hocha la tête, le regard vague. Puisqu’elle ne dit rien, il reprit.
— Donc, convenez-vous que nous ferions mieux de voyager ensemble ? D’unir nos troupes pour plus de sûreté ?
La sienne, surtout.
À son grand soulagement, elle sourit.
— Oui, bien sûr, approuva-t-elle. Je ne vois aucune raison de ne pas faire route ensemble. J’ai ma bonne avec moi et compte tenu des circonstances, mes parents approuveraient cette décision.
— Parfait, conclut-il.
Gareth avait l’impression qu’un poids tombait de ses épaules, même s’il venait d’accepter l’entière responsabilité de sa sécurité. De sa vie. Avec les partisans en liberté, ce n’était pas une mince affaire.
Elle lui souriait encore.
— Par ailleurs, reprit-elle, je me suis retrouvée mêlée à tout ceci en aidant le pauvre capitaine MacFarlane et, à la lumière de son sacrifice, je me sens poussée à faire au mieux de mes petites capacités pour assurer le succès de sa mission.
À la mention de James, Gareth se rappela que par certains côtés, il marchait maintenant sur ses traces, assumant une responsabilité qui était la sienne au départ : s’assurer que mademoiselle Ensworth rentre saine et sauve à la maison.
Pendant quelques instants, il eut l’impression que le fantôme de James était dans la pièce, à côté d’eux – il pouvait presque voir son sourire insouciant. James était mort en héros. C’était un jeune homme charmant et enjoué, il avait quelques années de plus que mademoiselle Ensworth et ce n’aurait été guère surprenant, compte tenu des circonstances, qu’elle nourrisse pour son défunt ami quelque sentiment amoureux.
Était-ce cela qu’il voyait dans ses yeux ?
Il se leva un peu trop brusquement.
— Je dois organiser les tours de garde avec nos hommes, dit-il. Nous ne serons jamais trop prudents. Je vous verrai au dîner.
— Nous devrons fixer les modalités de notre voyage, dit-elle en inclinant la tête.
— Je verrai demain quels sont les choix que nous avons. Je vous en reparlerai quand j’en saurai plus.
Il se dirigea vers la porte.
— Parfait, dit-elle. Nous en discuterons demain matin.
Arrivé à la porte, il se retourna, puis hocha la tête.
— Demain matin.
Il traversa le corridor et se sentit de nouveau gagné par le soulagement. Elle avait accepté de voyager avec lui. Il pourrait la protéger. C’était là l’essentiel. Dès qu’il avait vu les partisans se diriger vers elle sur le quai, il avait su qu’il lui faudrait la garder à ses côtés, presque certainement jusqu’en Angleterre, pour ne la quitter que lorsqu’elle serait hors de portée des partisans.
Impossible d’éluder cette responsabilité. De toute façon, c’était une question d’honneur. Elle était devenue une cible du Cobra noir parce qu’elle les avait aidés dans leur mission et lui et ses camarades, y compris James, lui étaient immensément redevables. Si elle n’avait pas tenu son rôle et remis la lettre à Del, ils poursuivraient encore les partisans dans la campagne indienne, et le Cobra noir imposerait encore sans relâche son règne de terreur et de destruction.
Mais grâce à Emily Ensworth, le démon était maintenant à leur poursuite.
Il leur suffirait de conserver une longueur d’avance sur ses sous-fifres tout au long du voyage jusqu’en Angleterre, et tout irait bien.




Chapitre 2
3 octobre 1822
Au matin
Une pension de famille dans le quartier arabe d’Aden
Cher journal,
J’étais trop troublée hier soir pour écrire. Il est probable qu’au cours de mon voyage, l’heure de mes entrées varie au gré des circonstances. Mais venons-en aux nouvelles ! D’abord et avant tout, j’ai appris que le major Hamilton n’était pas le moindrement coupable de lâcheté. En effet, s’il rentre en Angleterre, c’est dans le cadre d’une mission visant à vaincre le Cobra noir et, par extension, à venger son ami MacFarlane. J’avais pressenti que le major n’était pas un lâche – comment pourrait-il être « mon gentleman » et poltron à la fois ? –, mais j’admets volontiers n’avoir guère soupçonné la noblesse de l’entreprise que lui et ses amis poursuivent désormais. C’est une vraie leçon d’humilité, et je suis ravie de préciser que, le sort en ayant ainsi décidé, moi aussi je jouerai
un rôle dans ce projet. C’est là ma deuxième nouvelle : nous unissons nos troupes pour voyager ensemble !
Si j’avoue n’avoir aucune envie de retomber sur d’autres partisans – ce sont des fanatiques et des fous –, je me sens poussée à faire tout mon possible pour venger le pauvre MacFarlane, puisqu’après tout, il a été tué tandis qu’il m’escortait. Mais si j’ai agréé la demande du major Hamilton d’unir nos forces, c’est avant tout pour une raison plus prosaïque : si j’avais décliné et qu’il lui arrivait quelque chose ? Quelque chose que j’aurais pu éviter en étant avec lui ?
Non. Maintenant que je sais qu’il n’est pas lâche, au contraire, même, et que la chance de l’assister se présente à moi, s’il est bien « mon gentleman », comme je le soupçonne de plus en plus au regard des émois qu’il me cause, il m’incombe assurément de rester à ses côtés.
Cela dit, j’écris ce matin, car il se trouve que j’ai du temps devant moi. Je me suis réveillée fraîche et reposée, et j’ai quitté ma chambre sans tarder, prête à discuter de notre route commune, comme nous en avions convenu, pour apprendre que le major était sorti. Apparemment, le matin pour lui ne se prolonge pas après huit heures. Voilà un commencement qui ne présage rien de bon pour la suite du voyage.
E.
Gareth revint à midi, accompagné de Mooktu. Il échangea un mot avec Mullins, qui montait la garde devant la porte de la pension, traversa les habitations et trouva Bister dans la cour en train d’aiguiser des épées et divers couteaux près du bassin.
Bister, un jeune cockney qui avait rejoint Gareth dans la dernière année de la campagne de la Péninsule – et ne l’avait plus quitté –, leva les yeux.
— Alors, est-ce qu’on part bientôt ? demanda ce dernier.
Gareth hocha la tête.
— Impossible de partir avant demain soir, répondit-il en regardant vers la maison. Tout va bien, ici ?
— On dirait.
Bister retourna à son aiguisage.
— Mais la lady est dans le petit salon. Je crois qu’elle vous attend. À pas arrêté de faire les cent pas.
Gareth n’était pas surpris d’apprendre que mademoiselle Ensworth avait hâte de connaître ses dispositions.
— Je vais aller lui parler, dit-il, la mettre au courant. Transmets la nouvelle aux autres : nous partons demain avec la marée du soir.
Bister opina.
Au lieu de passer par la porte principale, Gareth se dirigea vers les portes ouvertes du salon. Il s’arrêta au seuil et le soleil projeta son ombre dans la pièce. Mademoiselle Ensworth, qui faisait effectivement les cent pas, virevolta face à lui.
— Oh, c’est vous ! lança-t-elle.
— Oui, dit Gareth en réprimant un froncement de sourcils au ton de sa voix, incapable de définir exactement l’émotion qu’il traduisait. J’ai mis des gardes aux portes de la pension et dans la cour. Vous n’avez pas à craindre une intrusion des partisans.
Elle le regarda.
— Cela ne m’avait pas traversé l’esprit, répondit-elle.
« Ce n’était donc pas la peur », se dit Gareth.
Avant qu’il ne formule quelque autre commentaire, elle reprit la parole.
— J’attendais de discuter avec vous des modalités de notre voyage.
— Je vois, dit-il.
Peut-être était-elle simplement impatiente ? Gareth percevait une certaine dureté dans sa voix, et elle aurait aussi bien pu croiser les bras et taper du pied devant lui. Elle resta debout et il l’imita.
— Nous partirons demain avec la marée du soir, expliqua-t-il alors. J’aurais préféré partir plus tôt sur un navire plus rapide, mais c’était la meilleure solution. Il vit ses yeux s’agrandir. Nous voyagerons sur une barge, je le crains, et traverserons donc lentement le détroit qui mène à la mer Rouge ; mais une fois arrivés à Moka, nous pourrons sans doute louer une goélette pour rejoindre Suez.
Il n’aurait pu en jurer, mais il lui sembla voir la mâchoire d’Emily tomber.
— Vous avez tout arrangé, souffla-t-elle.
Une lapalissade, mais prononcée d’une voix étrangement distante.
Il hocha la tête, de plus en plus méfiant, doutant de bien lire ses pensées. Doutant de la comprendre.
— Puisqu’il nous faut partir au plus vite…
— J’avais cru comprendre que nous devions en discuter ensemble.
Il fouilla dans sa mémoire, raviva leur conversation de la veille.
— J’ai dit que j’allais examiner les choix possibles et vous en faire part une fois mieux informé, précisa-t-il. La barge est notre meilleur atout pour échapper aux partisans.
— Nous aurions pu partir à cheval, dit-elle en levant le menton. Les gens vont à cheval jusqu’à Moka, c’est la route habituelle des messagers. Et mieux vaut sans aucun doute être mobiles que coincés sur un bateau qui n’avance que lentement, si je comprends bien.
C’était vrai, mais… étaient-ils en train de se disputer ?
— La route de Moka traverse le désert et les collines rocheuses, dit Gareth, où se cachent des bandits avec lesquels transigent les gouvernements pour qu’ils laissent passer leurs messagers. C’est aussi la route que les partisans s’attendent à nous voir prendre – ils seront sur nos talons à l’instant même où nous quitterons la ville, ou pire, ils nous attendront dans les cols. Vous êtes peut-être une excellente cavalière, comme tous mes gens, mais qu’en est-il de votre bonne, de Mullins et de Watson ? Seront-ils en mesure de nous suivre dans une fuite endiablée ?
Elle soutint son regard et plissa lentement les yeux. Ses lèvres ne formaient plus qu’un trait mince.
Le silence s’étira. Il n’avait pas l’habitude de consulter d’autres personnes avant de prendre des décisions ; il avait l’habitude d’être aux commandes. Et si lui et elle devaient voyager ensemble, elle allait devoir accepter l’idée qu’il ne pouvait y avoir qu’un seul chef.
Il se préparait à durcir sa position lorsqu’à sa grande surprise, elle changea d’expression – comment, précisément, il n’aurait pu le dire – et hocha la tête.
— Eh bien d’accord, concéda-t-elle. Nous prendrons la barge.
Une cloche tinta au loin, annonçant le déjeuner. Il fut encore plus surpris, plus gêné et même décontenancé de la voir esquisser un sourire radieux.
— Parfait ! lança-t-elle. Je meurs de faim. Et maintenant que nous avons décidé de notre transport, nous pouvons réorganiser nos bagages.
Elle pivota et, tête haute, sortit devant lui.
Gareth la suivit avec lenteur, les yeux rivés sur son dos, pensif. Il aurait dû être content qu’elle soit revenue sur sa position, il se dit qu’il l’était ; toutefois, il se sentait plutôt…
Ce n’est que lorsqu’il fut étendu sur son lit ce soir-là que lui vint en tête le mot qui décrivait au mieux son sentiment au terme de l’échange.
Il était… amusé.
Gareth émit un grognement, se retourna dans le lit et tira le drap sur son épaule. Il n’était pas inquiet : elle allait s’y faire.
4 octobre 1822
Toujours à Aden, dans la pension de famille
Cher journal,
Dans quelques heures seulement, nous entamerons la première étape de notre route commune vers l’Angleterre, et une fois partis, il – Gareth, le major Hamilton – ne pourra plus me renvoyer. J’étais sur le point de lui expliquer que je n’étais pas l’un de ses hommes et qu’il ne devrait donc pas présumer que j’allais simplement accepter toutes ses
décisions lorsque je me suis rappelé juste à temps qu’à Aden, les navires de la compagnie n’étaient pas bien loin. S’il devait se mettre en tête que ma présence à ses côtés est trop importune, ou comme il le dirait, trop dangereuse, il serait probablement en son pouvoir de réquisitionner un sloop et de m’y embarquer avec mon personnel en direction de Bombay ou du Cap, afin que j’y prenne là un navire pour l’Angleterre.
J’ai brusquement changé de discours. Puisque je dois en savoir plus à son propos, l’occasion de faire avec lui ce voyage de retour, de le fréquenter de façon quotidienne et rapprochée, est trop belle pour la laisser glisser entre mes doigts.
C’est vrai, ses façons de commandant sont malheureusement bien ancrées en lui, mais je me ferai de cela une meilleure opinion plus tard.
À la réflexion, je n’aurais vraiment pas pu mieux planifier les choses. Quelle ironie de voir que je dois cette chance de confirmer et je l’espère, en temps et lieu, de conquérir « mon gentleman », à cet horrible monstre qu’est le Cobra noir !
E.
Ils regagnèrent les quais à l’heure où le soleil n’est qu’une brillante boule de feu suspendue au-dessus de la mer. La lumière oblique scintillait sur les vagues, et il était difficile de distinguer les visages. Gareth espérait que les partisans tiendraient farouchement à leurs foulards de soie : c’était leur seul attribut reconnaissable.
Il regarda Emily qui marchait prestement à ses côtés. Comme il le lui avait suggéré, elle portait une robe brun foncé, et son parapluie était prudemment rangé dans ses bagages. À cette heure-là, tous sur le quai allaient d’un pas affairé, chaque vaisseau espérant partir avec la marée du soir, et leur pas aussi rapide que résolu n’avait rien de remarquable.
Ce qui aurait pu éveiller les soupçons d’un fin observateur, c’était la façon dont le major et les autres hommes du petit groupe balayaient constamment la foule du regard ; mais ils n’avaient pas le choix. Les partisans traînaient à coup sûr sur les quais.
Il était parvenu à ne pas trop penser à Emily sur un plan personnel. Il n’avait cessé de discipliner son esprit à l’appeler mademoiselle Ensworth, en accolant de préférence les mots « nièce du gouverneur » à son nom pour faire bonne mesure, mais son esprit avait d’autres intentions. Marchant sur le quai où quelques jours plus tôt seulement il l’avait sauvée d’une lame assassine, il ne pouvait nier être sensible à sa présence, à son corps, mince, chaud, aux courbes féminines qui bougeait gracieusement à ses côtés.
Il la voulait bien plus proche de lui qu’elle ne l’était ; du moins son corps et son esprit le voulaient. L’un comme l’autre pouvait se rappeler, raviver les sensations de ce moment où il l’avait tenue tout contre lui pour la protéger.
De cet instant où quelque chose enfoui au fond de lui avait refait surface et grondé : À moi.
Il secoua la tête dans un vain effort pour balayer cette rêverie.
Elle le remarqua et leva les yeux.
— Quoi ? demanda-t-elle.
Impossible d’échapper à son attention. Ses yeux étaient grand ouverts, attentifs. Il regarda les navires.
— Je me demandais simplement où étaient les partisans, dit Gareth. Je n’en ai vu aucun.
Il pointa du doigt la barge à deux bateaux de là.
— Voici notre embarcation.
Elle fit un bref hochement de tête et se dirigea en droite ligne vers la passerelle d’embarquement.
Il l’attrapa par le bras et l’immobilisa au pied de la plateforme.
— Attendez, dit-il en faisant signe à Bister, qui répondit d’un coup de tête et s’empressa de franchir la passerelle, suivi de près par Jimmy, le neveu de Watson âgé de dix-sept ans.
Bister revint deux minutes plus tard.
— La voie est libre, confirma-t-il.
Il fallut dix minutes pour qu’embarquent les femmes et que les hommes montent les bagages avant d’embarquer eux-mêmes. Le capitaine hochait la tête avec bienveillance. L’équipage tout entier souriait.
Des cris se firent entendre d’un bout à l’autre de la barge, on largua les amarres et, enfin, ils partirent.
La barge avança lentement, affrontant avec lourdeur la houle montante. C’était un bateau parmi tant d’autres et la multitude de vaisseaux les cachait d’autant mieux des partisans. Gareth fut soulagé de voir les trois femmes – Emily, sa bonne Dorcas et Arnia – se retirer dans les cabines construites sur le long de l’embarcation. Watson aussi était rentré avec Jimmy, laissant Gareth, Mooktu, Bister et Mullins monter la garde.
Ils s’abritèrent comme ils le purent, mais la barge transportait peu de fret à part ses passagers.
Gareth avait espéré qu’en fixant leur départ à la dernière minute de la marée, et même s’ils les repéraient – ce dont il ne doutait pas –, les partisans ne pourraient prendre la mer après eux avant douze heures au moins.
Pour le moment, il ne pouvait espérer plus qu’une journée d’avance.
Ils s’en étaient sortis. La barge quittait le port pour embrasser la houle de l’océan. Elle allait longer la côte pour atteindre sans risque le détroit de la mer Rouge, mais alors qu’ils contournaient le dernier cap du port, Jimmy perçut le reflet d’une lunette d’approche dirigée sur eux.
Bister emmena le jeune garçon faire un rapport à Gareth.
— Je l’ai vu aussi quand Jimmy me l’a montré, dit-il. Sûr et certain, quelqu’un nous observait.
Gareth fit la grimace.
— Inutile d’être devin pour savoir qui c’était. Au moins, nous leur avons échappé et puisque le détroit est droit devant, je doute qu’ils nous rattrapent d’ici notre arrivée à Moka.
Plus tard ce soir-là
Quelque part dans Aden
— Oncle ! Nous avons des nouvelles !
Le grand homme barbu connu sous le simple nom de l’Oncle dans la secte du Cobra noir leva lentement les yeux de la grenade qu’il était en train d’éplucher.
— Oui, mon fils ?
Le jeune homme qu’il avait envoyé sur les quais pour superviser la veille des bateaux se redressa, tête haute.
— Nous avons vu le major Hamilton quitter le port sur une barge, dit-il, mais elle était déjà sur l’océan et faisait cap sur le détroit lorsque nous l’avons clairement aperçue.
— Je vois, dit l’Oncle.
Il prit le temps d’avaler un morceau de grenade.
— Y avait-il une femme avec lui ? L’Anglaise qu’il a sauvée de nos couteaux sur les quais ?
Le jeune homme se tourna vers ses collègues qui l’avaient suivi dans la cour. Ils se concertèrent à voix basse, puis le premier se retourna.
— On l’a vue brièvement sur les quais, mais pas sur la barge, où il y avait toutefois des cabines.
— Ah.
L’Oncle mangea posément sa grenade, puis s’essuya les mains avec soin. Il hocha la tête et regarda son second, son seul fils.
— Dans ce cas, reprit-il, je crois que nous avons fini ce que nous avions à faire ici.
— Nous les rattraperons à Moka, dit son fils en opinant. Nos hommes sont déjà là-bas.
— En effet.
L’Oncle se leva lentement et s’étira de toute sa hauteur, impressionnant.
— Notre illustre chef a savamment prédit les itinéraires de ces gentlemen. Nos hommes montent la garde, prêts à agir, au long de toutes les routes qu’ils pourraient prendre, mais ma mission – il s’interrompit et inclina la tête en direction de son fils –, notre mission ne vise pas seulement à empêcher ces hommes de regagner l’Angleterre. Le Cobra noir impose un châtiment bien plus sévère à ceux qui contestent sa force et son pouvoir.
Pivotant face au jeune homme et à ses camarades, l’Oncle leva une main dans un geste de bénédiction.
— Je suis content de vous. Vous resterez ici au cas où les autres gentlemen prendraient aussi cette route. Moi et mon fils – qu’il regarda alors en souriant – partirons à cheval pour Moka.
Il reporta les yeux sur les hommes plus âgés, plus aguerris – tous des assassins –, alignés derrière son fils. Son sourire d’anticipation s’aiguisa.
— Procurez-vous des chevaux. Le voyage est moins long par voie de terre.
5 octobre 1822
Embouchure de la mer Rouge
Le jour se leva comme une ondée d’ambre et de nacre, et vint recouvrir d’or les vagues marines. Émergeant du couloir exigu qui longeait les cabines, Gareth prit une grande bouffée d’air salin et expira lentement. La barge faisait cap vers le nord-ouest, suivant d’autres bateaux dans l’étroite embouchure de la mer Rouge, encore à quelque distance au-devant.
Apercevant Watson appuyé sur la rambarde, les yeux rivés sur la côte lointaine, Gareth vint le rejoindre. Watson lui lança un coup d’œil et se redressa.
— Allez dormir un peu, dit Gareth en souriant. Je vais prendre le relais jusqu’à l’arrivée de Mooktu.
Watson hocha la tête en réprimant un bâillement.
— Merci, monsieur. La nuit a été calme, dit-il en baissant les yeux sur l’eau. Belle matinée, mais mon lit m’attend. Je vous laisse.
Gareth fit un demi-salut et, souriant encore, s’appuya contre la rambarde. Il entendit Watson rejoindre les cabines d’un pas lourd. Le claquement des vagues sur la coque l’apaisa ; il entendit un marmonnement lointain à l’arrière du bateau – l’équipage qui bavardait –, que ponctuait le cri d’un goéland tournoyant au-dessus.
Ces derniers jours, tout en esquivant leur maîtresse, il s’était efforcé de mieux connaître les gens d’Emily Ensworth. S’ils devaient voyager ensemble, il lui fallait savoir quelle était la troupe qu’il avait sous ses ordres.
Watson et Mullins lui étaient tous deux infiniment reconnaissants d’avoir sauvé leur protégée. Mullins avait été soldat d’infanterie jusqu’au lendemain de Waterloo. Il était rentré dans son village natal du Northamptonshire pour y trouver un emploi et avait rencontré Watson, lequel, Bonaparte vaincu et l’Europe hors de danger, avait décidé d’offrir ses services en tant qu’accompagnateur de jeunes gentlemen rêvant de faire le « Grand Tour » du continent dans sa version moderne. Watson était donc le guide, et Mullins faisait office de garde. Jimmy, le fils de la sœur de Watson, avait été invité à les suivre dans leur présent voyage pour apprendre les ficelles du métier.
Au fil des ans, Watson et Mullins avaient fréquemment travaillé pour la famille Ensworth, qu’ils connaissaient donc bien. C’était une grande famille ; ils avaient accompagné trois gentlemen Ensworth dans leur tour de l’Europe et escorté les aînés au fil de nombreux voyages. Les Ensworth étaient des clients qu’ils estimaient et appréciaient ; la seule pensée de perdre Emily, l’une des cadettes du clan, les rendait blêmes comme un linge, aussi expérimentés fussent-ils.
Et ils aimaient Emily. Ils la considéraient comme une jeune lady sensée, calme et d’humeur égale et n’éprouvaient aucune réticence à parcourir la moitié du monde avec elle.
Watson et Mullins étaient des hommes d’âge mûr qui tous deux avaient tendance à l’embonpoint. Bien qu’ils soient encore robustes, actifs et bien portants, comme Gareth l’avait laissé entendre plus tôt à Emily, ni l’un ni l’autre n’était bon cavalier, tandis que les aptitudes équestres de Jimmy semblaient relever davantage de l’enthousiasme que d’un talent réel. Gareth devrait prendre cela en compte dans l’organisation de leurs déplacements.
Mullins prenait ses responsabilités au sérieux ; à Aden, il avait demandé à Mooktu de l’aider à parfaire son maniement de l’épée. Entre-temps, sans qu’on le lui demande, Bister avait pris Jimmy sous son aile ; Gareth les avait vus s’entraîner ensemble au lancer de couteau, la spécialité de Bister. Pour ce qui était de protéger les femmes de la troupe, ils n’étaient pas sans ressources.
Non pas qu’Arnia ait besoin d’être protégée, pensait Gareth. À l’image de Mooktu, elle venait de la région frontalière du nord-ouest et comme toutes les femmes des tribus qui vivaient là, elle maniait l’arme blanche aussi dangereusement qu’un homme. Il était néanmoins à parier que les partisans n’auraient pas conscience du danger qu’elle posait avant qu’il ne soit trop tard.
Pour apprendre à connaître Dorcas, la bonne très anglaise d’Emily, une grande femme énergique qui devait approcher la quarantaine, il avait dû faire preuve d’une bonne dose de modestie et d’humilité, mais elle avait fini par se détendre un peu, assez pour admettre être une piètre cavalière et lui confier être au service d’Emily et de sa famille depuis la naissance de la jeune femme, ou presque.
Dorcas, elle aussi, lui était reconnaissante d’avoir sauvé sa maîtresse et de la protéger. Elle continuait cependant à nourrir des soupçons à son égard, qu’elle ne cherchait nullement à cacher. S’il avait pris soin de réprimer, puis, à défaut, de dissimuler tout indice de sa perturbante attirance pour Emily, il demeurait prudent devant l’œil vigilant et prêt-à-condamner de Dorcas.
Gareth entendit un bruit de pas, le sien. Il se retourna pour chercher Emily des yeux avant même qu’elle n’arrive des cabines dans une robe en coton lilas qui voletait dans la brise.
Elle sourit à sa vue et vint le rejoindre.
Il eut du mal à contenir le sourire qu’il voulait lui rendre, trop révélateur, mais fronça finalement les sourcils.
— Que faites-vous ici à cette heure ? demanda-t-il en balayant les environs du regard. Vous ne devriez pas être sur le pont, cela pourrait être dangereux.
Elle inclina la tête, l’observa un moment, puis, le sourire toujours accroché au coin de ses lèvres roses, elle regarda les flots.
— C’est si calme et tranquille, dit-elle, qu’on entendrait le moindre navire approcher, non ?
Elle releva les yeux, croisa son regard.
— Hum, parvint-il enfin à répondre en s’appuyant de nouveau sur la rambarde. Vous ne pouviez pas dormir ?
Il se montrait délibérément revêche. Le seul fait de l’avoir près de lui… Mais plus il se rappelait leur conversation récente et plus il repensait inlassablement à la douce lueur qu’il avait perçue dans ses yeux, et plus il était sûr qu’elle avait un faible pour MacFarlane. Or il n’avait pas du tout l’intention de rivaliser avec son ami. Avec le fantôme de son ami.
— J’ai trop dormi, à dire vrai, répondit Emily. Et c’est une si belle matinée !
Elle s’appuya sur la rambarde à côté de lui.
La douce tiédeur de son corps était pour le sien comme un appel, un chant de sirène qui affaiblissait ses défenses. Il devrait reculer, s’en aller, se disait-il, prendre l’excuse d’être de garde pour faire le tour de la barge.
Mais il resta exactement là où il était, observant du coin de l’œil la brise qui jouait dans ses cheveux, taquinait quelques mèches qui venaient caresser ses joues de porcelaine.
Au bout d’un moment, il reporta volontairement son attention sur les vagues.
— Je… crois comprendre que vous venez d’une grande famille ? demanda-t-il.
Emily rit.
— C’est peu dire ! J’ai trois sœurs et quatre frères. Je suis la deuxième plus jeune, seul Rufus étant plus jeune que moi.
— Donc vous êtes le bébé des filles ?
— Oui, répondit-elle, mais c’est plutôt un avantage. Nous sommes toutes très proches, même si bien sûr mes trois sœurs sont mariées et ont leur propre ménage. Nous nous voyons souvent, malgré tout.
Elle parlait bien volontiers de sa famille, ceci lui donnant l’occasion de se tourner vers lui pour l’interroger à son tour.
— Et vous ? Avez-vous des frères et sœurs ?
Il se raidit, se redressa.
— Non, dit-il en baissant les yeux vers elle, puis il adoucit de quelques mots cette réponse monosyllabique. J’étais enfant unique.
Elle releva son utilisation du passé.
— Vos parents… sont-ils décédés ?
Les yeux de nouveau rivés sur les vagues. Il opina.
— Personne ne m’attend en Angleterre. Contrairement à vous, dit-il en lui lançant un bref coup d’œil et en souriant à moitié.
— Ah oui ! reprit Emily. J’aurai droit à un veau engraissé et à toutes sortes de festivités lorsque je rentrerai.
Et si tout se déroulait comme elle l’espérait, il serait là pour festoyer avec elle. Son charmant sourire tandis qu’elle regardait les vagues au loin était des plus sincères. Elle avait soudain eu l’idée déconcertante que quelqu’un l’attendait en Angleterre, une lady ou même une fiancée, mais sa réponse avait été sans appel. Un certain soulagement coula dans ses veines et lui fit presque tourner la tête.
Gareth était ombrageux et austère, mais elle n’allait pas se laisser décourager. D’après ses sœurs, les hommes – d’étranges créatures – étaient souvent ainsi lorsqu’une lady leur plaisait, mais qu’ils essayaient de le cacher. Pour le reste, elle avait compris que « Protecteur » était son deuxième prénom, du moins pour ce qui était des femmes. Toutefois, il lui restait à voir si l’élan protecteur qu’il manifestait à son égard avait quelque chose de particulier.
La route était encore longue, et elle aurait amplement le temps de se faire une idée.
Elle en était encore à l’étape où, mentalement, elle cochait les points dans la liste de caractéristiques que devait posséder « son gentleman ». Son idéal semblait plus difficile à atteindre que prévu. Il y avait toutes sortes de questions à prendre en compte.
Mais pour l’heure, elle était contente. Elle avait pleinement l’intention de le travailler, de l’inciter à être moins guindé en sa compagnie.
— J’ai envie de me promener sur le pont, dit-elle après avoir réfléchi quelques instants.
Cela lui valut un froncement immédiat de sourcils, comme elle s’y attendait.
— Il serait plus prudent de rejoindre les cabines, répliqua Gareth.
Il s’éloigna d’un pas de la rambarde et la regarda, sourcils froncés.
Elle lui rendit un sourire radieux.
— Puisque vous êtes de garde, vous pourriez marcher avec moi et ainsi inspecter le reste de la barge.
Elle ne lui laissa pas le temps de refuser, tourna les talons et s’éloigna dans le passage entre les cabines et la rambarde. Puis elle se retourna et lui sourit par-dessus l’épaule.
— Allez.
Gareth ne put résister. Contrarié en son for intérieur, il se retrouva derrière elle, répondant bien trop facilement à ce charmant sourire.
En son for intérieur, il la trouvait bien trop séduisante et chaque jour qui passait, chaque nouveau fait qu’il apprenait sur elle, nourrissaient son attrait. Elle était une distraction, une fixation et potentiellement, une obsession, et il savait qu’il devait prendre du recul, mais… contrairement aux hommes sous ses ordres, elle était insaisissable et difficile à manier, et – comme elle le démontrait – il lui serait presque impossible de garder ses distances au fil du voyage.
Il la rejoignit tandis qu’elle, retenant ses cheveux battus par le vent, pointait joyeusement du doigt un cormoran qui plongeait dans les vagues. Et il se demanda pourquoi, au lieu de se sentir contraint, il avait le cœur léger, plus léger qu’il ne l’avait été depuis bien, bien longtemps.




Chapitre 3
5 octobre 1822
Avant le dîner
Ma cabine sur notre barge, à l’entrée de la mer Rouge
Cher journal,
Les choses avancent comme je l’avais espéré. On dit que c’est en observant quelqu’un soumis à des conditions éprouvantes que l’on apprend la vérité à son sujet. Notre voyage semble réserver de telles conditions, et je suis certaine d’apprendre tout ce que je dois savoir sur Gareth, assez pour être absolument certaine que c’est le seul et unique gentleman qu’il me faut.
J’ai grand espoir.
E.
Tard dans la soirée, tandis qu’il marchait sur le pont en balayant des yeux les vagues – de plus en plus agitées à mesure qu’ils franchissaient le détroit débouchant sur la mer Rouge, le Bab el-Mandeb, comme l’appelaient les membres de l’équipage –, Gareth tomba sur Bister à l’arrière, assis sur un rouleau de corde en train de polir des couteaux.
Son ordonnance leva les yeux, hocha la tête et continua son polissage.
— Aucun signe de ces méchants idiots, dit-il simplement.
Gareth s’appuya sur la rambarde toute proche.
— Pourquoi idiots ? Ils ont presque tué mademoiselle Ensworth, à Aden.
— Ce qui prouve que j’ai raison, reprit Bister. Ils auraient dû se faire discrets et nous descendre d’abord, puis mademoiselle Ensworth aurait été une cible facile. Seul Mullins sait un peu se battre, et ils l’ont écarté d’elle facilement.
Bister leva un couteau et en examina le tranchant.
— Tout le monde n’a pas notre expérience, répliqua Gareth, mais il serait imprudent de prendre les partisans à la légère.
Bister approuva sagement.
— Ne jamais sous-estimer l’ennemi, dit-il.
— Tout à fait.
Gareth détourna les yeux pour cacher son demi-sourire. Bister avait à peine vingt-cinq ans. Il était entré au service de Gareth à l’approche de ses dix-sept ans, et était alors aussi crédule et inexpérimenté que Jimmy.
— Au fait, reprit Bister.
Gareth se retourna et arqua les sourcils. Les yeux toujours rivés sur la lame, Bister continuait de polir.
— Mademoiselle Ensworth… Jimmy dit qu’elle était censée rentrer par la route habituelle. Elle avait réservé une place pour Southampton via Le Cap, mais peu avant le départ, elle a tout à coup changé d’avis et décidé de passer par Aden.
Gareth laissa passer quelques secondes.
— A-t-elle donné une raison à ce changement de route ? demanda-t-il enfin.
— Nan, répondit le jeune homme. Juste qu’elle s’était mise en tête de rentrer par ici plutôt que par là.
— Quand, exactement, a-t-elle changé d’avis ? demanda Gareth. Est-ce que Jimmy le sait ?
Bister hocha la tête, toujours absorbé par sa lame.
— Son oncle a été le premier informé, comme vous pouvez l’imaginer. Jimmy dit que c’était deux jours seulement avant leur départ. Ils sont partis le dix-sept.
Gareth et son personnel étaient partis le quinze, le jour où Emily avait décidé de changer ses plans.
Les faits concordaient, mais…
Une coïncidence. Forcément. Indépendamment du reste, elle n’aurait pas pu savoir qu’il était sur le départ… Non ?
Même si elle l’avait su, pourquoi aurait-elle pris la peine de changer ses plans pour le suivre ? Cela ne rimait à rien.
Son petit doigt lui souffla un semblant d’explication, mais il n’entendit là qu’une arrogance pleine de suffisance.
— Tiens-moi au courant si jamais tu en sais plus.
Gareth s’écarta de la rambarde et continua son tour de garde.
7 octobre 1822
Au matin
Toujours dans ma cabine, sur la barge
Cher journal,
J’ai sauté plusieurs entrées pour la simple raison que je n’ai rien à raconter. Je suppose, à défaut d’avoir quelque chose d’intéressant à dire, que je devrais parler du paysage.
De l’eau. Et d’interminables plages de sable. Des plages désertes. Parfois, un cap rocheux. Le soleil brille constamment sur les vagues ; c’est beau au début, mais j’ai maintenant mal d’autant plisser les yeux.
Comme je l’avais dit, j’ai entrepris d’en savoir plus sur Gareth, mais il se révèle expert dans l’art de m’éviter, même dans un espace aussi restreint qu’une barge. Lorsque j’arrive effectivement à mettre la main sur lui, il se montre rigide, littéralement, et cherche même à garder ses distances dans la conversation. C’est vraiment très agaçant. J’en ai conclu, puisqu’il est si nettement du genre grand taciturne, qu’il me faudra observer ses actions pour mieux cerner son caractère.
Ce qui suscite en moi la question suivante : quelles actions me faut-il provoquer ?
E.
Leur barge accosta à Moka en début d’après-midi.
Avec l’aide de Watson, Gareth rassembla les troupes et tous furent prêts à débarquer à l’instant même où l’on attacha les amarres. Quelques minutes plus tard, ils traversaient rapidement le quai et entraient dans la ville. Emily, Dorcas et Arnia marchaient d’un pas alerte, les bagages derrière elles et les hommes tout autour ; tous étaient sur le qui-vive.
Gareth passa devant Emily. Elle tendit la main pour l’attraper par la manche et l’attira près d’elle.
— Qu’est-ce que vous ne m’avez pas dit ? demanda-t-elle en levant ses yeux plissés vers lui.
Il hésita, mais il n’y avait aucune raison de la tenir dans l’ignorance.
— Les partisans pourraient être arrivés par la route, lui confia-t-il. Mieux vaut présumer qu’ils sont ici, et nous n’avons nul intérêt à les croiser.
Elle soutint son regard un moment, sonda ses yeux, puis hocha la tête et lâcha sa manche.
Il l’observa quelques instants, mais loin de révéler la moindre peur, elle se contentait de balayer la foule du regard, d’un œil attentif et désormais vigilant. Il n’avait pas consciemment décidé de ne pas lui expliquer la situation aussi clairement qu’aux hommes. Les hommes devaient se tenir à l’affût. Elle… Il n’y avait tout simplement pas pensé.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle sans le regarder.
Lui aussi garda les yeux rivés sur la foule turbulente.
— Dans un endroit où vous et les autres serez en sécurité pendant que je trouve une goélette qui nous mènera à Suez.
Parti en éclaireur comme à son habitude, Bister revint à ce moment-là. Il avait repéré une taverne familiale dans une étroite ruelle à quelques coins de rue des quais.
Lorsqu’ils arrivèrent, Gareth approuva son choix. La façade n’était qu’un mur ou presque, mis à part une porte unique et une petite fenêtre sans vitre recouverte d’un volet en cuir, baissé pour parer la chaleur du jour.
Ils entrèrent. À cette heure-là, la pièce de devant était sans surprise déserte.
Gareth dirigea Emily et Dorcas vers le coin avant le plus éloigné de la porte. Arnia suivit. À son grand soulagement, même si Arnia se montrait d’habitude excessivement réservée, elle semblait avoir trouvé un terrain d’entente avec Dorcas – ce qui allait assurément lui faciliter la vie.
Accompagné de Mullins, Mooktu était parti discuter avec le propriétaire, un Arabe d’âge moyen qui hochait la tête et souriait. Ils revinrent avec un pichet et des tasses posées sur un plateau. Sans un mot, la troupe rapprocha quelques tables, déplaça quelques bancs et tous s’assirent pour se rafraîchir.
Et faire des plans.
Gareth regarda Watson.
— Toi, Mooktu et moi retournerons sur les quais à la recherche d’une goélette à louer, dit-il, sur laquelle nous serons seuls de préférence, sans autres passagers ni chargement, pour rejoindre Suez aussi vite que possible.
— Ça va coûter un brin, dit Watson en faisant la grimace.
— Nous ne manquons pas d’argent, répliqua Gareth. Notre sécurité est mon plus grand souci.
— Quand vous serez prêt, opina Watson.
— Il nous faut des vivres, dit Emily.
Elle attendit que Gareth se tourne vers elle, puis leva la main et énuméra sur ses doigts.
— De la farine, des lentilles, du riz, du thé, du sucre et toutes les autres choses que nous n’avions pas sur la barge.
Ils avaient découvert que si leurs deux équipes mangeaient volontiers les mêmes plats indiens ou anglais, un régime à base de poisson et de poisson seulement ne convenait à personne. À côté d’Emily, Arnia et Dorcas opinaient toutes les deux, tout comme Bister et Jimmy. Gareth ouvrit la bouche, puis la referma lorsqu’il comprit le message collectif. Emily esquissa un mince sourire en le regardant.
— À vrai dire, reprit-elle, si vous trouvez une barge qui puisse nous embarquer de suite, comme nous l’espérons tous, vu l’heure, nous devrions aller au souk maintenant. Nous ne pouvons pas attendre votre retour.
Gareth l’observa. Elle pouvait presque voir son refus instinctif de la laisser sortir se former sur sa langue et agita la main en direction de Bister.
— Si Bister m’accompagne, reprit-elle, et Mullins aussi, nous pourrions laisser Jimmy, Arnia et Dorcas surveiller les bagages.
C’était une division raisonnable du travail et des gardes. Les yeux rivés sur son visage, elle attendait de voir s’il acceptait. S’il voulait bien être raisonnable.
Il serra les lèvres, mais hocha la tête lentement – se força à hocher la tête.
— Très bien. Mais faites très attention, ajouta-t-il en regardant Bister et Mullins. Jusqu’à présent, nous avons réussi à esquiver les partisans. Dans la mesure du possible, essayons de rester invisibles.
Le souk était comme une ruche bouillonnante d’activité, dans un quartier aux ruelles étroites et tortueuses. Les commerçants comme les clients venaient de différents pays et tous parlaient fort dans mille langues différentes. Heureusement, grâce à l’expansion de l’influence française et anglaise, la plupart des commerçants parlaient au moins quelques mots de pidgin anglais et certains avaient un français acceptable ; c’était suffisant pour qu’Emily se fasse comprendre.
Elle était fermement décidée à ne pas se laisser intimider par ce contact avec des étrangers étrangers. Et en effet, elle découvrit que si elle les approchait avec assurance, les commerçants la traitaient avec déférence et politesse ; en outre, après plusieurs mois passés à Bombay, le marchandage était devenu pour elle une seconde nature.
Ils complétèrent les achats nécessaires à une vitesse exemplaire. Emily terminait la dernière transaction – des pois chiches – lorsque Gareth et Mooktu vinrent les rejoindre.
Elle sourit et remis le sac de pois à Gareth.
— Tenez, dit-elle, autant vous rendre utile…
Elle le regarda et vit son expression, vit ses yeux balayer la foule.
— Qu’y a-t-il ?
— Comme nous le soupçonnions, dit discrètement Gareth sans la regarder, les partisans sont en ville. Nous les avons vus, mais pour l’heure, je ne pense pas qu’ils nous aient repérés. Dans la mesure du possible, j’aimerais que les choses restent ainsi.
Emily regarda rapidement autour d’elle. Elle ne protesta pas lorsque la main crispée de Gareth se resserra sur son coude et qu’il la détourna de l’étal devant elle, adressant un bref signe de tête au marchand, pour reprendre le chemin de la taverne.
Ils devaient traverser le souk. Tout en marchant, du même pas que les gens autour d’eux, Emily l’interrogea à voix basse.
— Avez-vous trouvé une goélette ?
— Oui, dit Gareth. Nous avons de la chance, car nous partons ce soir.
Balayant constamment la foule du regard, prêt à user de manœuvres dilatoires s’il apercevait le moindre partisan, Gareth perçut son hochement de tête, mais ne se tourna pas plus vers elle.
Il se sentait excessivement exposé et pour le moins vulnérable. Mooktu, vêtu selon la coutume de sa tribu, se fondait aisément dans la foule, mais les Européens étaient rares et lui, Emily, Bister et Mullins ne passaient pas inaperçus.
Sans crier gare, Emily s’arrêta.
Les sourcils déjà froncés, il resserra la main autour de son coude puis se tourna pour la presser d’avancer. Et la vit scruter une allée d’étals.
Elle leva la tête vers lui, les yeux brillants.
— Des déguisements, dit-elle.
Il regarda de nouveau l’allée et vit qu’on y vendait des robes et autres vêtements traditionnels du pays.
— Impossible de se fondre dans la foule tels que nous sommes, reprit-elle, mais si nous achetons des habits arabes, nous pourrons même passer sous le nez des partisans.
— Inutile de les approcher à ce point, répliqua Gareth, mais…
Il inclina la tête et regarda ses yeux pétillant d’enthousiasme.
— Allons voir, conclut-il en hochant la tête.
Appelant Mooktu, Bister et Mullins du regard, il suivit Emily dans la ruelle étroite et sinueuse.
Elle ne tarda pas à trouver une boutique qui vendait toutes sortes de vêtements de dessus. Elle essaya une bourka, une longue robe qui couvre complètement le corps de la tête au pied, une petite bande de tissu ajouré à hauteur des yeux permettant à la femme de voir au-dehors.
Dès la seconde où elle enfila la bourka, il devint… absolument impossible de la distinguer des autres femmes qui marchaient dans la rue.
— C’est merveilleux !
Sa voix, assourdie, montait des plis de tissu noir.
— Je vois parfaitement bien.
Elle se tourna d’un côté puis de l’autre en examinant l’intérieur de la petite boutique.
— Mais personne ne peut me voir.
Dans un tumulte de tissu, elle releva le devant de la robe et fixa des yeux le marchand.
— Je la prends et celle-ci aussi, dit-elle en pointant du doigt une robe brun foncé. Combien pour les deux ?
Gareth la laissa marchander et, enthousiasmé par son déguisement parfait, s’attela à trouver des habits pour lui-même, pressant Bister et Mullins de l’imiter.
D’abord réticents, ils furent vite absorbés par leur transformation. Gareth fut heureux du résultat. Avec de la chance, ils échapperaient, tout juste, au regard des partisans. S’ils y parvenaient, ce petit effort en vaudrait amplement la peine.
Ils informèrent le marchand que d’autres membres de leur troupe viendraient le voir et qu’il devait leur montrer des habits semblables. Puis, ils quittèrent la boutique, tous désormais vêtus comme des Arabes.
Ils n’attirèrent pas même un regard.
Cachée sous sa bourka, Emily observa les femmes arabes, étudia leur comportement. Elle ajusta rapidement sa position dans le groupe de façon à marcher un pas derrière Gareth. Dans la mesure où Mooktu et Mullins marchaient derrière elle, Gareth n’y fit aucune objection ; lui aussi devait avoir remarqué la coutume locale.
Lorsqu’il s’arrêta au coin du souk et regarda derrière lui, vérifiant qu’ils étaient tous là, elle cligna des yeux et sourit avec ravissement derrière le voile dissimulateur de sa bourka. Avec ses jupes blanches sur son pantalon fluide, un long foulard entourant lâchement son visage et une autre bande de tissu sombre lui enserrant la taille, il avait tout d’un cheik du désert : un homme mystérieux, dangereusement puissant et d’une indicible sensualité.
Les autres… avaient simplement l’air dangereux.
Il se remit à marcher et elle se rangea docilement derrière lui, souriant gaiement sous son voile.
De retour à la taverne, ils envoyèrent Mooktu à la boutique, accompagné de Watson, de Dorcas et d’Arnia pour que tous aient un déguisement convenable.
Pendant leur absence, Emily, aidée de Mullins, de Bister et de Gareth, réorganisa les bagages et mit leurs récents achats dans deux grands sacs de chanvre achetés auprès du tavernier.
— Arnia a dit qu’elle cuisinerait pour nous et Dorcas a offert son aide, dit Emily en reculant tandis que Gareth et Mullins s’efforçaient de fermer solidement le sac. Je sais cuisiner, ajouta-t-elle, mais je crains de manquer d’expérience avec ce genre d’ingrédients.
— Je ne pense pas que nous ayons besoin de faire appel à vos talents culinaires, dit Gareth en levant les yeux vers elle.
Il était sûrement meilleur cuisinier qu’elle, soupçonnait-il, et ce n’était guère un expert.
— Mooktu et Bister se débrouillent assez bien autour d’un feu de camp.
— C’est aussi bien, grommela Mullins tout en se redressant, le sac désormais bien fermé. Si Watson ou moi devions mettre la main à la pâte… eh bien, vous préféreriez sûrement vous passer de repas.
Le reste de la troupe ne tarda pas à revenir. Tous réunis dans la taverne encore déserte – heureusement –, ils admiraient leur ingéniosité. Dorcas aussi était enchantée par sa bourka, alors que pour Arnia, qui portait habituellement un foulard autour de la tête dont elle relevait le long pan sur son visage, le changement était moins remarquable.
— Personne ne nous a vus, informa Mooktu. J’ai repéré deux partisans dans la foule, mais c’était après notre passage à la boutique. Ils ne nous ont pas regardés deux fois.
— Bien, dit Gareth en observant sa petite troupe désormais vêtue aux couleurs du pays.
Il vit les yeux d’Emily briller à travers la bande de tissu ajouré de sa bourka noire et dut réprimer un sourire. Il inclina la tête dans sa direction.
— C’était votre idée, et elle était excellente.
— Merci, répondit-elle en sautillant d’impatience. Et maintenant ? Est-ce l’heure de regagner les quais ?
— Non, reprit Gareth, il est trop tôt. Le capitaine de la goélette ne veut pas nous voir arriver avant la dernière lueur du jour. Je crois qu’il est l’heure de manger, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil vers l’aubergiste.
Le propriétaire fut ravi de les servir. Il expliqua gaiement les mets au menu et leur montra même comment les gens du pays se servaient des carrés de pain plat comme de cuillères. D’autres clients arrivèrent peu à peu, et lorsqu’ils goûtèrent après le repas à la boisson locale, une sorte de café bien serré, la taverne se trouva bien remplie et le jour tombait.
Gareth paya le tavernier, qui les raccompagna à la porte en leur lançant un salam alikoum.
Ils se mirent en formation dans la rue, suivant l’ordre qu’ils avaient longuement discuté au cours du repas, puis se dirigèrent vers les quais. Gareth et Watson menaient la troupe avec aplomb et assurance, comme deux riches Arabes bien habillés qui se rendaient à leur navire. Emily, Dorcas et Arnia les suivaient un ou deux pas en arrière, agrippant le devant de leur bourka pour la tenir en place et ainsi voir à travers la bande de tissu ajouré, tête baissée pour voir aussi où elles mettaient les pieds. Elles comprenaient désormais la vraie raison pour laquelle les femmes arabes semblaient toujours si dociles derrière leurs maris.
Derrière elles, Bister et Jimmy poussaient la charrette en bois sur laquelle ils avaient empilé leurs bagages ; ils la laisseraient sur le quai, comme le faisaient la plupart des gens. Derrière eux marchaient Mooktu et Collins, dans leur véritable rôle de gardes.
Le cortège s’achemina tranquillement jusqu’aux quais, comme s’ils étaient du pays. Comme si leur seul souci était de rejoindre leur navire à temps pour le départ.
Ils croisèrent deux partisans dans la grande rue.
Et deux autres près des quais.
Tous les partisans les virent, mais pas un ne soupçonna leur vraie identité.
Ils arrivèrent à la goélette, amarrée loin de l’entrée des quais.
Le capitaine sourit et cria à la vue d’Hamilton.
— Major Hamilton !
Gareth jura dans sa barbe et traversa la passerelle en trois grandes enjambées. Arrivé près du capitaine, il lui posa toutes sortes de questions sur la traversée pour détourner son attention de la troupe qui passait derrière lui.
Lorsqu’il regarda autour de lui et les vit tous – il compta rapidement les têtes – rassemblés un peu plus loin sur le pont, la tension qui l’avait soudain oppressé diminua, mais très modérément.
Il avança sur le pont, ouvrit grand la porte en bois de l’escalier menant aux cabines et invita les femmes à descendre d’un geste brusque.
Emily lui lança un regard, mais descendit. Malgré le masque de sa bourka, il perçut son air désapprobateur.
Enfin, de la troupe, il ne resta plus que lui, Mooktu et Bister sur le pont, tandis que le capitaine criait l’ordre de larguer les amarres.
Le balancement de la mer Rouge sous le pont était apaisant. Rassurant. Posté à l’arrière du bateau, Gareth vit la ville disparaître lentement.
Puis, il vit les partisans se rassembler sur le quai et pointer du doigt en direction de la goélette.
Ils avaient évité la bataille que Gareth redoutait. Personne n’aurait placé tant de guetteurs dans une si petite ville sans intention précise, sans plan de bataille en tête.
Ils leur avaient échappé, mais quelqu’un avait eu l’intelligence de faire le rapprochement, d’additionner les membres respectifs de leurs deux partis. Six hommes, trois femmes. Vu le nombre de partisans postés sur le quai les yeux rivés sur eux, il fut certain que leur goélette avait été la seule à quitter le port avec ce nombre exact de passagers.
Ils s’étaient échappés en évitant l’attaque, mais on les avait repérés.
Les sous-fifres du Cobra noir savaient où ils étaient.
7 octobre 1822
Très tard le soir
Dans une cabine de goélette, sur la mer Rouge
Cher journal,
Nous avons échappé aux sous-fifres du Cobra à Moka. Toutefois, la tension – qui était littéralement palpable durant ces minutes sur le quai et lorsque nous attendions que la goélette quitte le port – ne s’est pas dissipée. J’ignore pourquoi, mais il est évident que Gareth, comme les autres, s’inquiète de voir le Cobra nous retrouver ; nous ne sommes pas encore libres.
Je dois admettre qu’en acceptant de suivre Gareth, je ne m’attendais pas à subir un si grand danger et la tension constante qu’il implique. C’est très perturbant. Vrai, j’ai la chance d’observer son comportement sous pression, ce qui est certainement plus révélateur que si nous nous fréquentions dans un cadre conventionnel et sécuritaire ;
néanmoins, cette pression a d’autres effets, et m’affecte, moi aussi.
J’ai découvert que je n’aimais pas vivre sous la menace réelle d’une mort imminente et atroce, mais malgré ces circonstances, je suis résolue à en tirer parti au mieux.
E.
Encore une fois, elle vint le rejoindre aux aurores.
Le pont de la goélette était désert, à l’exception du veilleur de nuit qui bâillait à la barre. Emily s’appuya sur la rambarde à côté de lui, balaya quelques mèches folles et, les yeux fermés, offrit son visage à la brise matinale.
Gareth en profita pour l’observer. Involontairement. Il ne pouvait s’en empêcher. Il ne pouvait arracher son regard de ces courbes douces, de ces traits délicats.
Il sentit le zéphyr du matin caresser sa peau douce – le baiser de la nature, qu’il aspirait à imiter. La pensée de ses lèvres voguant sur ces courbes rosées, effleurant ces ombres délicates…
Il se racla la gorge en silence, se redressa, fixa son regard sur les vagues devant lui. Entoura d’une main la rambarde supérieure et serra fort. Il aurait voulu qu’elle porte sa bourka… mais alors, il n’aurait pu voir son visage. Malgré tout…
— Je suis surprise du nombre de navires autour de nous, dit enfin Emily. Je ne pensais pas qu’il y en aurait autant.
Il la regarda.
— Le commerce est florissant sur la mer Rouge, expliqua-t-il. On y apporte des biens en provenance de l’Afrique noire et de l’Inde, même de Chine, pour les acheminer aux marchés du Caire et au-delà.
Elle plissa le nez, observant un vaisseau qui suivait une trajectoire parallèle à quelques centaines de mètres du leur.
— Dans ce cas, je suppose que nous devrions mettre nos bourkas sur le pont, dit-elle en le regardant d’un air interrogateur.
— J’étais sur le point de vous le suggérer, admit-il. J’imagine toutefois qu’on doit avoir bien chaud, là-dessous. Au moins, ces habits, dit-il en indiquant d’un geste ses propres vêtements, sont plus frais que nos habits anglais.
— C’est là le problème, opina-t-elle. Les bourkas viennent par-dessus le reste. Elle marqua une pause. Ce serait peut-être tout aussi bien si nous limitions nos promenades à la nuit tombée ou lorsque nous ne voyons pas d’autre navire à proximité.
— Assurément, dit-il en hochant la tête. Nous pouvons raisonnablement estimer que les partisans ne nous rattraperont pas avant un jour ou deux. Il croisa son regard. Ils nous ont repérés lorsque notre navire a quitté Moka.
Elle fit la grimace.
— Ils vont vouloir nous rattraper, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
— Je le crains.
Un silence les enveloppa, ponctué par le claquement des vagues, le grincement des voiles et le cri d’une mouette solitaire. Ils auraient pu se sentir mal à l’aise, mais au contraire, ce fut un moment agréable et complice.
Observant son visage, son expression sereine, il sut qu’elle aussi ressentait ce confort enveloppant. C’était naturel, se dit-il, que lui et elle soient ainsi portés l’un vers l’autre. Ils étaient mutuellement le seul autre membre de leur classe sociale présent à bord, vers qui il était naturel de se tourner par besoin de… compagnie.
Par camaraderie.
Rien de plus.
— Vous et les trois autres officiers, reprit Emily, vous faites ceci en souvenir du capitaine MacFarlane, n’est-ce pas ?
Il était pris au dépourvu.
— Oui, avoua Gareth.
Un flot d’émotion monta soudain en lui au souvenir de James. Il inspira, remua… puis resserra la main sur la rambarde et poursuivit.
— C’est notre mission, et nous avons bien sûr à cœur de l’accomplir. Nous aurions fait la même chose si James avait été encore en vie, avec tout autant de détermination. Mais…
Pour la première fois, il examina vraiment les faits, et comprit.
— Vous avez raison. Chacun de nous agit en partie par vengeance.
Il sentit son regard, perçut son approbation avant qu’elle ne détourne les yeux.
— J’en suis heureuse, dit-elle. Puisque le capitaine MacFarlane est mort tandis qu’il me servait d’escorte, j’éprouve moi aussi le désir de le venger.
Cela ne fut pas une surprise. Gareth pouvait encore si facilement se souvenir du jeune James et de son charmant sourire… À côté de sa vitalité rayonnante, Gareth et les autres s’étaient souvent sentis comme de vieux hommes las du monde. James avait toujours eu du succès auprès des jeunes ladies. Gareth jeta un coup d’œil vers Emily. Il imaginait sans difficulté les pensées romantiques qu’avait pu susciter la mort d’un si charmant jeune homme assurant sa défense.
Son commentaire, toutefois, souleva aussi la question qui le tracassait depuis quelque temps : aussi étrange que cela puisse paraître, avait-elle modifié ses plans pour le suivre ? Mais alors, pourquoi lui et non Del, ou l’un des deux autres ?
La question le mit mal à l’aise, et comment diable la formuler sans avoir l’air purement imbu de lui-même ?
— Alors…, reprit Emily.
Elle se tourna vers lui, s’adossa à la rambarde.
— Que comptez-vous faire une fois rentré en Angleterre, lorsque tout ceci sera terminé ?
Il la regarda fixement.
— Je n’y ai pas vraiment pensé, dit-il.
C’était vrai. Il n’y avait pas du tout pensé. Il n’aurait dû voir mentalement qu’une feuille blanche, mais à sa grande surprise, son esprit y pensait maintenant, lui fournissant toutes sortes d’images séduisantes… où Emily était là. Il cligna des yeux, se tourna de côté.
— Je devrais surveiller les quais, reprit-il. Je suis censé monter la garde.
Il lut dans ses yeux plus que sur son visage qu’elle était contrariée.
— Mais on entendrait n’importe quel navire approcher, remarqua-t-elle.
— Ils pourraient arriver à la nage, précisa Gareth. Je les en crois capables.
— Très bien, répliqua-t-elle alors. Je marcherai avec vous.
— Non !
C’était la dernière chose qu’il lui fallait. Son esprit n’était pas le seul à réagir à sa proximité. Il peina à justifier sa véhémence.
— Le jour se lève et vous n’êtes pas en bourka. Et, dit-il en pointant du doigt la flotte de bateaux lents qu’ils rattrapaient petit à petit, nous rejoindrons bien vite ces navires. Qui sait où les partisans nous attendent sur la route ?
Elle observa fixement, d’un regard presque furieux, les navires devant eux. Puis, elle serra les lèvres et faillit faire la moue.
L’esprit mutin de Gareth lui souffla d’embrasser Emily pour faire disparaître l’expression de ses lèvres.
— Oh, très bien ! lâcha-t-elle enfin.
« Dieu merci », pensa Gareth.
S’en allant vers l’escalier qui menait aux cabines, elle lui lança un regard dur.
— Je vous verrai plus tard.
Il inclina la tête évasivement. À l’instant même où elle descendait la première marche de l’escalier, il reprit sa marche sur le pont, heureux du camouflage que lui procuraient ses nouveaux habits. C’était là quelque chose dont il n’aurait plus guère à se soucier.
Mais il voyait poindre à l’horizon d’autres problèmes.
Ils allaient connaître au fil de leur voyage bien des situations dangereuses, et le danger ne ferait qu’augmenter à mesure qu’ils approcheraient de l’Angleterre ; pourtant, il n’avait eu d’autre choix que de l’entraîner avec lui et se devait désormais de la garder à ses côtés. Indépendamment de la fascination grandissante qu’elle exerçait sur lui, il ne pouvait envisager de l’exposer au danger. Malheureusement, ladite fascination grandissante semblait à même de perturber ses échanges avec elle, échanges dans lesquels il devait de toute façon jouer de prudence.
Il commandait des hommes depuis plus d’une décennie. Commander une femme, malheureusement, était une tout autre histoire.




Chapitre 4
8 octobre 1822
Dans l’après-midi
Sur le pont de notre goélette, sur la mer Rouge
Cher journal,
Je commence à me demander jusqu’à quel point nous pouvons apprendre de l’autre lorsque nous sommes constamment à cran. Sur nos gardes. Lorsque nous avons constamment la tête tournée pour regarder par-dessus notre épaule. Je jure avoir maintenant un torticolis permanent. Malheureusement, nous savons que les partisans sont là. Bister, puis Mullins ont vu leurs foulards noirs si distinctifs.
Mis à part cette peur constante d’une attaque, tout se passe relativement bien. Dorcas a eu l’idée de draper un carré de cette gaze pour moustiquaire qu’on trouve partout sur une section du pont arrière, ce qui nous donne, à moi, à elle et à Arnia, un abri sous lequel nous asseoir, libérées du poids de nos bourkas. Je suis en ce moment assise sous notre tente improvisée et je regarde passer les navires. Nous allons bon
train, m’a-t-on dit. Le paysage n’est guère plus attrayant qu’avant, mais au moins, le temps n’est plus
si amollissant, du moins sur l’eau… Me voici une fois encore à balayer des yeux avec appréhension le vaisseau que notre belle goélette dépasse en ce moment.
Les hommes de notre troupe montent la garde à tour de rôle, ce qui complique les choses et minimise mes chances d’engager Gareth dans des conversations révélatrices, car de tous, c’est lui qui monte le plus souvent la garde, prêt à réagir à la moindre alerte.
Je préférerais presque subir une attaque afin qu’elle nous soulage de cette tension constante.
E.
Tard dans la soirée, un châle léger dans les mains, Emily monta l’escalier et sortit sur le pont arrière.
Elle se redressa, s’immobilisant pour mettre le carré de soie sur ses épaules. Après avoir lancé un coup d’œil sur le pont, désert, elle entama une promenade du soir.
Et si par chance elle tombait sur Gareth Hamilton, elle avait bel et bien l’intention de l’encourager à tirer avantage du manteau de la nuit et, pour ainsi dire, d’elle-même. Pour au moins lui prendre la main, embrasser ses phalanges, embrasser sa bouche s’il le désirait. Elle en avait assez des observations et des cogitations, elle avait réfléchi à l’envi et n’avait pas vu en lui un seul trait de caractère ni un seul comportement incompatible avec la vision qu’elle avait de « son gentleman ».
L’attirance et la rencontre physiques semblaient naturellement constituer l’étape suivante de leur relation. Une cour, en quelque sorte, même si elle n’en portait pas encore le nom. Comment pouvait-elle dire s’ils étaient compatibles sur ce plan sans réellement le mettre à l’essai ? D’après ses sœurs, il était essentiel de vérifier qu’on n’avait pas affaire à une grenouille, à une grenouille qui ne se changerait jamais en prince.
L’air du soir était doux. La goélette fendait les eaux sombres à petites voiles, la brise qui les avait accompagnés ces derniers jours n’étant plus désormais qu’un simple souffle. La lune nouvelle diffusait une pâle lueur, mais on avait placé des lanternes tout au long des rambardes qui éclairaient le pont ; Emily marchait d’un pas assuré vers la proue.
Elle avait tout juste dépassé le mât central lorsqu’un mouvement d’air derrière elle l’incita à se retourner.
Une tête foncée, dégoulinante, une tête d’acajou aux yeux écarquillés fixés sur elle, un corps grand et maigre, recouvert seulement d’un pagne trempé, apparurent dans la pénombre. Des dents blanches étincelèrent d’un sourire malveillant. Une main se leva pour la menacer d’une lame qui brillait au clair de lune.
Elle cria haut et fort, fit volte-face et s’enfuit.
L’homme plongea sur elle pour l’attraper. Ses mains agrippèrent son châle.
Elle le laissa tomber sans s’arrêter.
Et vit d’autres partisans sortir de l’ombre près de la balustrade devant elle. Emily s’immobilisa. Ils souriaient et levaient leurs couteaux, impatients, puis se précipitèrent vers elle.
— Ici, prenez ma main !
Elle leva les yeux. Vit une silhouette accroupie se découper dans le ciel – elle en reconnaissait la voix, savait que c’était lui. Elle leva les deux mains pour attraper la sienne, tendue vers elle.
Il se redressa et la tira vers le haut, la hissant à ses côtés sur le toit de la cabine avant.
Les partisans hurlèrent et bondirent pour la rattraper.
Gareth la relâcha dès qu’elle posa les pieds sur le toit.
Tandis qu’elle tournait sur elle-même pour faire face au danger, il brandit son sabre et les partisans se baissèrent pour éviter son violent coup de lame.
Mais ils relevèrent immédiatement la tête et, agitant leurs couteaux, voulurent se hisser sur le toit.
Avec force et vigueur, Gareth les repoussa.
Puis, un homme bondit entre eux deux. Elle fit volte-face. C’était Mooktu, qui venait soutenir son maître.
Elle recula un peu pour leur laisser de la place, mais garda sa main serrée sur les habits de Gareth, dans son dos – suffisamment serrée pour ne pas tomber, mais pas assez pour le gêner lui.
Les partisans fonçaient, bondissaient et d’autres encore apparaissaient sur le pont au-dessous, cherchant à faire tomber Gareth et Mooktu, bras tendus, leurs mains comme des griffes qui tiraient vers le bas.
On entendit deux claquements résonner dans la nuit, deux portes menant aux cabines qu’on venait d’ouvrir grand. On entendit des pas lourds, puis les marins affluèrent des escaliers avant et arrière. Emily aperçut Mullins et Bister mener la charge de l’arrière du bateau.
La majorité des partisans ne leur jetèrent pas même un coup d’œil. Les yeux rivés sur Gareth, ils tentaient désespérément de l’attraper… et elle aussi.
Parmi les ombres vives et mouvantes, elle vit une silhouette sombre se séparer de la masse puis contourner les hommes qui luttaient et combattaient. Les yeux rivés sur le dos de Gareth, le partisan s’approchait en silence.
D’un coup d’œil, Emily comprit que Gareth était pleinement accaparé par les ennemis devant lui. Sans la voir, tout à son opposant plus dangereux, le partisan glissait dans la pénombre sous le rebord du toit.
En une seconde, il serait là-haut.
La gorge serrée, Emily regarda autour d’elle et vit un seau en métal accroché à la vergue. De sa main libre, elle l’attrapa et comprit à son poids qu’il était à moitié rempli de sable.
Au moment même où une main, un bras, une épaule à la peau foncée apparaissaient au bord du toit.
Sans prendre le temps de réfléchir, Emily tira le seau au bout de son bras et, lorsque le partisan pointa la tête, elle le frappa de toutes ses forces.
Dans un bruit sourd, il chancela sous le coup, puis bascula et tomba sur le pont. Deux marins l’aperçurent et se jetèrent sur lui.
Emily vacilla, faillit perdre l’équilibre et rejoindre la mêlée sanguinaire au-dessous ; sa main serrée dans le dos de Gareth la sauva.
Il tourna la tête au premier tiraillement et la vit, attrapa les pans de ses habits et tira. Leurs regards se croisèrent. Puis, il se retourna, l’arme à la main, pour affronter de nouveau les furieux partisans.
Furieux, ils l’étaient. Ils refusaient de battre en retraite. Refusaient de se rendre.
Enfin, tous tombèrent et on jeta leurs corps par-dessus bord.
Gareth ne baissa pas la garde avant que le dernier ne soit jeté à l’eau. Même alors, il attendit que Bister ait tout vérifié et que Mullins ait fait un dernier tour de pont pour annoncer la fin du combat.
Il se redressa, desserrant ses doigts crispés sur le manche de son sabre. Ses nouveaux habits, comme ceux de Mooktu, étaient couverts de sang. Une petite vérification confirma que ce n’était pas le leur.
Alors seulement, la rage de la bataille se dissipant, il regarda Emily.
Elle était encore sur le toit à côté de lui, observant les hommes sur le pont au-dessous. Elle avait les bras croisés tout près du corps, les mains serrées sur ses coudes comme si elle avait froid. Sous le choc, oui, mais pas hystérique, se dit Gareth, un petit bonheur pour lequel il s’estimait heureux.
Pour le bonheur bien plus grand de la savoir en vie, il se mit métaphoriquement à genoux et remercia les dieux.
Il savait qu’elle était sur le pont. Il avait entendu ses pas. Il s’était mis à marcher dans l’autre sens pour l’éviter, comme il le faisait dès que possible ces derniers jours.
Son cri avait tout arrêté.
Il avait déchiré la nuit et l’avait transpercé lui. Son cœur s’était arrêté, puis s’était mis à battre si fort qu’il avait craint que les partisans l’entendent, et le voient donc monter sur le toit.
Mais elle était encore en vie, manifestement saine et sauve.
Et elle avait couvert ses arrières avec brio, ce qui ne manquait pas de le surprendre.
Il était sincèrement heureux de ce bonheur aussi.
Les hommes quittaient le pont. Mooktu grommela, puis sauta du toit et s’en alla rassurer Arnia, apparue à l’arrière du bateau.
De sa main libre, Gareth toucha le dos gracieux d’Emily.
— Venez, dit-il. Je vais vous soulever pour descendre.
Il sauta du toit, là où le pont était le moins souillé de sang, puis, mettant son sabre de côté, il se tourna vers elle, leva les bras, mit les mains à sa taille et l’attrapa.
Et la porta dans ses bras.
Il sentit son cœur battre juste un peu plus vite en la déposant devant lui. En regardant ce visage qui hantait ses rêves. La poitrine gonflée, il dut se forcer à desserrer les mains et à les écarter d’elle.
Bister l’aida sans le vouloir, approchant pour prendre son sabre et le nettoyer.
Il venait de le lui confier lorsque le capitaine Ayabad arriva après avoir donné l’ordre de laver le pont à grande eau.
Gareth parla avant que le capitaine ne prenne la parole.
— J’assignerai demain quatre de mes hommes au nettoyage du pont, dit-il.
Ayabad inclina la tête.
— Et pendant ce temps, je crois, major, que vous et moi aurons une discussion. Il y a des choses que j’ignore et que je devrais savoir.
— Demain matin, nous discuterons, opina Gareth d’un bref signe de tête.
— Bon.
Ayabad, un homme grand au teint et aux cheveux foncés, à peu près du même âge que Gareth, inclina de nouveau la tête et se tourna vers Emily, découvrant ses dents blanches.
— Je dois vous remercier, mam’zelle, pour cette soirée divertissante.
Emily le regarda froidement.
— Je suis heureuse que vous ayez apprécié le spectacle, capitaine, dit-elle simplement.
Ayabad était Arabe mais de mère française, ce qui expliquait en partie pourquoi Gareth avait choisi son navire. Il sourit encore une fois de toutes ses dents, puis fit une demi-révérence et s’en alla.
Entre-temps, Bister, Mooktu et les autres hommes de la troupe étaient descendus sous les ponts pour soigner leurs blessures et surtout relater leurs prouesses.
Mis à part l’homme de barre et les gardes désormais postés à l’avant et à l’arrière du bateau, il ne resta soudain plus que Gareth et Emily sur le pont.
Il se tourna vers elle au moment même où elle levait les yeux sur lui.
Dans la douce pénombre, elle sonda son visage, ses yeux. Puis, sans le moindre avertissement, elle s’approcha, entoura son visage de ses petites mains, monta sur la pointe des pieds et, l’attirant à elle de quelques centimètres, pressa ses lèvres contre les siennes.
Gareth sentit ses instincts s’éveiller, surgir, rugir…
Il les réprima sans pitié.
Elle l’embrassait pour le remercier. Il le savait, pourtant…
Chaque particule de sa conscience était rivée sur ce contact doux, sur la chaleur de son corps à quelques centimètres du sien, sur la pression de cette bouche aussi délicate qu’un pétale de rose, de ces lèvres fermes et généreuses contre les siennes.
Contre ses lèvres affamées, assoiffées.
Il lutta pour étouffer la passion dévorante qui montait en lui, pour retenir son envie de la serrer dans ses bras, de la presser contre lui, de lui rendre son baiser.
De goûter, de conquérir et dévorer.
Lutta pour tenir bon, ne pas bouger, pas même d’un centimètre pour qu’elle l’embrasse aussi longtemps qu’elle le voulait…
Emily savoura longuement.
Puis, dans un soupir, elle recula.
Elle reposa les talons au sol et lui se redressa, à contrecœur. À regret.
Ces jolies lèvres se retroussèrent. Les yeux toujours rivés sur elles, il vit les mots se former sur sa bouche.
— Merci, major.
Gareth s’obligea à la regarder dans les yeux. Ils souriaient aussi.
— Bonne nuit, dit-elle en inclinant la tête.
Il ne put répondre, ne put dire un mot en la voyant se retourner et s’éloigner vers l’escalier des cabines. Il lutta pour rester là et ne pas la suivre. Pour que le bout de sa langue n’aille pas caresser et goûter ses lèvres de nouveau.
Inutile de se tourmenter. Elle l’avait embrassé pour le remercier, mue par la gratitude et non par le désir.
Ce n’était rien de personnel, rien de bien important.
Pas pour elle.
Il jura à voix basse, puis s’obligea à partir dans le sens opposé. Il n’y avait rien entre eux deux. Quelle innocence que de l’avoir pensé !
Tout ceci, quoi qu’il s’agisse, n’existait que dans sa tête.
10 octobre 1822
Très tôt le matin
Dans ma cabine sur la goélette, à flots sur la mer Rouge
Cher journal,
Mon dernier vœu s’est réalisé, et me voilà partagée. L’attaque était réellement effrayante et elle m’a révélé, comme si cela avait été nécessaire, la profonde violence des partisans.
Ce sont des fanatiques qui trouvent tout naturel de se battre jusqu’à la mort. Si mon vaillant major n’avait pas été là… Mais cela, bien sûr, est ce que je retire de l’expérience, tout aussi terrifiante fût-elle. Gareth s’est montré pour le moins extraordinaire lorsqu’il m’a sauvée des griffes toutes proches de ces démons, puis protégée des attaquants. Il en a tué beaucoup. Les autres et l’équipage aussi en ont fait tomber, je le sais, mais naturellement, je n’avais d’yeux que pour mon sauveur ; ce qui m’a permis d’en vaincre un moi-même, protégeant le major d’une ignoble attaque par-derrière, ceci égalisant quelque peu le score entre nous.
Naturellement, plus tard, je l’ai embrassé. Oui, c’était d’une folle audace, mais le moment – et l’excuse – s’y prêtait, et j’aurais été sotte de ne pas saisir l’occasion.
Ainsi, cher journal, je puis maintenant affirmer que le major Gareth Hamilton n’a rien d’une grenouille. Même si le baiser relevait de mon entière initiative, Gareth s’étant très
convenablement retenu d’y répondre, je pouvais percevoir, et sentir… Je me contenterai de dire qu’après coup, l’expérience a perturbé mon sommeil jusqu’au matin.
Naturellement, puisque c’était une réussite, ce baiser ne peut être qu’un premier pas. Il a ouvert une porte, pour ainsi dire, et il me faut désormais découvrir ce qu’il y a au-delà.
J’avoue ma curiosité immodérée à ce sujet.
E.
Le lendemain matin, comme il l’avait promis, Gareth alla parler au capitaine.
Afin de mettre toutes les chances de son côté dans les inévitables pourparlers qui l’attendaient, il emmena Emily.
Gareth frappa chez le capitaine et lorsque celui-ci les invita à entrer, il ouvrit la porte et laissa Emily passer la première, coquettement vêtue d’une robe légère vert printemps.
Ayabad se leva précipitamment et se hâta de présenter une chaise à Emily, qui le salua froidement en retour avant de s’asseoir.
Gareth s’installa sur une chaise à côté d’elle.
Sa demande de l’accompagner l’avait sans conteste enchantée ; il devenait expert dans l’art de lire sur son visage. Bien sûr, elle n’avait pas tout à fait saisi la raison pour laquelle il avait requis sa présence, mais Gareth ne voyait aucun mal à la laisser croire qu’il avait besoin de ses conseils, et le fait de distraire Ayabad constituait selon lui une manœuvre des plus stratégiques.
— Donc, major, dit Ayabad en reprenant place derrière son petit bureau. Peut-être aurez-vous la bonté de m’expliquer les intérêts de ceux qui ont attaqué ce navire hier soir et de me dire si nous risquons d’en rencontrer d’autres du même acabit, au cours de ce voyage.
Ayant déjà décidé de ce qu’il allait révéler, Gareth lui présenta habilement les fondements de la secte du Cobra noir et l’intérêt des partisans pour Emily, celle qui avait courageusement remis aux autorités la preuve essentielle de leurs méfaits.
Ayabad fut aussi impressionné qu’intrigué. Il s’exclama d’admiration au récit de sa chevauchée de Poona et posa plusieurs questions, auxquelles Emily répondit avec la dose parfaite de modestie féminine requise pour l’occasion.
Gareth n’eut qu’à taire le fait qu’il transportait un double de la lettre et laisser parler Emily pour qu’Ayabad voie en lui son escorte, raccompagnant la demoiselle en Angleterre pour la protéger des attaques vengeresses qu’elle pouvait s’attendre à subir des partisans, à l’image de l’attaque de la veille.
Après cela, il fut aisé de convaincre Ayabad de poursuivre la route vers le nord avec eux, de les emmener à Suez en repoussant toute nouvelle attaque des partisans. Gareth connaissait bien les hommes comme le capitaine : Ayabad et ses marins n’étaient que trop heureux d’égayer leur routine d’une bonne bataille. Mais il y avait, bien sûr, un prix à payer. Lui et Ayabad marchandèrent le montant du supplément.
Gareth vit d’un coup d’œil qu’Emily était horrifiée – par la somme à débourser ou par le simple fait de devoir payer davantage, il ne pouvait le dire –, mais à son grand soulagement elle garda le silence ; lui, assurément, perçut sa désapprobation.
Emily était effectivement outrée, toutefois, puisque Gareth semblait trouver normale la demande du capitaine, ou la somme, monstrueuse à son avis, qu’il exigeait, elle estima qu’il valait mieux tenir sa langue.
Elle eut donc le loisir de noter qu’au vu de la somme en question, Gareth Hamilton était loin d’être pauvre. Si elle n’avait pas réfléchi aux dépenses qu’il avait engagées jusque-là, une brève analyse lui confirma alors que Gareth avait à sa disposition bien plus de ressources qu’un major ordinaire. Cela dit, elle avait entendu maintes histoires de fortunes amassées au service de la Compagnie des Indes orientales, sans oublier que Gareth et ses collègues avaient été « les officiers de Hastings », pour reprendre ses mots.
Ses ressources ne provenaient donc pas seulement de ses appointements militaires.
Qu’il soit fortuné ou non n’avait guère d’importance aux yeux d’Emily. S’il était bien « son gentleman », elle l’épouserait quoi qu’il en soit ; mais sa fortune favoriserait certainement l’assentiment de ses parents à leur union.
Elle reporta son attention sur la cabine du capitaine et découvrit les deux hommes en train de se serrer la main.
Tous deux souriaient d’un sourire identique.
Tous deux avaient l’air de pirates.
Elle se leva en même temps que Gareth, et ils prirent congé du capitaine, qui s’inclina de façon très charmante devant Emily en lui tenant la main. Elle devrait se garder d’encourager de quelque manière que ce soit les ardeurs d’Ayabad, se dit-elle. C’était selon elle un coureur de jupons qui avait sans nul doute une femme dans chaque port de la mer Rouge.
Une fois la porte refermée derrière eux, Gareth lui sourit.
— Parfait.
Il l’invita d’un geste à prendre l’escalier qui menait aux cabines et elle passa devant lui. Sur le pont, il avança à côté d’elle.
— Tout s’est bien passé, dit-il alors en la regardant. Je voulais éviter de mentionner ma mission, et vous m’avez été d’une aide précieuse en cela.
Il regarda devant lui, accordant son pas au sien tandis qu’ils arrivaient sur le pont arrière.
— Vous avez fait tout ce qu’il fallait pour chatouiller la fibre chevaleresque d’Ayabad. J’étais certain qu’il en avait une. C’est un homme honorable, ce qui explique pourquoi je l’ai embauché à Moka.
Emily s’arrêta devant la rambarde et y posa les mains, regardant fixement les eaux dans le sillage du bateau. Il s’arrêta à côté d’elle et se retourna pour regarder le navire. Les ponts avaient été récurés aux premières heures du matin ; il ne restait plus trace de leur bataille nocturne. Il retroussa les lèvres et reprit.
— Je devrais vous réprimander pour avoir marché sur le pont toute seule hier soir, toutefois, chacun dans l’équipe est soulagé d’avoir surmonté cette attaque que nous attendions tous. Nous avons essuyé quelques petits coups et contusions, mais personne n’a été gravement blessé.
Il marqua une pause, se rappelant, très nettement, le moment où, regardant en dessous de lui sur le toit, il avait vu les partisans la cerner, vu son impuissance, compris sa vulnérabilité… Mais il avait été là et l’avait secourue, ce pour quoi elle avait été dûment reconnaissante. Et au cœur de la mêlée, elle l’avait secouru à son tour. Il la regarda, mais elle contemplait toujours les vagues.
— Je ne vous ai pas encore remerciée de votre aide hier soir. Je dois vous féliciter pour votre présence d’esprit et votre sang-froid. Sans vous, je serais peut-être gravement blessé.
« Ou mort », pensa Emily en se tournant vers lui.
Elle attrapa son regard. Attendit, pleine d’impatience. S’il voulait la remercier, elle lui avait montré comment faire.
Sa mâchoire était tombée, mentalement si ce n’est physiquement, lorsqu’il lui avait révélé les raisons pour lesquelles il avait requis sa présence ce matin-là. Chaque mot qu’il avait prononcé depuis n’avait fait qu’aiguiser sa colère au plus haut point, mais s’il devait se racheter en la remerciant convenablement, elle était prête à fermer les yeux sur son arrogance.
Elle patienta.
Gareth sonda son visage, puis la regarda dans les yeux.
— Je… dois admettre que lorsque je vous ai suggéré d’unir nos forces, dit-il, je me voyais vous prendre sous ma responsabilité de la même façon qu’une bonne prend sous son aile l’enfant dont elle s’occupe ; néanmoins, vous avez déjà contribué de façon positive, de nombreuses façons positives, au bien-être de notre troupe commune et vous méritez nos remerciements, les miens assurément, comme notre gratitude.
Elle attendait. Attendait. Il sembla percevoir son attente, mais se contenta de remuer avec gêne.
— Je suis certain que les autres…
« Les autres ? » Elle capitula… et leva les bras en laissant échapper un râle de frustration, s’approcha de lui, plaqua ses mains sur ses joues, tira son visage vers elle et pressa ses lèvres contre les siennes.
Encore. Plus franchement, cette fois-ci.
Avec plus de fermeté, d’assurance.
Un baiser évocateur.
Provocateur.
Elle sentit la surface rugueuse de sa barbe sous ses paumes, sentit encore ses traits découpés, ses pommettes hautes, traça la ligne de son visage d’un doigt léger tout en appréciant, tout en absorbant et en explorant de nouveau la fermeté fascinante de ses lèvres contre les siennes.
S’il ne lui rendit pas plus son baiser que la dernière fois, il n’y était pas insensible, elle le sentait. Elle pouvait presque sentir la bataille qu’il se livrait à lui-même pour se retenir, pour conserver les quelques centimètres d’espace entre leurs corps, pour garder ses bras loin d’elle, pour empêcher ses lèvres de fondre sur les siennes.
Il gagna la bataille, le diable !
L’étourdissement la guettait, elle manqua d’air et dut reculer.
Gareth reprit son souffle au moment même où ses lèvres se détachèrent des siennes. Il mit ses instincts au fer, vacillant presque sous l’effort.
Il fronça les sourcils tandis qu’elle cherchait son regard.
— Pourquoi donc ce baiser ? demanda-t-il.
Elle plissa les yeux, deux échardes d’or brillant dans ses iris verts.
— Pour vous faire taire, dit-elle. Et me remercier de ce que j’ai fait hier soir !
À ces mots, elle tourna les talons et, dans un grand froufrou emporté, regagna l’escalier qui menait aux cabines.
Gareth la regarda descendre.
Le laissant là, avec le goût de ses lèvres sur les siennes. Et fort perplexe quant à la tournure que prenaient les événements.
11 octobre 1822
Au matin
Ma cabine sur la goélette du capitaine Ayabad
Cher journal,
Je le crains, devant Gareth Hamilton, je risque de me transformer en véritable libertine. Je l’ai encore embrassé, en plein jour, sur le pont arrière, sans me cacher de quiconque aurait pu nous observer. Je ne pense pas qu’on nous ait vus, mais j’étais dans une telle colère que je suis partie sans vérifier alentour.
Ma colère, bien sûr, je la devais à Gareth. Il a avoué m’avoir considérée comme une charge au début de ce voyage, comme un fardeau qu’il devait porter. Par honneur, sans nul doute. Ha ! Je refuse d’être vue de la sorte, qu’il ait sur moi un regard si condescendant ; mais après les derniers événements, il semble avoir ajusté sa perspective. C’est aussi bien. « Mon gentleman » doit assurément me voir comme la lady avec laquelle il souhaite vivre le restant de ses jours.
C’est en bonne partie pourquoi je l’ai embrassé de nouveau, pour l’aider à modifier l’image qu’il a de moi. Et je ne regrette pas d’avoir ainsi agi. La prochaine étape consiste à l’évidence à le presser de m’embrasser en retour. J’ai cru un moment qu’il allait le faire, mais il lui faut manifestement un peu plus d’encouragements pour franchir ce cap-là.
Je suis désormais résolue à le talonner. Il serait inconcevable que j’abandonne la partie, puisque ses progrès sont prometteurs. Chaque jour qui passe me voit de plus en plus convaincue de mon choix. Gareth m’apparaît en tous points honorable et attirant… mis à part son penchant pour le commandement suprême, il est vrai. Et sa réticence persistante à se permettre de répondre à mes avances. Je sais qu’il n’est pas insensible à l’attirance qui fuse entre nous.
Malheureusement, hier, l’occasion de faire avancer ma cause ne s’est pas présentée. Après lui avoir volé ce second baiser, il ne m’a pas semblé bon d’en tenter un troisième sans courir le risque qu’il me voie comme une femme légère. Je doute qu’une nouvelle chance se présente à moi
aujourd’hui, mais le capitaine Ayabad nous dit qu’il fera demain escale à Souakin. Nous passerons la journée là, sur la terre ferme, ce qui pourrait bien m’offrir de nouvelles occasions d’agir.
Nous verrons.
E.
Le lendemain matin, la goélette voguait sur les eaux calmes de la baie dans laquelle se nichait l’île de Souakin. Reliée au continent par un terre-plein, l’île elle-même formait le cœur de cette commune si dynamique. Aux yeux d’Emily, elle paraissait bâtie de part en part jusqu’au front de mer.
Leur navire esquissa une courbe pour arriver à quai. Ils croisèrent des embarcations de toutes sortes, mais excepté les grosses barges amarrées à l’écart, nulle n’était plus grande qu’une goélette.
Le capitaine Ayabad vint rejoindre Gareth et Emily, accompagnés de Dorcas et Watson sur le pont avant.
— Nous devons charger de l’eau et des vivres, leur dit-il, ce qui va nous prendre une bonne partie de la journée. Toutefois, j’aimerais quitter le port en milieu d’après-midi, afin que la marée facilite notre descente du canal vers la mer Rouge. Donc, si vous souhaitez mettre pied à terre, assurez-vous de revenir à temps.
Gareth opina. Il regarda Emily.
— Le marché ? lança-t-il.
— Oui. Nous aussi avons besoin de nous réapprovisionner, répondit-elle.
— Le souk est plus ou moins au centre de l’île, dit Ayabad en pointant du doigt un bâtiment. Voilà la mosquée hanafite. Dépassez-la et vous trouverez les étals.
Gareth le remercia. On amarra la goélette, puis la passerelle fut installée. La troupe était prête à partir. Ils s’étaient entendus pour qu’Arnia et Dorcas aillent voir au souk ce qu’elles pouvaient se procurer. Il avait timidement suggéré qu’Emily reste à bord, pour des raisons de « sécurité », mais après des jours de confinement sur le bateau, elle n’allait pas laisser passer la chance de se dégourdir les jambes.
Ou d’être là si jamais les partisans lançaient une nouvelle attaque.
Finalement, la troupe entière descendit à terre, mis à part Watson qui accepta de rester à bord pour surveiller leurs biens. Marchant dans les rues étroites de la ville, qui se rétrécissaient encore une fois passée la mosquée, Emily prit soin de garder l’œil bien ouvert.
Les autres aussi. La dernière rencontre avec les partisans remontait à plusieurs jours, mais aucun d’entre eux ne doutait qu’ils aient baissé les bras et soient rentrés chez eux.
Au souk, la tension monta d’un cran. Emily, Dorcas et Arnia marchandaient des sacs de farine et de la viande séchée, Gareth et Mooktu se dressant derrière elles, leur visage dur et leur pose menaçante indiquant clairement leur statut de gardes. Bister, Jimmy et Mullins rôdaient à proximité. Bister semblait montrer à Jimmy comment se fondre dans la foule et trouver le meilleur poste d’observation duquel monter la garde.
Emily fut heureuse d’enfin se tourner vers Gareth pour l’informer qu’ils avaient terminé leurs achats.
Il émit une réponse monosyllabique et fit signe aux autres de se mettre en rang pour regagner le navire. Personne ne proposa de visiter les lieux.
Gareth poussa intérieurement un gros soupir de soulagement lorsque le dernier de la troupe passa devant lui sur la passerelle. Il ferma la marche. Ces quelques heures de détente espérée s’étaient en fait chargées d’une tension grandissante.
Elle était maintenant presque palpable, cette attente d’une nouvelle attaque.
Arrivant sur le pont de la goélette, Gareth se retourna pour regarder la ville. Ils n’avaient pas vu un seul partisan. Cela ne voulait pas dire qu’ils n’avaient pas été là.
Son intuition le taraudait, beaucoup, et c’était cela qui l’inquiétait surtout.
Cette même intuition l’avait gardé en vie au fil de sa longue carrière d’officier rompu aux combats imprévisibles ; il n’était pas près de l’ignorer à présent. Comme l’avait dit Ayabad, Suez serait leur prochaine escale. Une fois loin de Souakin, ils devraient encore endurer plusieurs jours chargés de tension avant de voir l’accueil que leur réserverait là-bas le Cobra noir.
Gareth grimaça intérieurement, fit volte-face et alla rejoindre les autres sur le pont arrière.
Emily s’attarda sur le pont avec le reste de la troupe, regardant Souakin disparaître derrière eux. Grâce à la marée, ils descendirent rapidement le canal reliant la baie à la mer Rouge. L’embouchure était maintenant en vue, et les vastes eaux marines se distinguaient au loin. Emily quitta le pont pour descendre aux cabines.
Dans la minuscule pièce qu’elle avait pour elle-même, elle s’assit au bord du lit, niché dans la courbe du mur extérieur, et sortit de son sac son journal relié de cuir. Elle ouvrit le fermoir et attrapa le petit crayon avant qu’il ne roule au loin. Emily prit un moment pour relire sa dernière entrée, puis tourna la page et la lissa. Le crayon entre les doigts, elle regarda fixement devant elle, rassemblant ses idées, ses impressions du jour.
Dans un soupir, elle inclina la tête et se mit à écrire.
— Hola !
Elle leva les yeux au son du cri lancé sur le pont.
Tout s’immobilisa l’espace d’une seconde, puis des cris et des jurons retentirent ; le vacarme s’installa en un rien de temps, ponctué de multiples bruits de pas.
Elle jeta son journal dans les airs et se précipita vers la porte. En tirant pour l’ouvrir, le son qu’elle craignait d’entendre, le croisement du fer, s’ajouta au vacarme.
Elle regarda dans le couloir et vit Mullins monter sur le pont, suivi de Watson. Au pied de l’escalier, Arnia et Dorcas levaient la tête vers le ciel. Emily vint les rejoindre, et Arnia murmura quelque chose, puis fourra un couteau de cuisine dans la main de Dorcas.
— C’est idiot de rester coincées ici, dit Arnia, alors qu’en étant là-haut, on pourrait faire pencher la balance de notre côté.
Elle aussi munie d’un couteau de cuisine menaçant, Arnia monta vite au-dehors.
Dorcas regarda Emily.
— Vous feriez mieux de rester ici, dit-elle avant de monter les marches.
Une seconde plus tard, Emily se tenait en haut de l’escalier raide, regardant dans le ciel bleu les silhouettes qui couraient.
Impossible de dire ce qui se passait au bruit des cris, des râles et des pas sur le pont. Impossible de dire combien d’ennemis ils combattaient ni s’ils l’emportaient ou non sur la partie adverse.
Dorcas avait raison : sans arme, elle ne pouvait pas les aider. Mais…
Elle monta discrètement l’escalier à son tour. À l’avant-dernière marche, elle regarda au-dehors. Et ne vit qu’une masse de corps mouvante sur tout le pont arrière. Elle sortit enfin du capot d’escalier, balaya le bateau du regard : c’était partout la même chose.
Puis, elle vit qu’un navire était venu se glisser contre le leur. Il y avait des partisans à bord. Chaque fois que la houle rapprochait les deux bateaux, de nouveaux attaquants sautaient sur le pont de la goélette.
Elle reporta vite les yeux sur la bataille autour d’elle et comprit qu’Arnia avait raison. Cette fois-ci, chacun devrait y mettre du sien pour gagner la partie.
Son tour d’observation n’avait pas pris une minute. Craignant qu’un partisan ne la remarque d’un instant à l’autre, elle chercha fébrilement de quoi se défendre… et vit le solide seau dont elle s’était déjà servie. Elle contourna deux hommes en train de se battre, avança pas à pas, tendit le bras et l’attrapa au moment même où un partisan posait les yeux sur elle.
Ses minces lèvres esquissaient un sourire maléfique. Au son d’un hurlement atroce, il s’élança vers elle dans la mêlée.
Elle eut à peine le temps de prendre son élan pour asséner le seau vers l’avant et vers le haut. Il frappa le partisan au menton et le fit perdre pied. L’homme tomba sur le dos de deux autres partisans, et tous trois tombèrent en gigotant. Les marins qui combattaient les deux ennemis leur sautèrent dessus.
Emily les laissa faire et fit volte-face, brandissant de nouveau son arme.
Elle frappa un autre partisan, mais…
— Oh non !
La poignée du seau lui glissa entre les doigts et vola au cœur de la mêlée.
Il fallait trouver autre chose. Elle fit le tour de l’habitacle sur le pont arrière. Tout en reculant contre la paroi, ses talons frappèrent quelque chose. Elle baissa les yeux et vit une longue perche en bois.
Elle se pencha, l’agrippa et la tira vers elle.
Emily comprit alors que la perche servait à tirer les voiles, munie à une extrémité d’un dangereux crochet en laiton.
Elle se releva en tenant son arme à pleines mains, comme elle avait vu faire ses frères lorsqu’ils se battaient avec des bâtons. Le crochet était lourd et faisait pencher la perche vers l’avant. Elle jongla un peu avant de trouver son équilibre, au moment même où un partisan quittait une empoignade et avançait vers elle en souriant.
Sans faillir, elle souleva d’un coup le bout muni du crochet. Et frappa le partisan à la gorge. Il se figea, puis s’effondra en gargouillant.
Elle en fit tomber deux autres, qui se relevèrent, bien sûr, mais Bister sortit de la mêlée et, armé de sa dague, parvint à les mettre à terre.
Emily profita du moment pour jeter un coup d’œil alentour. Les marins défendaient le reste du navire tandis que le gros de leur troupe se battait sur le pont arrière. Les corps s’empilaient, des partisans pour autant qu’elle puisse voir. Ils étaient moins nombreux, mais quatre d’entre eux acculaient encore Gareth et Mooktu à la rambarde. Elle serra les mâchoires et souleva sa perche.
— Non, attendez !
Frénétique, Bister s’empara d’une extrémité du bâton.
— Comme ceci.
Il s’accroupit, la perche bien basse, et agita l’autre main.
Emily comprit sa manœuvre. À l’autre bout de la perche, elle s’accroupit à son tour, et elle et Bister se faufilèrent derrière les quatre partisans.
La perche vint les frapper à l’arrière des genoux. Ils crièrent et agitèrent les bras avant de tomber à la renverse. Gareth et Mooktu bondirent sur eux pour les achever.
Emily était maintenant derrière Gareth, contre la rambarde, Bister se tenant en miroir de l’autre côté de lui. Mooktu avait profité du moment pour bondir en avant et, à grands coups d’épée, rejoindre Arnia et Dorcas qui combattaient plus loin avec Watson, Mullins et Jimmy.
Les partisans attaquaient encore, fonçant droit devant eux, mais leurs rangs diminuaient. Emily aperçut le capitaine Ayabad qui jouait de l’épée plus loin sur le navire, un sourire féroce aux lèvres, son second à côté de lui, un impressionnant Nubien armé d’un cimeterre.
Le croisement des lames tout près ramena son attention sur Gareth et Bister, qui repoussaient rageusement trois partisans. Elle souleva de nouveau la perche, se positionna derrière Gareth, attendit le bon moment et attaqua l’ennemi le plus proche à la gorge.
Il eut un mouvement de recul et Gareth avança pour lui faire son compte. Emily en profita pour glisser derrière lui afin d’attaquer l’un des deux partisans que combattait maintenant Bister.
Son intervention lui permit de reprendre le dessus, puis Gareth se joignit à lui… et soudain, ils furent libres.
Mais il restait encore des masses d’hommes gigotant sur une bonne partie du pont.
Emily prit une grande inspiration, regarda de côté, et attrapa la manche de Gareth.
— Regardez !
Elle pointa du doigt le navire des partisans. Il avait dérivé, et l’espace entre les vaisseaux était désormais trop grand pour que les hommes sautent de l’un à l’autre. Sur le pont de l’autre navire, quelques dizaines de partisans criaient en agitant leurs épées, impatients de monter à bord de la goélette pour se battre, les yeux rivés sur leurs compagnons qui tentaient de lancer des crochets d’amarrage par-dessus la rambarde de la goélette.
Gareth jura, glissa son épée dans sa ceinture et saisit la perche d’Emily.
— Venez, lui dit-il.
Il enjamba les corps gisants pour atteindre la rambarde sur le flanc du navire. Bister les avait suivis et tandis qu’il coupait les cordes accrochées à la balustrade, Gareth monta dessus à califourchon, dirigea la perche contre le navire plus petit des partisans, sous le niveau du pont, et poussa.
Il poussa de tout son poids et empêcha ainsi le bateau de se rapprocher, mais…
— Mooktu ! Ici !
Une minute passa, et Mooktu apparut, observa, vit, puis disparut.
Une autre minute passa, et il réapparut avec une longue perche semblable à la première qu’il dirigea contre l’autre bateau, plus près de la proue. Il poussa à son tour.
Bister alla aider Mooktu.
Gareth faillit tomber à l’eau, mais Emily le rattrapa. Elle agrippa ses vêtements, se pencha en arrière et le remit en équilibre.
Tous les partisans criaient, à la recherche de perches pour faire tomber les leurs et tirer vers eux le navire.
Gareth jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Mullins ! Jimmy !
Les deux hommes s’étaient tout juste défaits de leurs adversaires.
— Hissez d’autres voiles, vite !
Jimmy sauta sur l’habitacle du pont arrière, et Mullins grimpa derrière lui. Ensemble, ils parvinrent à déployer une petite voile centrale, puis ils tirèrent, tirèrent, et le hunier se déploya.
Les voiles s’enflèrent, gonflèrent et finirent par se tendre.
La goélette pencha, puis enfin s’élança.
Sur leur petit navire, les partisans lâchèrent des cris de rage avant de courir lever leurs propres voiles, mais l’imposante goélette avait une plus grande force de voile. Voyant le petit navire peiner derrière eux, Gareth reporta son attention sur les partisans encore à bord.
Lesquels, conscients qu’ils étaient désormais seuls et ne pourraient pas gagner, plongèrent par-dessus bord. En l’espace de quelques minutes, la bataille prit fin.
Le capitaine Ayabad lança l’ordre de hisser d’autres voiles. Ils avaient quitté Souakin et descendu l’étroit canal à la seule force du foc, ce qui expliquait pourquoi l’autre navire s’était si facilement rapproché.
Enfin, Ayabad gagna le pont arrière où Gareth et les autres, après avoir jeté tous les corps à la mer, récupéraient leur souffle avachis sur le sol.
Ayabad salua Gareth d’un signe de tête et s’inclina devant Emily.
— Mes excuses, dit-il. J’aurais dû être plus vigilant, mais je ne pensais pas que ces vermines essayeraient de monter à bord comme cela.
— Moi non plus, dit Gareth en grimaçant.
Il regarda les membres de son groupe, épuisés.
— Quelques coupures, des ecchymoses et des coups, mais rien de grave, dit-il en se tournant vers Ayabad. Et vos hommes ?
— Quelques coups, mais pas de blessures mortelles, répondit le capitaine. Ces partisans… ils ne sont pas bien entraînés.
— Pour la plupart, confirma Gareth. Ceux qui font office de gardes et d’assassins le sont, mais la majorité d’entre eux sont des fermiers avec des couteaux dans les mains.
— Ça se voit, opina Ayabad. Toutefois, après cette bataille, si vous n’y voyez pas d’objection, je préférerais rejoindre Suez le plus rapidement possible.
Gareth acquiesça d’un signe de tête.
— Nous avons eu de la chance, jusqu’à présent, dit-il. Inutile de chercher la bagarre.
Le soir venu, les ponts de la goélette étaient de nouveau propres, et le bateau remis en ordre fendait les eaux profondes toutes voiles dehors, poussé par un vent fort.
Après avoir soigné les blessures de leur petite compagnie, quelques coupures et deux taillades relativement profondes, Emily était allée avec Arnia et Dorcas offrir leurs potions et leurs baumes au capitaine Ayabad, et à son équipage. Les marins étaient bien contents que des mains délicates viennent soigner leurs blessures, mais Emily comprit à leurs commentaires qu’ils avaient, tout comme leur capitaine, apprécié la bataille.
Après le dîner, lorsque le soleil se fut couché et que la nuit eut enveloppé les eaux de sa douce pénombre, elle monta sur le pont arrière. Étant donné leur vitesse de croisière, elle doutait qu’ils soient encore en danger. S’appuyant sur la rambarde, elle contempla la nuit.
Comme elle l’avait espéré, Gareth vint la rejoindre.
Elle entendit ses pas avant de sentir son corps solide à ses côtés.
Il s’appuya sur la rambarde et, comme elle, contempla les vagues dans leur sillage.
— La nuit est belle, dit-il, si paisible… Qui croirait qu’il y a seulement quelques heures, ce pont était un champ de bataille ?
Elle le regarda. Les reflets du clair de lune dansaient sur l’eau et tachetaient d’ombre le visage de Gareth.
— C’est la belle vie, n’est-ce pas ? plaisanta-t-elle. Nous avons combattu et nous avons triomphé !
Ses lèvres se retroussèrent. Il inclina lentement la tête.
— Cette fois-ci, dit-il, nos blessures sont mineures, donc je suppose que nous pouvons savourer notre victoire.
— Étant donné ce qui s’est passé aujourd’hui, pensez-vous que nous gagnerons Suez sans autre incident ? demanda-t-elle.
Il regarda en arrière et leva les yeux sur les voiles.
— Vu la vitesse à laquelle nous allons, c’est possible, dit-il, avec de la chance. Ceux que nous avons épargnés vont faire un rapport. La masse des partisans agit sous les ordres de membres supérieurs, et je ne pense pas que ces derniers se soient trouvés à bord du navire qui nous a attaqués. Je doute donc que nous ayons à craindre d’être suivis. Toutefois – il marqua une pause –, nous pouvons compter sur la présence à Suez de sentinelles du Cobra noir, qui ne seront pas spécialement là pour nous, mais pour surveiller le passage éventuel de l’un de nous quatre officiers de Hastings. C’est l’une des principales escales sur plusieurs routes vers l’Angleterre.
Emily hocha la tête.
— Donc une fois à Suez, nous devrons de nouveau être sur nos gardes, dit-elle en le regardant. Quels sont vos plans à partir de là ?
— Je ne sais pas, répondit Gareth en secouant la tête.
Il ne jugeait pas nécessaire de lui expliquer que, jusqu’à ce qu’il les prenne sous son aile, elle et sa troupe, sa mission était d’une nature quelque peu différente. Alors, il avait pour intention d’être un leurre bien visible et d’attirer le plus de partisans possible à ses trousses. Puisque Mooktu, Bister et Arnia étaient tous trois en mesure de prendre soin d’eux-mêmes, il n’aurait pas eu à s’inquiéter outre mesure du danger encouru. Sa présence à ses côtés changeait la donne. Il se redressa et reprit.
— Je vais devoir demander quelques faveurs et déterminer quels sont la meilleure route et le meilleur moyen de transport à prendre pour échapper à l’attention des partisans. Suez sera par ailleurs la dernière ville avant Marseille dans laquelle nous pourrons à coup sûr nous réapprovisionner adéquatement, donc il nous faudra aussi y faire nos achats.
— Tout cela sans être vus des partisans ?
— Tout à fait. En parlant de la secte…
Il croisa son regard, puis fit la grimace.
— Même si je désapprouve fortement que vous montiez sur le pont en pleine nuit, je ne peux pas être hypocrite à ce point.
Elle soutint son regard un moment, puis ses lèvres se retroussèrent. Elle regarda de nouveau les vagues.
— Arnia a plus ou moins dit qu’il était stupide que les femmes tremblent en espérant le triomphe de leurs hommes, expliqua Emily, si la présence des femmes dans la bataille pouvait faire basculer les choses et assurer la victoire. J’ai décidé que j’étais d’accord avec elle. Sa philosophie ne s’applique peut-être pas aux champs de bataille et aux engagements militaires, mais pour ce qui est des affrontements que nous essuyons, elle se tient.
Il n’avait guère envie d’aborder la question, mais le fait de ne pas en parler pourrait s’avérer pire. Elle s’en était sortie aujourd’hui, comme dans la bataille précédente, mais c’était confier son sort à la chance que de compter sur des armes impromptues, et la chance pourrait bien manquer la prochaine fois.
— Vous ne connaissez pas beaucoup les armes, n’est-ce pas ? dit-il en réprimant sa réaction instinctive.
Le sourire d’Emily s’agrandit, elle lui lança un bref coup d’œil.
— Je sais qu’une épée est pointue à une extrémité et qu’elle n’a habituellement qu’un seul côté tranchant, avoua-t-elle.
— Hum, fit-il.
Après avoir réfléchi quelques instants, il reprit.
— Bister excelle dans l’art de manier les couteaux, Arnia aussi. Je vais leur demander de vous donner des leçons et de vous trouver un couteau ou deux que vous pourrez garder. Comme vous le dites, étant donné ce à quoi nous devons faire face, mieux vaut que vous ne restiez pas sans défense.
Emily s’était tournée vers lui pendant qu’il parlait. Elle se redressa. Même dans la pâle lueur de la lune, il pouvait voir son expression. Elle était ravie de cette décision, mais il y avait plus que cela.
— Merci, dit-elle.
Ses lèvres retroussées étaient très sensuelles. Ses yeux semblaient briller d’une douce lumière.
Elle s’était approchée de Gareth et se tenait maintenant à moins de trente centimètres de lui.
Ils restèrent les yeux dans les yeux quelques secondes. Il aurait juré que la lune, la terre et les cieux s’étaient immobilisés. Qu’il n’y avait d’autre réalité que la leur, eux deux dans la douce pénombre de la nuit, la brise libérant autour du visage d’Emily quelques mèches folles, sa robe épousant sa svelte silhouette.
Il fut conscient de lever les mains, mais il ne savait plus pourquoi résister. Elle l’avait embrassé pour le remercier – il pouvait bien lui rendre la pareille.
Il posa les mains sur la courbe délicate de son visage, ses paumes dures caressant la peau douce de ses joues, effleurant sa mâchoire délicate tandis qu’elle levait la tête vers lui.
Il inclina la sienne.
— Merci pour aujourd’hui. Vous m’avez sauvé.
Les lèvres tendues d’Emily caressèrent les siennes. Mais cette fois-ci, ce fut lui qui l’embrassa, lui qui pressa ses lèvres contre les siennes, légèrement, lentement, avec une douceur émouvante.
Elle ne recula pas. Il sentit sa main monter et se refermer sur la sienne, comme pour le retenir – lui et elle.
Pour l’accueillir.
L’inviter.
Il pencha la tête de côté et pressa juste un peu plus fort, se fit plus persuasif. Lorsqu’Emily entrouvrit les lèvres, il les cajola davantage, retenant ses instincts, les réprimant sauvagement, puis il entra, lentement, posément, mais résolument.
Elle ne s’opposa pas et il pressa plus encore, réclama son dû.
Et ce fut comme un embrasement.
Elle bougea en lui et provoqua dans son corps une bouleversante vague de chaleur. Ses lèvres bougeaient sous les siennes, l’attirant plus loin, retournant sa caresse.
Et le désir apparut soudainement, se déploya en lui, en elle.
Une émotion connue, et pourtant non. Plus précise, plus présente que jamais cette fois-ci.
Impossible de se méprendre, ni de lui, ni d’elle.
C’était inattendu et captivant, attirant, invitant. Pendant un long moment, il se contenta de savourer le goût, la sensation grisante d’avoir une femme offerte dans ses bras.
Car de fil en aiguille, avec cette mission, à cause du Cobra noir, cela faisait longtemps qu’il n’avait pas bu à la coupe du désir ; pourtant, pas même ce plaisir et la promesse qu’il renfermait ne pouvaient obscurcir son esprit : c’était cette femme-là qu’il tenait dans ses bras.
La chaleur se prolongea, la promesse se confirma, sans faiblir.
Il ne savait pas trop ce qui se passait, où tous deux s’en allaient. Impossible de croire qu’ils embarquaient sur une mer de tranquillité – pas lui, avec elle.
Quoi qu’il en soit, c’était différent. Au moins savait-il cela, mais pour le reste… C’était encore tout un mystère.
Il recula. Il le fallait, puisqu’il était dans l’aveuglement. Pas ici ni maintenant, pas avec elle.
Il ignorait même si elle savait ce qu’il savait, si elle reconnaissait l’appel du désir et comprenait où il allait les mener. S’ils continuaient, s’ils suivaient aveuglément la route que leurs pas foulaient maintenant.
Alors, il rompit le baiser, détacha ses lèvres des siennes, à contrecœur. Vraiment.
Gareth baissa le regard sur son visage et vit battre ses cils. Il plongea dans ses yeux et vit simplement…
Un doux plaisir.
Elle retroussa légèrement les lèvres, brillantes après le baiser.
Emily détacha sa main de la sienne. Il ôta ses mains de son visage, et elle recula.
Souriant encore de ce doux sourire mystérieux.
— Bonne nuit, Gareth.
Il entendit, mais ne dit rien.
Ne pouvait rien faire d’autre que la regarder, s’il voulait rester maître de lui, pivoter et rejoindre sans hâte l’escalier menant aux cabines, avant de disparaître à l’intérieur.
Il entendit ses pas dans le couloir inférieur, entendit sa porte s’ouvrir, puis se refermer.
Alors seulement, il emplit ses poumons, prit une profonde et longue inspiration. Il se retourna, s’appuya sur la rambarde et regarda l’eau onduler au clair de lune.




Chapitre 5
12 octobre 1822
Très tard le soir
Ma cabine sur la goélette du capitaine Ayabad
Cher journal,
Il m’a embrassée ! Enfin, je marque des points et je peux me féliciter d’avoir, à tout le moins, éveillé son intérêt. Le baiser était merveilleux, tellement mieux à tous points de vue que n’importe quel baiser de ma vie. Il s’est montré expert sans être dominant. C’était le genre de baiser que j’ai pleinement l’intention de savourer souvent, avec une plus grande ardeur de préférence, ce qui viendra, j’en suis certaine.
Ce fut tout aussi prometteur de l’entendre reconnaître mon rôle dans la bataille d’aujourd’hui. Qui aurait pu prédire que cet officier militaire serait des plus progressistes et verrait clairement la nécessité de m’apprendre à me défendre ? Et à le défendre lui, bien qu’il n’ait probablement pas réalisé ce dernier point.
Je dois dire que tout avance pour le mieux. Puisqu’il semble exclure le danger d’une nouvelle attaque d’ici notre
arrivée à Suez, j’ai grand espoir que les prochains jours servent ma cause.
Je pose ma tête sur l’oreiller, pleine d’impatience et d’enthousiasme.
E.
16 octobre 1822
Dans l’après-midi
Ma cabine sur la goélette
Cher journal,
Je n’ai rien écrit depuis plusieurs jours parce que je n’ai rien d’intéressant à relater, ce qui m’exaspère. J’avais grand espoir que Gareth, après avoir brisé la glace par son baiser – qui n’était pas vraiment motivé par sa gratitude, comme nous le savons tous les deux – et réalisé la nature de notre lien, ce dont je ne doute guère, cherche de nouveau à m’embrasser.
Malheureusement, il n’a pas fait le moindre geste en ce sens ; en fait, il semble plutôt réagir à l’événement en me tenant à distance ! Non pas qu’il nie l’attirance qui brûle entre nous, je peux en voir la trace dans ses yeux, mais il semble avoir décidé que nous ne devrions pas nous permettre de pousser plus loin notre intérêt mutuel.
J’ai déjà mentionné sa pénible tendance à prendre des décisions unilatérales, n’est-ce pas ?
Voilà qui doit cesser, toutefois il me reste à trouver le moyen de surmonter son attitude revêche.
J’y parviendrai.
E.
19 octobre 1822
Très tôt le matin
Ma cabine, sur cette fichue goélette
Cher journal,
J’écris ceci à la hâte tandis que nous plions bagage et nous apprêtons à quitter ce navire si petit. Suez est apparue à l’horizon, et nous devrions arriver à quai dans quelques petites heures. Cette étape de notre voyage prend fin. Si ses révélations ont été importantes – je sais désormais que Gareth Hamilton a tout de « mon gentleman » – et leurs répercussions – ce baiser ! – encourageantes, prometteuses, même, je dois avouer qu’il me reste à m’engager plus avant auprès de Gareth.
Il s’est montré fâcheusement insaisissable.
Ni lui ni moi ne savons ce que nous réserve exactement la prochaine étape de notre périple, toutefois j’espère qu’elle me permettra de l’approcher plus facilement, ou, pour être plus précise, de l’encourager à m’approcher.
Je vais de l’avant, pleine d’espoir.
E.
Ils quittèrent les quais au moment même où le soleil se levait à l’est de Suez, recouvrant les murs clairs d’une lueur ambre et rose. Gareth plissa les yeux devant les bâtiments qui se découpaient dans le ciel du matin, les minarets et les dômes des mosquées qui soulignaient leur présence en terre étrangère.
Heureusement, depuis la défaite de Bonaparte, cette terre étrangère tombait de plus en plus sous la domination de l’Angleterre.
Vêtu de ses habits arabes, Gareth marchait avec assurance, comme s’il était du pays, comme s’il savait où il allait, ce qui était le cas. Il avait fait escale à Suez lorsqu’il était parti pour l’Inde. Traversant la place derrière les quais, il jeta un coup d’œil au petit cortège qui le suivait : Mooktu tout près de lui, Emily, Dorcas et Arnia à une distance respectueuse, vêtues de leurs bourkas, Bister et Jimmy avec les bagages, et enfin Watson et Mullins qui fermaient la marche.
Regardant devant lui, il mena la troupe à travers la place pleine de monde et dans une rue qui menait non pas au quartier diplomatique, mais à un paisible quartier résidentiel. Il s’arrêta sous l’auvent d’un magasin encore fermé et attendit que les trois femmes, Bister, Jimmy, Watson et Mullins arrivent et s’arrêtent près de lui, assez près pour l’entendre.
Il ne leur avait pas dit où il les emmenait. Il ne voulait pas de questions ni de protestations en chemin, rien qui puisse nuire à l’image qu’ils projetaient dans la rue. Ne regardez pas autour de vous comme si vous cherchiez quelqu’un ou quelque chose, leur avait-il dit avant qu’ils descendent de la passerelle. Les partisans étaient assurément en ville et il leur fallait éviter d’éveiller tout soupçon.
Gareth parla à voix basse.
— Nous ne pouvons pas nous risquer à aller au consulat, dit-il en regardant Emily. Ferrar a des relations dans le milieu diplomatique. Il a pu demander à certains membres du consulat de l’avertir ou d’avertir ses brutes de mon éventuelle venue, comme de celle de mes collègues.
— Alors où allons-nous ? demanda Emily en le regardant à travers la bande de tissu ajouré de sa bourka.
Il croisa son regard.
— Rendre visite à un vieil ami.
À ces mots, il se remit en marche, menant sa troupe dans les rues tranquilles du quartier résidentiel.
Gareth savait que Cathcart ferait tout son possible pour l’aider. S’il serait en mesure de lui fournir le transport dont ils avaient besoin, cela, il l’ignorait ; mais Cathcart était depuis toujours un homme plein de ressources.
Les voies qu’ils empruntèrent étaient étroites, pavées par endroits, poussiéreuses partout. Encadrées de hauts murs en stuc derrière lesquels se dissimulaient les maisons de la ville, grandes et petites, les rues étaient à cette heure praticables. Elles seraient bientôt bondées de monde, les habitants sortant par groupes de deux ou trois des solides portes en bois au pied des murs.
Dix minutes après avoir quitté les quais, ils arrivèrent devant la porte verte dont il se souvenait. Il leva le poing et frappa.
Une minute passa, puis le rabat couvrant un mince rectangle de fer forgé glissa et des yeux noirs regardèrent au-dehors.
Gareth regarda l’homme.
— Est-ce que Roger Cathcart habite encore ici ? demanda-t-il.
L’Arabe d’âge moyen qui était de l’autre côté de la porte hocha la tête.
— Vous êtes à la résidence de monsieur Cathcart.
— Parfait, reprit Gareth. Veuillez informer monsieur Cathcart que Gar est ici et qu’il souhaite le consulter sur un dossier de la plus grande importance.
L’homme cligna des yeux. Au bout d’un moment, il tira le rabat.
Moins de deux minutes plus tard, Gareth entendit un bruit de bottes. Quelqu’un approchait rapidement de l’autre côté de la porte.
Il souriait lorsque celle-ci s’ouvrit devant Roger Cathcart qui le dévisageait, l’air à la fois heureux, surpris et curieux.
— Hamilton ? Que diable fais-tu ici, l’ami ?
Avant qu’il ne puisse s’expliquer, il lui fallait faire les présentations et régler la question de l’hébergement. La maison de Cathcart était assez grande pour loger toute la troupe, et son personnel de maison, peu nombreux, serait d’une grande discrétion. Cathcart avait tout de suite compris leur besoin en la matière à la simple vue de leurs vêtements et s’était empressé de donner des ordres en ce sens.
En tant que chancelier du consulat britannique depuis plus de huit ans, Cathcart savait tout ce qu’il y avait à savoir sur la vie politique et sociale du pays, connaissait Suez comme sa poche et, comme Gareth l’espérait, les différentes façons de voyager jusqu’à la Méditerranée, voire au-delà.
Cathcart fut ravi et intrigué de rencontrer Emily, d’autant plus lorsqu’il apprit son lien avec le gouverneur de Bombay ; il sut toutefois contenir sa curiosité jusqu’à ce qu’Emily, Gareth et lui prennent place sur de moelleux coussins autour d’une table basse recouverte de nourriture, servie dans des plats de cuivre et de laiton martelés.
Cathcart indiqua les mets d’un geste de la main.
— Mettons qu’il s’agit d’un petit déjeuner tardif ou d’un déjeuner anticipé, dit-il.
Il regarda Emily, qui contemplait les plats, et rougit légèrement.
— Oui, je vous dois mes excuses, il n’y a que des mets du pays, je n’ai pas pensé à faire préparer des plats anglais.
— Non non.
Emily sourit tout en prenant un petit biscuit aux céréales.
— Après six mois en Inde, je suis habituée aux plats épicés.
— Oh… Bien, dit Cathcart. Six mois ? C’était un long séjour.
— Un plaisant séjour qui m’a permis de renouer avec ma tante et mon oncle.
Emily termina son choix et posa son assiette.
— Êtes-vous ici depuis longtemps ?
Tout en remplissant son assiette de ces mets frais et délicats, Gareth écouta Roger répondre à Emily et lui raconter brièvement, avec charme et nonchalance, ses années outre-mer.
Emily semblait aussi joyeuse qu’enthousiaste.
Ils échangèrent ainsi quelques propos enjoués, puis Roger accrocha le regard de Gareth.
— Alors, à quel « dossier de la plus haute importance » dois-je donc votre visite ? demanda-t-il.
Gareth jeta un coup d’œil vers la porte.
— Ils sont tous retournés en cuisine, ajouta Roger. Il n’y a pas d’oreilles qui traînent.
Gareth hocha la tête et, entre deux bouchées de ces mets particulièrement épicés, mais délicieux, il raconta toute l’histoire à son ami, des directives de Hastings aux habits qu’ils avaient dû se procurer et dans lesquels ils s’étaient présentés à sa porte.
Roger était l’un des rares hommes au monde en qui il avait suffisamment confiance pour dire la simple vérité. Il le connaissait depuis le lycée, lorsque tous deux étaient élèves à Winchester. Ils avaient toujours été là l’un pour l’autre. Gareth était entré dans l’armée et Roger avait opté pour la diplomatie, mais ils étaient restés en contact et c’est pourquoi Gareth avait fait halte à Suez lorsqu’il était parti pour l’Inde.
Comme il l’avait présumé, Roger comprit tout de suite la vraie nature du Cobra noir.
Les sourcils froncés, il repoussa son assiette vide.
— Vous pouvez vous cacher ici, bien sûr, dit-il, mon personnel est digne de confiance, mais il serait sage que vous limitiez vos sorties et que vous évitiez dans la mesure du possible le quartier du consulat.
Il croisa le regard de Gareth, puis se tourna vers Emily.
— J’ai aperçu quelques turbans de soie noire des plus inhabituels, récemment.
— Des membres de la secte, dit Emily en écarquillant les yeux.
— Je pensais bien qu’ils seraient là, dit Gareth en hochant la tête, en avance sur nous pour guetter notre arrivée.
— Ils sont assurément en poste, dit Roger, toutefois je ne les ai vus que dans les rues voisines du consulat.
— Nous n’avons rien à faire dans ce quartier, mais, dit Gareth en accrochant le regard de Roger, tu devras toi aussi faire attention. Quelqu’un au consulat pourrait bien se rappeler que nous sommes amis et que je suis venu te voir il y a six ans.
Roger fit la grimace.
— C’est possible, mais peu probable, toutefois je veillerai à ne pas être suivi, ni lorsque je rentrerai ici, ni lorsque j’irai là où je pense me rendre pour organiser votre transport.
— À ce propos, dit Gareth en prenant le dernier morceau de pain plat pour le tremper dans la sauce qui restait sur son assiette, je ne pense pas qu’il soit bon de passer par Le Caire.
— Ce n’était pas mon idée. Si les partisans sont ici, j’imagine qu’ils fourmilleront au Caire. Il vaudrait bien mieux laisser le nid de guêpes tranquille et rejoindre directement Alexandrie.
— Est-ce faisable ?
Lorsqu’il était venu d’Angleterre, Gareth était passé par la ville d’Alexandrie, avait remonté le Nil jusqu’au Caire, puis rejoint Suez par voie d’eau et par voie de terre.
— C’est assez simple, opina Roger, et compte tenu de ton entourage, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil vers Emily, cette route a en plus l’avantage d’être celle qu’on vous soupçonnera le moins de prendre.
Gareth n’était pas certain d’apprécier ses paroles.
— Pourquoi ? demanda Emily.
Roger ouvrit la bouche, puis se figea, comme si lui aussi, devant les grands yeux d’Emily, se demandait si son idée était bien la meilleure. Mais lorsqu’Emily se contenta d’attendre, résolument curieuse, il lança un regard contrit à Gareth et s’expliqua.
— À mon avis, vous courrez moins de danger si vous voyagez avec une caravane berbère à travers le désert pour gagner directement Alexandrie.
Gareth fronça les sourcils.
— Ne sont-ils pas peu fiables, ces Berbères ? Belliqueux. Retors. Imprévisibles.
Roger entendit ce que Gareth passa sous silence et esquissa un sourire rassurant.
— Certains d’entre eux le sont, dit-il, mais je connais plusieurs de leurs cheiks et… à défaut de trouver le mot juste pour les décrire, je dirais que ce sont des gens honorables. Vous serez en sécurité avec l’une de leurs tribus, mais reste à vérifier si certains de ces membres en qui j’ai confiance sont ici en ce moment, et quand ils prévoient repartir pour Alexandrie.
— Font-ils souvent le voyage ? demanda Gareth.
— Ils sont en déplacement la plupart du temps et ne s’arrêtent en route que dans les oasis du désert. Toutefois, entre deux voyages, les tribus restent une semaine ou deux dans leurs campements aux abords de la ville.
Roger regarda Emily et s’adressa à elle.
— Si vous pensez pouvoir supporter les privations, ce serait certainement la façon la plus sécuritaire de voyager.
Gareth s’attendait à ce qu’elle demande ce que recouvrait le terme de « privations », mais au contraire, il vit le bel arrondi de son menton se raffermir. Elle lui lança un bref coup d’œil, puis regarda Roger.
— Est-ce en caravane que nous avons le plus de chances d’arriver à Alexandrie sans croiser les partisans ? s’enquit-elle.
Roger hésita, puis hocha la tête. Avec fermeté. Il regarda Gareth.
— Prenez n’importe quel autre chemin et il est à parier que vous vous jetterez dans leurs bras. En plus, si je me fie aux forces que j’ai vues en ville, ils seront certainement nombreux sur les routes.
— Dans ce cas, nous opterons pour la caravane si vous pouvez arranger notre déplacement, dit Emily.
Elle regarda Gareth en haussant les sourcils.
Il réprima un cillement, puis opina. C’était lui le chef de troupe, mais si elle se disait prête à accepter les inconvénients d’un voyage en caravane, il n’allait pas ergoter sur qui parlait pour dire quoi.
— Très bien, conclut Roger en jetant un coup d’œil à l’horloge qui ornait une table à proximité. Je dois parcourir quelques documents et de toute façon, c’est en début d’après-midi qu’on a le plus de chances de les trouver. Il regarda Gareth. J’irai là-bas aujourd’hui pour voir qui est présent et qui part d’ici un jour ou deux.
19 octobre 1822
Au coucher
Dans ma chambre chez Roger Cathcart, à Suez
Cher journal,
Eh bien, enfin, je peux affirmer avoir effectivement constaté chez Gareth un changement d’attitude envers moi, même s’il serait exagéré de parler de changement significatif.
Au dîner, il s’est véritablement transformé en ours, grognon et bougon, pour la seule raison que son ami Cathcart me prêtait
l’attention que je mérite. Non pas une attention excessive, mais simplement l’appréciation habituelle que tout gentleman sociable et distingué doit prêter à une lady qui dîne à sa table et a à cœur de se montrer aimable. Pas une fois n’a-t-il dépassé les bornes. Gareth, par contre, est devenu bien maussade. Il n’a pas fait d’histoires, mais puisqu’il est habituellement d’humeur égale, j’ai remarqué son mécontentement – comme son vieil ami Cathcart, puis-je dire sans trop craindre de me tromper.
Je me demande ce qu’il en a pensé.
Quoi qu’il en soit, même s’il n’a pas vu les hommes qu’il souhaitait voir aujourd’hui, Cathcart fait son possible pour nous aider et pour cela, il mérite mes sourires.
Puisque Gareth ne juge pas opportun d’attirer mon attention et n’appelle pas lui-même mes sourires, qu’il ne se plaigne pas si je les accorde à d’autres ; mais qu’on ne se méprenne pas, je ne parle que de sourires.
Je ne suis pas d’humeur à lui excuser sa morosité. Il peut difficilement voir en Cathcart un rival. C’est Gareth que j’ai embrassé, trois fois ! S’il n’agit pas, s’il ne commence pas bientôt à me faire la cour, il me faudra prendre des mesures plus radicales.
E.
Le lendemain après-midi, Gareth arpentait les couloirs dans la maison de Cathcart. Il n’avait rien à faire, rien n’exigeait son attention immédiate, ni même son attention tout court. Cela ne lui était pas arrivé depuis bien longtemps et il paraissait véritablement déconcerté.
Plus tôt dans la journée, il était allé au souk avec Emily et les autres pour se réapprovisionner. À leur retour, Roger s’était joint à eux pour un léger déjeuner avant de partir tâter le terrain auprès des tribus berbères qui campaient actuellement à l’extérieur des murs de la ville.
Une fois Roger parti, Emily était sortie dans la cour avant avec Arnia et Bister, qui prenait très au sérieux son nouveau rôle de maître d’armes auprès d’elle. Après les avoir observés par la fenêtre et vu Bister l’entourer de son bras et lui tenir la main pour montrer quelques coups et pointes, Gareth avait brièvement regretté de ne pas s’être lui-même proposé comme maître.
Mais il voulait qu’elle soit bien entraînée, qu’elle maîtrise au moins quelques techniques de défense, et s’il avait été son professeur, il, et elle aussi peut-être, aurait en fin de compte manqué de concentration.
Ses habits arabes voletant derrière lui, il avait gagné l’autre cour qui invitait davantage à la contemplation, sans toutefois trouver là de quoi susciter son intérêt, contemplatif ou non. Et ce n’était pas en pensant à ce que ses trois frères d’armes faisaient actuellement qu’il allait calmer ses esprits.
Il était encore moins bon de penser aux sous-fifres du Cobra noir.
Gareth rentra de nouveau et laissa ses pas le guider vers le grand salon. S’arrêtant à l’entrée de la pièce spacieuse, il vit Emily assise sur le plus grand des divans, parmi les coussins somptueux, les yeux rivés sur la fenêtre, l’air distrait, le regard vague.
Ses bottes n’avaient fait aucun bruit sur le tapis du couloir ; elle ignorait sa présence. Il en profita pour la regarder : son profil pur, l’élégante courbe de sa nuque, la ligne gracieuse de ses bras. Les rondeurs séduisantes de son corps souple et si féminin.
Il remua et elle leva les yeux, croisa son regard.
— À quoi pensez-vous ?
Ses paroles avaient précédé ses pensées.
Elle haussa légèrement une épaule.
— À tout et à rien, dit-elle.
Elle fut trahie par le léger teint rose qui recouvrait ses joues.
Il aurait dû demander à qui elle pensait.
À lui ? À Cathcart ?
Ou au fantôme de MacFarlane ?
Soudain, il avait absolument besoin de savoir. Depuis qu’il avait eu l’imprudence de l’embrasser sur la goélette, il était tourmenté de questions, sur ce qu’elle pensait, ce qu’elle voulait, ce qui lui traversait l’esprit. Sur ce qui était bon, honorable, acceptable dans ces circonstances. Il se demandait dans quelle mesure exactement ces circonstances expliquaient l’intérêt manifeste que lui portait Emily. Gareth entra dans la pièce et contourna les nombreux coussins et tables basses pour atteindre le divan.
— Puis-je me joindre à vous ? demanda-t-il.
— Bien sûr.
Emily se redressa au milieu des coussins, repliant les pans de ses jupes, l’invitant ainsi sans feinte à s’asseoir là, près d’elle.
Ce qu’il fit. Mais ces divans n’avaient pas été conçus pour s’asseoir comme il faut. Emily remua les hanches, replia les jambes sous ses jupes vertes et se tourna face à lui. Il s’installa confortablement parmi les coussins, bras tendus sur la soie colorée, un genou replié sur le divan de façon à se tourner vers elle.
— Votre voyage vous plaît-il, jusqu’à présent ? s’enquit-il.
Elle balaya l’air d’un geste qui en disait beaucoup.
— C’est… instructif, éclairant, et certainement excitant, répondit-elle.
— Je doute que nous puissions voir les pyramides ou le sphinx.
— Dans la mesure où cette route nous mènerait au Caire, cela ne m’ennuie pas trop, remarqua Emily. Je préfère arriver vivante à Alexandrie plutôt que de tomber entre les mains des hommes du Cobra noir.
— En effet.
Gareth laissa passer quelques secondes.
— Vous avez dû être bouleversée d’apprendre que James avait trouvé la mort entre leurs griffes.
Emily fronça les sourcils un moment, puis son visage s’éclaircit.
— MacFarlane ?
Elle réfléchit en faisant la moue et le regarda.
— Pour être tout à fait honnête, lorsqu’il a insisté pour rester en arrière, au nombre d’ennemis qui arrivaient, j’aurais plutôt été surprise qu’il survive.
— C’était un acte d’une immense bravoure, dit Gareth.
— C’était un acte d’une grande abnégation, je le reconnais, reprit Emily en inclinant la tête. Si nos rôles avaient été inversés, je n’en aurais peut-être pas fait autant.
Emily observa le visage de Gareth et se demanda pourquoi il avait abordé le sujet.
— Votre MacFarlane est mort en héros, ajouta-t-elle, mais il est bel et bien mort et ceux qui lui survivent doivent continuer à vivre.
Elle pencha la tête de côté, prudente, les yeux rivés sur les siens.
— Puisque son sacrifice a grandement augmenté mes chances de rester en vie, il me semble que la meilleure façon de lui rendre honneur est de continuer à vivre, et même, à vivre pleinement.
« Avec vous. »
Son cœur battait juste un peu trop vite. Ils étaient seuls. Les autres étaient dans la maison, mais il n’y avait personne à proximité. Et il avait fait le premier pas en venant s’asseoir avec elle – une déclaration d’intention, sans équivoque.
Son impatience s’aiguisait. Elle dut se retenir de gigoter, de se pencher vers lui et de précipiter, de provoquer les événements elle-même.
Le regard de Gareth tomba sur ses lèvres comme s’il pouvait entendre ses pensées, puis il s’empressa de revenir à ses yeux.
— Cathcart. Vous… il…
Un éclair de compréhension traversa l’esprit d’Emily, comme une révélation. Était-il jaloux ? L’avait-il été ? Était-ce la raison de sa mauvaise humeur ?
Elle sourit d’un air conspirateur.
— Il m’a semblé, dit-elle, qu’il serait bon de me montrer charmante puisque son aide s’avère indispensable à notre cause.
Elle ouvrit grand les yeux.
— Pensez-vous que ce fut fructueux ?
Il la dévisagea, puis retroussa ses lèvres.
— Connaissant Roger, probablement, admit Gareth.
Il marqua une pause, la regardant toujours, puis leva un bras au-dessus des coussins pour, s’asseyant plus près d’elle, toucher son visage.
— Il n’est pas moins sensible à l’appréciation d’une charmante lady…
Sa main encadra son visage et il l’attira plus près de lui ; fascinée, hypnotisée par la tentation dans ses yeux, elle se pencha en avant, toujours plus près… jusqu’à ce que ses paupières tombent, son regard se posant sur ses lèvres juste à temps pour les voir souffler la fin de sa phrase.
— … que n’importe lequel d’entre nous.
Elle comprit le sous-entendu. Ses lèvres se retroussèrent au contact des siennes.
Un contact qui fit bondir son cœur.
Elle entrouvrit les lèvres, céda sa bouche avec plaisir, l’invita à entrer, et réprima un frisson révélateur. Ses lèvres à lui étaient fermes, pleines, viriles et décidées ; sa langue la caressait, les sensations bourgeonnaient et couraient en elle.
Elle succomba, plongea dans le baiser.
Sentit Gareth s’approcher, sentit sa main glisser de son visage. Il l’entoura, l’attira contre lui, enserrant sa taille de son bras ; elle se laissa faire joyeusement.
S’approchant plus encore, elle posa les mains sur le tissu blanc qui recouvrait son torse. Elle sentit la fermeté de ses muscles, solides comme un roc sous ses paumes, et s’extasia. Folle d’audace, les lèvres rivées sur les siennes, la langue dansant doucement avec la sienne, elle se pencha encore, s’approcha plus encore, glissa ses mains vers le haut, autour de ses épaules, pour les refermer sur sa nuque, et plonger ses doigts dans les boucles souples de ses cheveux.
Elle soupira à travers le baiser, emportée par un mélange d’euphorie et d’impatience. Il l’attira plus près de lui et bascula lentement en arrière, plongeant plus profondément dans les coussins, l’attirant avec lui.
Il se retrouva à demi allongé, Emily contre lui le surplombant à moitié. Elle sentit ses lèvres se retrousser sous les siennes, perçut sa satisfaction lorsque, la serrant de son bras musclé, il leva sa main libre et la caressa.
De la courbe de sa hanche à la taille.
Sa main s’attarda, le désir s’aiguisa, la chaleur de sa paume perçant sa robe jusqu’à sa peau.
Puis, sa main bougea encore, monta de la taille et, au murmure de ces doux effleurements, lui caressa les seins.
Au frisson qui la parcourut, elle eut les nerfs à vif, quelque chose en elle se serra… puis se desserra lorsque sa main, sa paume dure et longue, ses doigts experts vinrent se poser. Couvrir. Conquérir.
Ses doigts à elle se raffermirent, se durcirent sur son crâne tandis qu’il jouait, qu’avec sa langue et ses lèvres il la réjouissait, avant de reculer et de laisser la chaleur, l’ardeur, le plaisir envoûtant de ses caresses emplir l’esprit d’Emily.
Elle était perdue dans une mer de sensations.
Tout comme lui, submergé par ce plaisir subtil, son esprit inondé par ces délices tactiles. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas tenu une femme dans ses bras, qu’il n’avait pas si lentement donné du plaisir, à elle comme à lui. Et même plongé dans l’instant, il – lui, tout entier – savait que ce n’était pas n’importe quelle femme. C’était elle, Emily, et ce moment partagé n’en était que plus exceptionnel.
Plus envoûtant.
Plus invitant.
Les minutes filaient. Le plaisir montait, s’amplifiait.
Elle plongea plus près de lui, se pressa plus ardemment contre lui.
Avalant une grande bouffée d’air, il s’abandonna à cette compulsion grandissante, referma la main sur le mont ferme de son sein, sentit sa poitrine se serrer tandis qu’elle haletait dans le baiser. Elle se cambra légèrement sous ses doigts qui glissaient le long de ses courbes fermes ; il trouva son mamelon, l’entoura, serra de ses doigts la pointe turgide.
Elle s’arqua sous la caresse, le mouvement pressant sa chair plus fermement contre sa paume. Il referma sa main encore, se mit à pétrir et la sentit fondre.
Entendit son doux râle.
Il sentit la chaleur et le désir le parcourir et atteindre directement sa verge. Instinctivement, il roula pour la placer sous lui…
Repris conscience juste à temps.
Se ressaisit, s’arrêta.
S’immobilisa, vacillant sur cette frontière invisible.
S’il continuait, s’il franchissait le pas, qu’adviendrait-il ?
Il était entré dans la pièce la tête pleine de questions. Elle avait répondu à certaines d’entre elles, mais il ne savait toujours pas précisément ce qu’elle voulait réellement, encore moins pourquoi.
Il demeurait confus quant aux vœux d’Emily, mais aussi en lui-même.
Il mit fin au baiser, en même temps qu’elle, haletante.
Il lui suffit d’un regard dans ses yeux pour savoir qu’elle était, soudain, aussi incertaine que lui.
Qu’elle avait réalisé, elle aussi, jusqu’où ils étaient allés.
Qu’elle, comme lui, avait besoin de réfléchir avant qu’ils n’aillent plus loin.
Ils se regardaient, les yeux dans les yeux, sondant le regard de l’autre. Pour trouver quoi ? Ni l’un ni l’autre ne le savait vraiment, d’après lui.
Petit à petit, ils prirent conscience de leur position, de leur proximité physique et revinrent à la réalité.
Leurs muscles se tendirent, ils se rassirent, s’écartèrent l’un de l’autre.
— Je crois qu’ils sont dans le salon.
Watson approchait, suivi de quelques autres.
Lorsque son coursier apparut sous la voûte, Emily était sagement assise sur le divan, le dos bien droit, tandis que Gareth, debout, semblait regarder au-dehors par la fenêtre toute proche.
Il se retourna pour voir Watson s’immobiliser et arqua un sourcil.
— Vous aimeriez sûrement savoir, dit Watson, que Mullins et Jimmy ont repéré une bande de partisans en train de patrouiller dans les rues non loin d’ici.
Le partisan barbu que tous appelaient l’Oncle était assis près du bassin d’une petite cour.
— Nous savons qu’ils sont ici, dit-il, quelque part dans cette petite ville. Mais où ?
Ses paroles prononcées d’une voix calme renfermaient une sourde menace.
Devant le bassin, trois partisans agenouillés tremblaient. L’un d’entre eux rassembla son courage et parla, prosterné devant l’Oncle.
— Les guetteurs du consulat n’ont rien vu, expliqua-t-il. Nous ratissons les rues, mais les hauts murs de toutes ces maisons…
L’Oncle l’observa, fronçant légèrement les sourcils. Le silence s’étira, puis il hocha la tête.
— Le major se révèle être un vaillant adversaire, reprit-il. Tu as raison, Saleeb, il ne sert pas à grand-chose d’arpenter le labyrinthe de ces rues. Nous devons plutôt cerner la ville de nos yeux et de nos oreilles, et attendre qu’ils se montrent. Ils iront soit vers le nord, soit vers l’ouest. Allez, mes fils, vous lier d’amitié avec les bergers, les nomades et ces autres qui se regroupent hors les murs de la ville. Recrutez-les pour surveiller et écouter à notre compte, nous avons des pièces sonnantes en abondance grâce à la générosité de notre chef estimé.
L’Oncle leva une main à hauteur d’épaule, paume vers le haut. Son propre fils se hâta d’aller chercher une bourse pour la poser dans sa main ouverte. L’Oncle la soupesa, puis la présenta à l’homme agenouillé qui avait parlé.
— Tiens, prends, dit-il, et avec cet argent, achète l’information dont nous avons besoin. Et lorsque le major et sa troupe voudront partir, nous le saurons.
Il s’adossa à son siège.
— Allez.
Les trois hommes se relevèrent et partirent au plus vite en s’inclinant bien bas devant l’Oncle.
L’homme médita sur les vicissitudes du destin.
Il avait ordonné une attaque de nuit sur le navire du major, espérant au moins tuer la femme, mais elle avait crié et malgré les nombreux partisans sur le pont, le major et sa troupe avaient remporté la bataille.
Puis, un navire transportant un grand nombre de partisans était arrivé d’Aden, comme il l’avait ordonné. Il avait sommé les hommes d’attaquer le navire du major au moment où il devait ralentir pour traverser le canal de Souakine. Il avait juré réussir et avait déjà envisagé divers moyens de faire parler le major, pour finalement voir ses hommes repoussés de nouveau et leur navire errer derrière la goélette plus rapide. Il avait observé sa défaite du pont d’un autre navire à proximité – et il avait juré.
Qui aurait cru que le capitaine de la goélette et son équipage prendraient les armes contre ses hommes ?
En Inde, les partisans n’avaient pas d’opposants. Tous les observaient en silence assouvir leur vengeance sur les cibles de leur choix. C’était dans l’ordre des choses… mais il ne semblait pas en être ainsi dans le reste du monde.
Il devrait dorénavant tenir compte de ces comportements inhabituels. Le major semblait prompt à gagner d’autres partis à sa cause.
— Nous les trouverons, père.
L’Oncle leva les yeux sur son fils, se permit un sourire.
— Oui, mon fils, nous les trouverons.
La défaite était impossible.




Chapitre 6
20 octobre 1822
Avant le dîner
Dans ma chambre à la résidence de Cathcart
Cher journal,
Je me dépêche d’écrire ceci avant le dîner. Si je me suis assise avec devant moi tout le temps nécessaire, je suis restée de si longues minutes les yeux dans le vide que maintenant je dois me hâter de coucher mes pensées sur papier. J’ai des nouvelles à relater, ayant passé une bonne partie de l’après-midi dans les bras de Gareth tandis que nous explorions la profondeur et le potentiel de notre attirance mutuelle. Le résultat est pour l’heure incertain, car lorsque nous avons mis fin à notre étreinte, j’ai pour ma part ressenti le besoin de penser, de réfléchir – ce que je n’ai pas fait tout le temps que ses lèvres étaient posées sur les miennes.
À dire vrai, nous avons atteint un point au-delà duquel je ne peux me risquer à aller, pas avant et à la condition d’être absolument certaine que Gareth Hamilton est « mon
gentleman », le seul et unique gentleman que j’ai attendu si longtemps.
Qu’est-ce qui m’apportera cette certitude ? Je l’ignore, tout comme j’ignore ce que demain nous réserve au fil de ce périlleux voyage. La route devant nous est encore indistincte. Quoi qu’il en soit, nous devons poursuivre vers l’Angleterre, en évitant les partisans et tous les dangers que le monstre jette sur notre chemin. De la même manière, je saisirai chaque occasion qui se présente pour me convaincre que Gareth est « mon gentleman » ; reste à voir si cela me sera possible avant d’arriver à Douvres.
Je suis néanmoins résolue à faire avancer les choses.
E.
Le lendemain, en fin de matinée, Emily était assise au salon en train de repriser l’ourlet de sa robe verte lorsque, percevant du bruit dans la cour, elle regarda dehors et vit Gareth saluer Cathcart qui souriait.
Cathcart était allé discuter avec un cheik berbère de leur possible rattachement à sa caravane. À en juger par son expression, il rapportait de bonnes nouvelles.
Les deux hommes se retournèrent et avancèrent vers la maison. Emily mit de côté son ouvrage et, dans l’expectative, leva les yeux au moment où Gareth invitait Cathcart à entrer dans la pièce.
Leur hôte s’inclina devant elle.
— Votre voiture est prête, mademoiselle. Vous partirez demain à l’aube.
Cathcart se redressa et fit la grimace.
— Malheureusement, il n’y a pas de voiture en tant que telle et, tout aussi malheureusement, je crains qu’en évoquant l’aube, Ali-Jehan parle effectivement de l’instant où le soleil surgit à l’horizon.
Cathcart se laissa tomber sur un autre divan et sourit à Emily avec commisération.
— Ce qui signifie qu’il nous faudra partir plus tôt encore.
— Cet Ali-Jehan comprend-il que nous risquons d’être poursuivis, et même attaqués ? demanda Gareth.
Debout, vêtu du costume arabe qu’il semblait désormais trouver bien confortable, il avait la tête baissée vers son ami.
Cathcart sourit.
— Pour Ali-Jehan, ce risque était une forte motivation.
Gareth grommela. Il n’avait pas, aux yeux d’Emily l’air entièrement satisfait.
— Eh bien, dit-elle jovialement, voilà d’excellentes nouvelles !
Les deux hommes la regardèrent et elle continua.
— Il nous faut aller de l’avant et un voyage en caravane sera certainement toute une aventure. Tout autant que si nous visitions les pyramides, dit-elle en croisant le regard de Gareth, qui grommela et s’avança pour s’asseoir à l’autre extrémité du divan qu’elle avait choisi.
Se retournant vers Cathcart, elle sourit.
— Nous vous remercions, monsieur, pour votre aide et votre hospitalité. Vous nous avez offert un répit dont nous avions grandement besoin.
Elle haussa les sourcils d’un air interrogateur.
— Y a-t-il quelque message que nous pourrions transmettre de votre part en Angleterre ? À votre famille, peut-être ?
Cathcart remercia Emily pour cette aimable attention, mais déclina son offre. Gareth observa son ami savourer encore une fois l’approbation qu’Emily lui témoignait de bon cœur. Il dut se retenir de grogner ou de grincer des dents. Cathcart n’intéressait pas vraiment Emily – c’était le baiser de Gareth qu’elle avait accepté –, mais Gareth doutait que Cathcart, accueillant joyeusement ces égards féminins, ne s’intéresse pas à elle.
Elle le regarda à ce moment-là, avec dans les yeux un air complice et conspirateur, puis elle se retourna vers Cathcart et reprit son opération de charme…
Gareth réalisa qu’il avait la mine renfrognée et balaya cette expression. Du moins de son visage. En son for intérieur, il se renfrogna d’autant plus. Elle savait. Voilà ce que révélait ce bref regard. Elle savait qu’en usant de ses charmes auprès de Cathcart, elle le provoquait.
Parmi toutes les nouvelles de cette dernière heure, c’était celle qu’il appréciait le moins.
21 octobre 1822
Avant le dîner
Dans ma chambre à la résidence de Cathcart
Cher journal,
Après que Cathcart a confirmé notre départ demain, notre troupe a fait une nouvelle et incontournable sortie au souk. La tension était palpable tout le temps que nous étions là, mais bien que nous ayons gardé l’œil ouvert, nous n’avons pas vu un seul partisan, ce qui, au lieu de nous rassurer, a nourri nos incertitudes. Aucun d’entre nous ne pense que le démon a abandonné la partie. Le rappel de ses hordes ne nous
rend que plus curieux de savoir ce qu’il planifie maintenant, par quel nouveau procédé il cherche à nous piéger.
Concernant la suite de notre voyage, si je n’ai exprimé aucune objection à la chose, je ne suis pas totalement enthousiaste à l’idée de voyager avec une caravane. Mais puisqu’il ne semble pas y avoir d’autre option viable, je garde la tête haute, bien sûr, et je vais de l’avant.
Sur le plan personnel, j’ai noté chez Gareth une certaine tendance à se comporter comme le chien du jardinier. Une certaine possessivité dans son attitude à mon égard, et à ce sujet, je ne sais trop comment réagir. Cette attitude ne m’enchante guère et soulèvera assurément quelques problèmes ; toutefois, je suppose que chez certains types
d’hommes, une telle possessivité est bien ancrée et difficile à supprimer.
Mes sœurs, j’en suis sûre, pourraient me conseiller, mais malheureusement, elles sont loin et il n’y a personne ici qui puisse m’éclairer à ce propos. De fait, elles me manquent vraiment, et maman aussi.
Je ne pense pas me tromper en affirmant que, concernant Gareth Hamilton, j’aurais besoin de conseils éclairés.
E.
Dans la fraîcheur de l’heure qui précède l’aube, Roger Cathcart les emmena rencontrer une petite tribu berbère dirigée par le cheik Ali-Jehan. Elle campait au pied des dunes au nord-est de la ville.
Cachée sous sa bourka, Emily s’était rapprochée des autres membres pareillement costumés de la troupe, formant un groupe serré autour de leurs bagages empilés sur une charrette, tandis que Gareth et Ali-Jehan – qui s’avérait être un bel homme du même âge que Gareth et Cathcart – discutaient à voix basse sous le regard de Cathcart. Emily regardait autour d’elle par la petite fenêtre de sa bourka, mettant à profit ces quelques minutes pour observer ce monde inconnu.
On pouvait voir de nombreux camps disséminés çà et là dans les environs. Tous semblaient occupés par des tribus nomades, mais pas forcément par des Berbères, ces nomades beaux et fiers qui étaient en cela faciles à distinguer. De là où elle était, Emily repéra trois autres campements berbères, chacun abritant sans doute une tribu distincte. Les hommes des autres sites observaient leur groupe et les trois hommes en pleine discussion.
Se retournant vers eux, Emily surprit Gareth et Ali-Jehan en train de regarder dans sa direction, de la regarder elle en particulier. Ali-Jehan posa une question à Gareth, qui hocha la tête, et les deux hommes poursuivirent leur discussion.
Enfin, Ali-Jehan esquissa un sourire éclatant. Gareth lui tendit la main et il la serra dans la sienne. Le Berbère le salua d’un bref signe de tête avant d’inviter le groupe à avancer et de crier ses ordres aux hommes et aux femmes de sa tribu qui démontaient le camp.
Cathcart et Gareth se retournèrent vers Emily et la troupe qui avançaient maintenant vers eux.
— Tous les membres de cette tribu parlent anglais, français ou les deux, leur dit Cathcart. Vous serez en mesure de vous faire comprendre. Et avec eux, vous serez en sécurité.
Il sourit et regarda Gareth.
— Autant que possible.
Emily ne put interpréter le regard qu’échangèrent les deux amis.
— Dorcas et Arnia voyageront avec les vieilles femmes, dit Gareth après s’être tourné vers elle. Mooktu, Bister et moi, nous irons à cheval avec les gardes de la caravane. Mullins, Watson et Jimmy aideront à tirer les charrettes qui portent nos bagages.
Sous sa bourka, elle fronça les sourcils.
— Et moi ?
Gareth leva les yeux et regarda derrière elle.
— Vous avez votre propre monture, répondit-il.
Elle se tourna et vit Ali-Jehan revenir avec un autre homme, qui tenait par une corde un immense chameau.
Il y avait d’autres chameaux, plus vieux, attachés les uns aux autres en une longue file, qui ruaient et brayaient et gigotaient, tous chargés de bagages en tous genres, mais ce chameau-là était différent. Au lieu de porter des bagages, il avait sur lui un support coussiné attaché à l’arrière de sa bosse.
Approchant, il ouvrit la gueule et montra les dents pour braire, ce qu’Emily considéra comme une protestation de chameau.
— Oh, non !
Elle tenta de reculer.
Gareth pressa la main dans son dos.
— Hélas, oui. Étant donné les circonstances, c’est sur ce chameau que vous serez le plus en sécurité. C’est la façon la plus sûre de voyager dans le désert.
— D’après qui ?
Emily écarquilla les yeux lorsque la bête, toutes dents dehors – comme son gardien –, fut amenée jusqu’à elle et dut s’agenouiller, montrant son flanc à Emily.
Ali-Jehan contourna l’animal, tira sur une corde faisant office d’étrier et d’échelle, puis s’inclina. Ses yeux noirs pétillaient.
— Votre monture, chère lady.
Il parlait parfaitement l’anglais, mais il n’y avait rien de civilisé dans la façon dont ses yeux tentaient de pénétrer sa bourka.
Emily l’ignora, sachant très bien qu’il ne pouvait voir à travers – de toute façon, elle était tout habillée en dessous – et regarda la tête poilue du chameau. Elle avança d’un pas hésitant. L’énorme tête se tourna vers elle, les lèvres retroussées.
Gareth l’attira sur le côté, devant la selle.
— Attention, ils crachent, dit-il.
Emily se tourna vers lui et le dévisagea.
— Crachent ?
Il l’invita à monter en selle. Frappée de stupeur, elle attrapa instinctivement le haut pommeau, planta ses bottes dans l’étrier et se hissa sur l’animal – et découvrit, derrière le chameau, une rangée de superbes chevaux.
Au lieu de basculer ses hanches pour s’asseoir sur la selle, elle se figea puis tenta de redescendre.
— Ils ont des chevaux et je suis une excellente cavalière. J’ai fait cette chevauchée de Poona, souvenez-vous.
Gareth agrippa ses hanches et la poussa vers le haut.
— Non, lui dit-il. Vous ne pouvez pas monter un de leurs chevaux.
— Pourquoi pas ?
Elle essayait de se tourner pour lui lancer un regard noir.
Il garda les mains serrées sur ses hanches et l’empêcha de bouger.
— Premièrement, répliqua Gareth, parce qu’ils ne sont qu’à moitié dressés, comme on dit.
— Ce n’est pas un problème…
— Peut-être pas. Un ton sec perçait dans ses paroles. Mais si vous montez ce chameau, c’est aussi parce que c’est l’animal personnel d’Ali-Jehan.
Sa position inconfortable la fatiguait et, distraite par le fait que Gareth la tenait par les hanches, elle jeta l’éponge, tourna et se laissa tomber sur la selle, étonnamment confortable. Elle fronça les sourcils en direction de Gareth, mais il avait les yeux baissés pour ajuster les deux étriers de corde. Elle balaya le site du regard et vit le chef berbère marcher à grands pas parmi les siens, criant ses ordres en faisant de grands gestes.
— En quoi est-ce pertinent de le savoir ? demanda-t-elle alors.
Lorsqu’elle tourna la tête, Gareth la regarda.
— La bête ne le quitte pas, dit-il.
Elle fronça encore plus les sourcils.
— Et alors ?
— Alors – il tira une dernière fois avant de reculer –, si des pillards attaquent la caravane et tentent de vous enlever, ils auront un mal fou à la faire avancer. Il n’y a rien de plus têtu qu’un chameau.
Il la regarda un moment, puis fit un signe au gardien qui tenait encore la tête de l’animal.
Le gardien prononça un mot.
Emily ravala un cri lorsque la bête, au terme de quelques roulements gauches, se releva sur ses pattes.
Une fois en hauteur, elle baissa les yeux sur Gareth.
— C’est…
— Ce qui vous garde en sécurité, dit-il.
Mains sur les hanches, il leva la tête vers elle. Puis il regarda le gardien.
— Voici Haneef. Il va vous montrer comment guider Doha.
— Doha ?
Haneef lui sourit de toutes ses dents.
— C’est vraiment un très bon chameau.
L’Oncle s’installa sur les coussins qu’on avait disposés au pied d’une table basse recouverte d’un assortiment de plats, qu’il ne reconnaissait pas et qui en outre ne lui disaient rien. Mais pour servir son maître élu, il était prêt à endurer toutes les privations nécessaires à sa réussite.
Avant même qu’il ne saisisse un plat, un bruit attira son attention, venant de la cour au-delà du passage voûté. Du revers de la main, il convia son fils à inspecter les lieux. Quelques secondes plus tard, Muhlal revint suivi d’un partisan de bas rang.
L’homme se prosterna.
— Sa grandeur… On vient de nous dire que le major et sa troupe avaient été vus sur les terrains aux abords de la ville.
— Et ?
Sans relever la tête, l’homme reprit.
— Ils sont partis avec une caravane berbère. Ceux que nous payons disent qu’elle se dirige vers l’ouest.
— Parfait, dit l’Oncle en opinant. Tu peux t’en aller.
Surpris, l’homme leva la tête. Il croisa le regard de l’Oncle et s’empressa de baisser les yeux.
— Oui, sa grandeur.
L’homme recula tout en maintenant sa révérence et quitta la pièce.
Après son départ, l’Oncle leva les yeux sur son fils.
— Tu as entendu ?
Muhlal opina.
— Le major se rendra sans nul doute à l’ambassade du Caire, dit l’Oncle en souriant.
Il invita d’un geste Muhlal à s’asseoir à côté de lui. Ce qu’il fit, et l’Oncle posa une main sur son épaule, se pencha vers lui et reprit à voix basse.
— C’est ta chance, mon fils, de briller au service du Cobra noir. Notre chef se montre magnanime envers ceux qui le servent adéquatement. Il a décrété qu’on devait arrêter le major et si cette demoiselle Ensworth qui se mêle de tout pouvait aussi être capturée, et récompensée comme il se doit pour son audace, ce serait un atout bienvenu. Je te suggère de tirer parti des nomades que nous avons payés et de partir à la poursuite du major et de la femme. En les capturant et en me les livrant au Caire, tu t’attireras certainement les plus grands honneurs du Cobra noir.
Le visage de Muhlal rayonnait.
— C’est moi qui dirige l’opération ? demanda-t-il.
L’Oncle sourit en hochant la tête. Il donna une tape sur l’épaule de Muhlal.
— Mangeons, après quoi nous organiserons ton départ. Une caravane avance lentement. Ils ne t’échapperont pas.
Muhlal s’empressa de saisir un plat et le regard de l’Oncle se radoucit.
— Je t’attendrais au Caire pour célébrer notre victoire.
À l’heure où le soleil décline, colorant de teintes orangées, de rouges et de pourpres l’immense ciel du désert, Emily descendit prudemment de sa haute selle pour mettre pied à terre.
Doha lui lança un regard noir, puis l’ignora.
Emily grommela intérieurement, secoua ses jupes et la bourka qui les couvraient avant d’aller rejoindre les autres, laissant Doha aux soins de Haneef. Il lui avait fallu du temps pour s’habituer à l’étrange démarche du chameau. Lorsqu’elle y fut parvenue et qu’elle ne risqua plus de basculer à terre, Haneef lui avait montré comment manier les rênes pour maîtriser quelque peu – une maîtrise minimale, selon Emily – cette monture pataude.
Contrairement à ses attentes, son premier jour en caravane s’était déroulé sans catastrophe. Lorsqu’ils avaient fait halte avant midi pour un léger déjeuner et des rafraîchissements, elle avait posé à Haneef cette question évidente : si Ali-Jehan devait partir précipitamment à travers les dunes du désert à la poursuite d’attaquants, par exemple, est-ce que Doha le suivrait ?
Haneef avait secoué sa chevelure noire.
— Oh, non, mademoiselle. Doha est un animal intelligent. Il sait que ceci, avait-il dit en englobant d’un geste l’ensemble de la caravane, est le royaume de son maître. Il restera ici et attendra le retour d’Ali-Jehan. Il n’a pas besoin de courir après lui, puisqu’il sait qu’il reviendra.
Emily ne fut pas surprise d’apprendre que le chameau était paresseux, de surcroît.
— Ne penses-tu pas que Doha est plus attaché à toi qu’à Ali-Jehan ? avait-elle encore demandé.
Haneef avait souri.
— Eh bien, je suis toujours là, en effet, car j’ai une jambe malade et je ne suis pas assez bon cavalier pour poursuivre les pillards.
Apercevant les autres plus loin dans le campement, Emily releva ses jupes et avança péniblement vers eux, les yeux rivés sur ses pieds pour ne pas trébucher dans le sable. Elle ne pouvait pas dire qu’elle adorait son chameau – il puait atrocement, bien plus que les chevaux – et pourtant cette monture était un luxe. Les autres, pour la plupart, avaient marché.
Il y avait des charrettes à roue de bois, mais aussi des voitures à bras tirées par des hommes qui, comme Haneef, ne faisaient pas partie de la garde montée. D’autres charrettes étaient tirées par des ânes, les femmes et les hommes âgés les conduisant à tour de rôle. Mais la plupart des membres de la tribu, comme de leur troupe, avaient foulé le sable avec effort toute la journée.
Repérant Dorcas et Arnia dans le tumulte de l’installation du camp, Emily alla saisir le bras de sa bonne.
— Ça va ? demanda-t-elle.
— Parfaitement bien, répondit Dorcas tout en souriant d’un air fatigué.
Arnia comprit le sens de sa question et hocha la tête.
— Ce n’est pas aussi dur qu’il y paraît. Ils avancent à un rythme régulier et raisonnable.
— C’est comme une longue promenade tranquille, opina Dorcas. Ce n’est pas si difficile, une fois que l’on s’y fait.
Quelque peu rassurée, Emily reporta son attention sur le camp qui prenait forme autour d’elles. On érigeait des tentes autour d’une zone centrale, dans laquelle certains s’occupaient d’allumer un large brasero. Bister, Jimmy, Watson et Mullins aidaient les hommes à monter les grandes tentes berbères.
— Nous n’avons pas apporté de tentes, dit Emily.
Elle entendit quelqu’un renifler derrière elle. Des doigts crochus l’attrapèrent par le coude.
— Vous n’aurez pas besoin de tentes. Vous partagerez les nôtres, jeune lady Emily se retourna et découvrit deux yeux sombres, brillants, et un visage recouvert de rides, bruni par le soleil. La vieille femme esquissa un sourire, révélant ses dents étonnamment blanches, écartées à l’avant. Elle tapota la bourka d’Emily près de son nez.
— À l’intérieur du campement, vous n’avez pas besoin de vous couvrir. Nous sommes une grande famille et pour la durée du voyage, vous en ferez partie. Vous pouvez ôter la bourka.
La vieille femme hocha la tête en direction de Dorcas et d’Arnia.
— Vous aussi.
Emily s’était si bien habituée à la bourka qu’elle l’avait presque oubliée, mais maintenant qu’on lui en avait rappelé l’existence, elle ressentit immédiatement les restrictions qu’imposait le vêtement, comme son poids. Elle s’empressa d’en saisir les pans et le tira par-dessus sa tête.
La vieille femme examina la robe d’Emily, désormais visible. Elle tendit le bras et tâta le tissu.
— C’est beau, dit-elle en secouant la tête. Mais ça ne tiendra pas.
La vieille observa les vêtements de Dorcas et d’Arnia puis claqua de la langue.
— Venez.
Elle fit un geste de la main et se dirigea vers les charrettes alignées derrière le cercle de tentes.
— Je suis la mère d’Ali-Jehan. Appelez-moi Anya. Vous allez venir avec nous, moi et les autres vieilles femmes, dans notre tente et nous vous trouverons des vêtements plus appropriés.
— Merci, lui dit Emily en inclinant la tête avec respect.
Anya lui lança un regard scrutateur, et perspicace.
— Et après, vous nous revaudrez ça en nous racontant ce qui se passe, d’accord ?
Réprimant un sourire, Emily opina.
— Oui, si vous voulez, répondit-elle.
Manifestement, les vieilles femmes étaient les mêmes dans le monde entier.
— Bien.
Anya indiqua les charrettes d’un geste de la main.
— D’abord, nous devons rentrer nos affaires.
Toutes aidèrent à transporter dans la sombre tente des rouleaux de tapis, des couvertures en laine, des tentures de soie et des draps en coton, des coussins, des oreillers, des assiettes et des tasses abîmées… Tout l’attirail du confort nomade. Quatre autres vieilles femmes vinrent les rejoindre, qu’Anya présenta sous les noms de Marila, Katun, Bersheba et Girla. Tandis qu’elles aménageaient la tente, la curiosité monta de tous côtés.
Enfin, elles s’assirent en tailleur sur des tapis finement tissés autour du petit brasero, au centre de la tente, et burent ensemble quelques petits verres de tisane d’églantier. Anya prit la parole.
— Les jeunes femmes prépareront les repas sur le grand feu au centre du campement, dit-elle. Vous pouvez les assister si vous voulez, elles sont toujours ravies d’avoir de l’aide.
Dorcas et Arnia hochèrent toutes deux la tête.
— Les règlements du camp sont les suivants, pour-suivit-elle. Toutes les femmes non mariées doivent dormir dans la tente de leur famille. Comme vous n’avez pas de famille ici, vous devrez dormir dans cette tente-ci et, en règle générale, rester à proximité. Les femmes non mariées n’ont pas le droit d’aller voir les hommes sans chaperon.
— Arnia est mariée, dit Emily en lançant un coup d’œil à Arnia.
— C’est ce que j’ai constaté, répondit la vieille femme en inclinant la tête. Cela dit, reprit-elle en regardant Arnia, votre mari n’a pas de tente à lui, il partage celle de mon fils et de ses gardes. Par conséquent, vous resterez ici avec nous, mais vous pourrez parler et marcher librement avec votre mari.
Arnia consentit d’un gracieux signe de tête.
Emily remua et posa son verre vide.
— J’aurai besoin de parler fréquemment au major Hamilton pendant que nous sommes au camp, dit-elle.
— Ce ne sera admissible que s’il vous approche, répliqua Anya en plissant sévèrement les yeux, et seulement dans l’espace central à la vue de tous.
— Mais…
— Ce n’est pas négociable.
Les yeux d’Anya soutenaient le regard d’Emily.
— Vous êtes notre invitée et bien sûr, vous devez respecter et adopter nos coutumes.
Vu sous cet angle, Emily ne pouvait rien faire d’autre que d’incliner la tête.
— Comme il vous plaira, dit-elle.
Elle était certaine que Watson, Mullins et Jimmy, même Bister et Mooktu, viendraient la chercher s’ils avaient à lui parler de quelque chose. Mais Gareth ? Elle était presque sûre qu’il prendrait pour excuse les coutumes berbères afin d’éviter toute discussion avec elle.
— Bien, dit Anya en lui tapotant la main avant de poser son verre vide. Maintenant, voyons ce que nous pouvons vous trouver comme habits.
Emily, accompagnée de Dorcas et d’Arnia, consacra l’heure suivante à essayer une sélection de vêtements que les vieilles femmes avaient trouvés pour elles. Celles qui partageaient la tente d’Anya avaient toutes été mariées autrefois, et leurs filles comme leurs belles-filles comptaient parmi les femmes mariées présentes au camp. Une fois qu’elles eurent défini ce qu’il fallait aux trois nouvelles, les vieilles femmes – les douairières, comme les surnomma mentalement Emily – firent venir les plus jeunes, leur expliquèrent leurs besoins et les renvoyèrent sans tarder à leur tente pour voir ce qu’elles pouvaient y trouver.
La tente d’Anya fourmilla bientôt de jeunes filles qui gloussaient joyeusement malgré leur timidité, présentant aux invitées une panoplie de robes, de jupes, de gilets et de chemises, et attendant leur tour pour examiner les tissus et les styles des vêtements d’Emily, de Dorcas et d’Arnia.
Le style vestimentaire berbère était bien plus adapté que le leur à une traversée du désert. Une robe légère et ample sur une simple chemise longue constituait l’ensemble idéal à porter sous une bourka. Lorsqu’on pouvait remplacer la bourka par le tchador, un foulard muni d’un voile, on enfilait sur sa robe une jupe et un gilet, obtenant ainsi une tenue chaude, couvrante et colorée.
Enfin, on estima que les trois femmes, ainsi vêtues, pouvaient passer pour des Berbères. Anya approuva leur tenue d’un bref signe de tête.
— Bien. Maintenant, allons rejoindre les autres dehors.
À l’autre bout du campement, dans la tente d’Ali-Jehan, Gareth se prélassait sur des coussins devant un brasero, tout en apprenant auprès de son hôte les particularités de la vie berbère. Au terme de sa présentation, le cheik haussa les épaules avec philosophie.
— Je dirige la tribu et la caravane, dit-il, mais ma mère règne sur le campement. C’est dans l’ordre des choses. Aussi, vous n’êtes pas autorisé à voir vos femmes en privé tant que vous êtes avec nous.
Gareth hocha la tête et vida son verre de thé rafraîchissant.
— Je ne vois pas d’inconvénient à adopter vos coutumes, dit-il, tout en omettant de mentionner qu’aucune des trois femmes de sa troupe n’était « à lui ».
Si Ali-Jehan et ses hommes non mariés – dont nombre d’entre eux avaient, toute la journée durant, trouvé une raison de faire halte près du chameau d’Emily pour soi-disant s’enquérir de son confort – avaient sauté à la conclusion qu’Emily était, selon leurs termes, « à lui », il ne voyait pas l’intérêt de corriger leur erreur. C’était plus sécuritaire pour elle et pour lui aussi. Après tout, elle était sous sa protection.
— Maintenant, suivez-moi, dit Ali-Jehan en lui tapotant l’épaule avant de se lever. Il est temps de rejoindre les autres ; c’est presque l’heure du dîner.
Gareth le suivit à l’extérieur de la tente. La zone centrale grouillait d’activité, des petits groupes s’étaient formés çà et là, on bavardait tout en surveillant la cuisson du repas. Les femmes allaient et venaient ; elles avaient ôté leur bourka, mais la plupart portaient tout de même un tchador autour de la tête qui couvrait leur visage.
La scène était haute en couleur. Elle avait quelque chose de familier aux yeux de Gareth, même si la présence des femmes donnait au campement d’allure militaire une atmosphère particulière.
— Nous prendrons place ici, dit Ali-Jehan en indiquant d’un geste la zone à l’extrémité du brasero rectangulaire. Tous les hommes s’assoient de ce côté.
Gareth s’installa avec lui sur un tapis aux couleurs vives qu’on avait jeté sur le sable, relevant ses jambes pour s’asseoir comme les autres, en tailleur. Il repéra Bister et Mooktu, puis Watson et Jimmy et enfin Mullins, assis à divers endroits parmi les hommes rassemblés. Chacun parlait avec entrain à l’un ou plusieurs de leurs hôtes.
— Ce chef, ce serpent noir… commença Ali-Jehan.
Il se tut à l’approche d’une femme qui apportait sur un plateau du pain plat et de la viande aux épices. Après s’être servi, le chef berbère attendit que Gareth l’imite, puis reprit.
— Vous ne m’avez pas dit grand-chose de cet homme.
Il croisa le regard de Gareth.
— Parlez-moi de lui un peu plus.
Gareth s’exécuta pendant qu’ils mangeaient. Petit à petit, d’autres membres de la caravane, les gardes, les guerriers de la tribu, s’approchèrent pour écouter. Il n’y avait aucune raison de ne pas leur raconter toute l’histoire, pensait Gareth, du moment où lui et ses collègues avaient reçu leurs ordres du gouverneur général au dernier affrontement avec les partisans sur la mer Rouge.
À en juger par les commentaires et les exclamations que son récit suscita, les Berbères réagissaient comme lui aux atrocités du Cobra noir. La solution qu’ils préconisaient, la décapitation, faisait sinistrement écho à celle qu’avait avancée son collègue Rafe Carstairs.
Le temps qu’il termine son récit, le feu s’était éteint et le vent s’était levé, propulsant au-dessus des tentes de grandes ombres vacillantes. Les femmes s’étaient déjà retirées, laissant les hommes à leur discussion.
Un silence confortable s’installa. Ali-Jehan hocha la tête lentement.
— Ce que vous faites est honorable, voyager ainsi pour mettre fin au règne de terreur qu’impose ce monstre.
Il jaugea Gareth du regard tout en continuant de hocher la tête.
— Nous allons vous aider. C’est la bonne chose à faire.
Les hommes de la tribu acquiescèrent dans un murmure. Gareth inclina la tête. Il croisa le regard de Mooktu plus loin dans le groupe et vit dans ses yeux le reflet de sa propre confiance.
Cathcart avait eu raison de choisir pour eux Ali-Jehan et sa tribu comme compagnons de voyage. Les accents n’étaient pas les mêmes, les vêtements non plus, mais sous la peau, ils étaient frères.
Ali-Jehan sourit et se leva.
— Maintenant, allons dormir, dit-il, et prions Allah pour que ce démon montre son visage, afin que nous appelions contre lui la vengeance des justes.
Les gardes se levèrent en même temps que Gareth et ses hommes, approuvant pleinement ses paroles.
22 octobre 1822
Très tard le soir
Dans la tente d’Anya, quelque part dans le désert en route vers
 Alexandrie
Cher journal,
Je griffonne ceci à la lumière d’une lampe à huile, que je devrais très bientôt éteindre afin que les ladies et moi-même puissions dormir. C’est étrange d’être couchée à même ce tapis sur le sable, enroulée dans un drap et une couverture, protégée par les pans de la tente qui vibrent légèrement sous le vent. Mais il s’est passé tant de choses étonnantes aujourd’hui que cela semble être dans l’ordre des choses.
Je dois voyager à dos de chameau – quelle puanteur ! – et si j’aimerais mieux monter un de leurs magnifiques chevaux arabes, je ne peux pas me plaindre, car la plupart des femmes et certains hommes n’ont pas de monture du tout et doivent marcher péniblement sur le sable. Comme je l’ai découvert à ma grande consternation, le sable du désert s’infiltre dans toute chose. Et partout. Partout, y compris là où il ne devrait jamais aller. Encore une fois, je ne peux rien y
faire, pour ainsi dire ; c’est quelque chose qu’il me faut endurer, tout simplement.
Mais à l’évidence, l’aspect le plus préoccupant de ce voyage avec les nomades, c’est la séparation absolue qu’il y a entre les hommes et les femmes. Comment puis-je faire la cour à Gareth – comment peut-il me faire la cour –, comment pouvons-nous sonder plus à fond notre attirance mutuelle si nous n’avons le droit que d’échanger quelques mots à la vue de tout le monde ?
Assurément, la cour chez les nomades suit d’autres règlements que les nôtres.
J’imagine qu’il me faudra les apprendre, ne serait-ce que pour savoir comment les contourner.
E.
Gareth se préparait à dormir, couché sur un tapis dans la tente d’Ali-Jehan. Les hommes tournèrent et soufflèrent, puis les ronflements commencèrent, une douce symphonie qui s’unissait au soupir du vent. Au lieu de succomber au sommeil, Gareth laissa vagabonder son esprit… Il repensait à cette journée, au déroulement des événements, à leur suite probable le lendemain et au fil des jours prochains.
Son esprit s’accrochait à la dernière vision qu’il avait eue d’Emily lorsqu’elle avait suivi la mère d’Ali-Jehan dans la tente des femmes, s’arrêtant devant le rabat pour jeter vers lui un dernier regard contrarié avant d’entrer à son tour, le rabat retombant derrière elle.
La séparation qui leur était imposée jusqu’à leur prochaine escale serait bénéfique, se disait Gareth d’un ton moralisateur. Utile. Cela lui laisserait le temps de réfléchir. D’analyser les choses et de comprendre.
Comme l’avait prouvé le baiser dans le salon de Cathcart, il était en quelque sorte tombé sous le charme d’Emily. Mais il ignorait pourquoi. Pourquoi il la voulait. Était-ce seulement un désir sexuel – plus virulent que d’habitude – qui l’attirait à elle, qui provoquait en lui l’irrésistible envie de la posséder ? Mais étant donné le nom d’Emily, s’il cédait et capitulait, il ne pourrait y avoir qu’une seule issue. Le mariage.
Était-ce ce qu’il voulait ? Emily comme épouse ?
Était-ce la lady dont il avait besoin à ses côtés, lorsqu’il serait rentré en Angleterre et prêt à bâtir sa vie future ?
Il n’avait pas, avant ces derniers jours, pensé à l’avenir qui l’attendait une fois le Cobra noir décapité. Cela ne lui semblait pas important, mais puisque faire l’amour avec Emily déboucherait inévitablement sur un mariage, il fallait qu’il y pense maintenant.
Qu’il y pense, et qu’il l’imagine dans sa vie pour voir si tout cela convenait. Étendu dans la tente, les yeux rivés sur le toit assombri, il laissa cette perspective prendre forme dans son esprit.
Pour découvrir que mis à part Emily, il voyait bien peu de choses dans ce tableau d’un avenir éventuel.
Il remua, de plus en plus mal à l’aise à mesure que la réalité s’imposait à lui. Peu importe ce qu’il pensait, ce qu’il voulait, si elle ne pensait pas et ne voulait pas la même chose que lui.
Était-il l’homme qu’elle voulait comme époux ?
Même s’il était l’époux qu’elle voulait en ce moment, jusqu’à quel point ce désir était-il authentique et profond ? Qu’est-ce qui le motivait ? Qu’est-ce qui l’avait fait naître ?
S’était-elle tournée vers lui à défaut d’avoir MacFarlane ? Son ami était certainement un homme plus romantique que lui. Avait-il en fait pris la place d’un mort ?
Ou est-ce que son désir pour lui s’expliquait plutôt par les événements dangereux et violents qu’elle vivait avec lui ? Ce ne serait pas surprenant. C’était le seul homme autour d’elle à qui elle pouvait décemment s’accrocher. Mais une réaction qui dérive de la peur et le besoin qu’elle suscite ne peuvent servir de fondement au mariage.
Il se moqua de lui-même. Que savait-il du mariage ?
La réponse traversa son esprit dans un murmure tandis que le sommeil l’emportait.
Il n’en savait pas plus sur le mariage que sur son avenir, mais il savait avec certitude que si Emily le désirait pour de mauvaises raisons, il n’aurait ni mariage ni avenir – il ne pourrait les avoir, pas sans elle.
Les partisans attaquèrent le lendemain en milieu de matinée.
La caravane allait son chemin sur la crête d’une dune, lentement et laborieusement, lorsqu’un sombre cortège de cavaliers apparut au-devant, dans une vallée de sable. Ils foulaient les dunes avec force cris et hurlements, fendant l’air de leurs épées.
Les nomades réagirent avec une précision implacable. Tandis que les gardes firent tourner leurs chevaux, puis avancèrent pour faire face à la menace, tous ceux qui s’occupaient des charrettes et des chameaux se rassemblèrent en un groupe compact, les animaux et les bagages protégeant ainsi ceux qui allaient à pied.
Du haut de son perchoir, presque au centre du groupe, Emily avait un formidable point de vue sur la bataille. Plissant les yeux sous le soleil, elle repéra des partisans parmi les attaquants à cheval, leurs foulards noirs flottant au vent dans leur course à travers les dunes.
Elle fut surprise de voir avec eux… d’autres Berbères. Elle regarda leurs défenseurs, leurs gardes, avec en tête Gareth et Ali-Jehan, Mooktu et Bister non loin derrière eux, qui chargeaient en levant haut leurs épées et cimeterres, puis elle baissa les yeux et repéra Anya, assise avec les autres femmes en train d’attendre calmement.
— Il y a d’autres Berbères avec les partisans ! leur cria-t-elle.
Anya leva les yeux, réfléchit un instant, puis, avec un calme inaltéré, hocha la tête.
— Les El-Jiri, dit-elle. Ils sont toujours prêts à se battre.
Emily tourna la tête juste au moment où les deux groupes de cavaliers se rencontrèrent, comme deux vagues qui s’écrasaient et se fracassaient l’une contre l’autre. Elle tressaillit au cri des lames de fer sifflant les unes contre les autres, au son brut et répété des coups qu’on entendait même à distance.
Son cœur se serrait toujours plus de seconde en seconde. Elle observa, attendit, s’abîma les yeux pour voir…
Gareth sortit de la mêlée, suivi de près par Mooktu et Ali-Jehan. Tous trois firent demi-tour, brandissant leurs épées, avant d’attaquer les ennemis par-derrière.
Le combat fut si bref qu’Emily, le souffle court encore, se demanda si toutes les batailles se gagnaient toujours aussi vite que celle-ci. Elle en doutait, mais soudain le groupe d’attaquants éclata, se scinda et s’éparpilla, les Berbères dans leurs habits sombres s’échappant par groupes de deux ou trois pour descendre la dune et reprendre le chemin par lequel ils étaient venus.
Les gardes les poursuivirent, mais n’allèrent pas très loin. Lorsque la fuite des attaquants fut chose certaine, ils ralentirent, firent demi-tour et revinrent au trot vers la caravane.
Ils rejoignirent Gareth et Ali-Jehan. Emily vérifia rapidement que tout le monde était là, que les seuls corps gisant sur le sable appartenaient au camp des partisans. Elle se retourna pour regarder leurs défenseurs s’approcher. Chaque homme esquissait un sourire éclatant.
— Incroyable, marmonna-t-elle, soulagée, mais perplexe devant la joie manifeste qui illuminait tous ces visages d’hommes.
— Ils ont réussi, n’est-ce pas ?
Emily baissa les yeux pour regarder Anya. Aucune des femmes, encerclées qu’elles étaient, n’avait rien vu de la bataille.
— Ils reviennent, répondit-elle, et ils sourient comme des petits garçons.
Anya aussi esquissa un large sourire.
— Ils ont gagné et ils sont contents, dit-elle. Les réjouissances seront grandes ce soir au camp.
Comme Anya l’avait prédit, l’ambiance au camp fut des plus festive, ce soir-là. Pendant que les femmes préparaient le repas, les hommes se rassemblèrent en nombre devant la tente d’Ali-Jehan.
Enthousiastes, ils crièrent à la santé de Gareth et lui portèrent un toast. Après quoi, ils plongèrent dans une vive discussion. Gareth avait l’air de mener les échanges et, de ce que voyait Emily à l’autre bout du campement, il dessinait des diagrammes dans le sable, pointant du doigt ceci ou cela ; il avait son public dans la poche.
Bister arriva pour examiner ses couteaux.
Elle les lui remit, puis l’attira de côté et indiqua de la main le groupe d’hommes.
— De quoi parlent-ils ? demanda-t-elle.
Bister s’appuya sur le bord d’une charrette pour affûter une lame à l’aide d’une pierre à aiguiser.
— Il n’y en a pas un qui ait déjà vu une vraie charge de cavalerie, répondit-il.
— Et ?
— Il y a des différences, vous voyez, dans la façon dont un cavalier se tient, comment il manie son épée. Eux se contentent d’attaquer, les épaules bien larges, on dirait presque qu’ils veulent finir transpercés par une épée. Nous, nous avançons repliés, l’arme tendue. C’est plus facile d’attaquer et plus facile de se défendre.
Bister hocha la tête en direction du groupe.
— C’est ce qu’il est en train d’expliquer.
Emily regarda le groupe derrière le brasero.
— Est-ce pour cela que la bataille a été si brève ? demanda-t-elle.
— En partie, dit Bister.
Il leva les yeux, lui rendit son couteau et sourit.
— Il nous a aussi dit d’attaquer les partisans, parce que s’ils mouraient, les autres fuiraient. Il avait raison, cela dit, Ali-Jehan et les autres sont un peu fâchés de ne pas avoir pu se battre plus longtemps.
— Hum, fit Emily. Mais il y aura d’autres attaques et d’autres partisans, n’est-ce pas ? demanda-t-elle au bout d’un moment.
Elle croisa le regard de Bister tandis qu’il se redressait.
— Ils n’étaient que cinq parmi les attaquants d’aujourd’hui, il y en a forcément d’autres à nos trousses.
— C’est ce que pense le major, approuva Bister en penchant la tête vers les hommes plus loin. C’est pour cela qu’il leur explique tout : comment opérer une attaque efficace et à quoi ils doivent s’attendre de la part des partisans. Nous n’en avons pas fini avec eux, c’est certain.
La fête se poursuivit tout au long du repas et jusque tard dans la soirée. Elle semblait un tantinet excessive aux yeux d’Emily. Toutefois, il n’y eut pas de soûlerie. Cathcart avait dit que la caravane ne transportait pas plus de spiritueux que de bière ou de vin, ce qu’Emily estimait être une bonne chose, considérant l’élan festif dont témoignaient les hommes. S’il y avait eu de la bière, ils auraient été soûls alors qu’il restait des partisans alentour.
Assise avec les vieilles femmes devant leur tente, elle observait le groupe d’hommes d’un œil mauvais. Elle dut se retenir de faire la grimace ou pire, de bouder.
S’il y avait un événement à célébrer, elle voulait être de la fête.
Ce n’était toutefois pas la coutume des nomades.
Puis, Gareth se leva. Elle vit Ali-Jehan dire quelque chose et Gareth lui répondre. Lorsque le cheik berbère fit mine de se lever, Gareth laissa tomber une main sur son épaule, lui disant manifestement de ne pas s’inquiéter. Lui, Gareth, s’en occuperait, quoi qu’il s’agisse.
Emily le suivit des yeux tandis qu’il appelait d’un signe Mullins et Watson ainsi que deux gardes, avant de les guider hors du cercle des tentes.
Des sentinelles ? Emily l’espérait. L’idée que des partisans rôdaient peut-être dans les dunes alentour n’allait pas favoriser son sommeil. Aucune des autres femmes, excepté peut-être Arnia et Dorcas, ne comprenait réellement le danger.
Les hommes qui étaient partis avec Gareth allaient monter la garde…
Emily tourna la tête et attendit ; elle finit par croiser le regard d’Anya.
— Est-ce que vous me permettez d’aller marcher près des tentes pour me dégourdir les jambes ? demanda-t-elle. Elles sont assez raides après ma journée sur le dos de Doha.
Anya arqua les sourcils, puis hocha la tête.
— Je te le permets, mais ne traîne pas ou nous enverrons quelqu’un te chercher.
Emily n’attendit pas son reste et se leva en vitesse. Lorsque Dorcas la regarda d’un air interrogateur, elle secoua la tête.
— Je reviens vite, lui dit-elle.
Drapant sa tête et ses épaules de son tchador, comme elle avait vu faire les autres femmes du campement, elle passa par un chemin entre deux tentes et se retrouva sous le clair de lune.
Il aurait fait nuit noire sans la lune large qui rasait l’horizon. Longeant les tentes, Emily remercia dûment l’astre de l’éclairer, espérant…
— Où allez-vous ?
Gareth sortit d’un passage entre deux tentes et Emily se tourna vers lui.
— Oh, vous voilà ! dit-elle en souriant.
— Vous ne devriez pas être ici, ce n’est pas sécuritaire, dit-il en fronçant les sourcils.
Marchant dans le chemin sombre vers le centre du campement, il avait perçu… quelque chose. Un mouvement, peut-être. Il avait jeté un coup d’œil en arrière et l’avait vue passer. Le clair de lune avait révélé ses cheveux lustrés, son teint pâle.
Elle l’avait attiré comme un fanal ; tournant les talons, il était revenu sur ses pas.
Il s’arrêta juste derrière la tente tandis qu’elle aussi revenait sur ses pas, s’approchant de lui.
Elle examina son visage.
— Je vous croyais en train de poster des sentinelles, dit-elle.
— C’est ce que je faisais.
— Alors, je suis en sécurité, n’est-ce pas ?
Il sentit ses lèvres s’amincir.
— Peut-être.
Elle sourit, comme si elle comprenait les élans contradictoires qui s’opposaient en lui. « La protéger. La ravir. »
Il se rappela que l’honorable chose à faire serait de la protéger de lui, aussi.
Elle se rapprocha de lui, suffisamment pour qu’il ressente l’attrait de sa chaleur. Suffisamment pour qu’elle puisse poser sa petite main sur son torse.
Il recula, rentra dans la pénombre qui séparait les deux tentes.
Elle le suivit sans jamais le quitter de sa main. La sensation était pour lui presque aussi intense que s’ils avaient été peau contre peau.
— J’ai observé la bataille de haut, perchée sur Doha, dit Emily. C’était…
Le regard assombri, elle cessa de parler, saisie d’un tremblement évocateur.
— C’était effrayant, dit-elle enfin.
— Effrayant ?
En la voyant trembler, Gareth mourut d’envie de l’attirer dans ses bras. Il serra les poings pour réprimer son désir.
Emily hocha la tête.
— Des épées, des cimeterres, des corps sans armure. Ce n’était pas un bon mélange.
Elle leva le menton et le fixa du regard.
— Pas lorsqu’il s’agit de personnes qui comptent pour moi.
Il se figea. Il ne fallait pas qu’il pose la question, il ne fallait pas qu’il lui révèle sa vulnérabilité.
— Je compte pour vous ? demanda-t-il néanmoins.
— Oui, dit Emily, les yeux rivés sur lui.
Gareth sentit son cœur bondir, gonflé d’émotion. Il tendit le bras vers elle et elle s’approcha, levant naturellement le visage vers le sien. Elle l’invitait ainsi à pencher la tête pour presser ses lèvres contre les siennes.
— Bien sûr, ajouta-t-elle tandis qu’il s’apprêtait à l’embrasser.
Ces mots le ramenèrent à la réalité.
« Bien sûr ? » Parce que c’était lui, l’homme qui la protégeait des effrayants partisans ? Parce que…
Il décida qu’il n’avait pas besoin de savoir. Il y penserait plus tard. Elle était là, avec lui, et elle voulait qu’il l’embrasse – elle voulait l’embrasser.
Lui coupant l’herbe sous les pieds, elle se colla à lui et pressa ses lèvres contre les siennes. La pression, légère, captivante, fut pour lui un appel et il l’embrassa à son tour.
Il pencha la tête et prit les rênes du baiser.
Prit ce qu’il voulait – ce dont il avait besoin, comme il en eut soudain conscience.
Elle lui offrit sa bouche, sa langue tentatrice, plongea en lui tandis qu’il l’attirait plus près encore.
Il glissa les bras autour d’elle et la serra contre lui.
Tout contre lui.
Une sensation le transperça, comme un éclair. La passion éclatait, puissante, explicite, décisive.
Elle recula, le souffle court.
— Je voulais célébrer votre victoire avec vous, dit-elle, mais j’étais coincée de l’autre côté. Avec les femmes. Je voulais…
Il l’embrassa de nouveau, avec plus de voracité. D’avidité.
Elle lui rendit la pareille.
Et le laissa stupéfait.
Le désir les dévorait, ardent, montant, douloureusement puissant, brûlant et doux.
Dans le salon de Cathcart, ils s’étaient tous deux retenus, mais là… C’était le feu, la vie, et tout ce que Gareth désirait.
Tout ce dont il avait besoin.
Et elle le voulait aussi.
Elle n’aurait pas pu exprimer ses souhaits plus clairement, et sentant son propre désir battre le tambour dans ses veines, il lui fut impossible de nier ce qu’il éprouvait. Il ne le voulait pas.
N’en avait plus la force.
Il ne pouvait plus reculer.
Le baiser se prolongea. Un baiser ni doux, ni lent, mais vif et ardent. Leurs langues tournoyaient et dansaient. Ses mains cherchèrent et se refermèrent sur ses seins, pétrissant sa chair. Elle fit glisser ses doigts dans ses cheveux et lui saisit la nuque, s’y agrippa lascivement.
Elle le retenait contre elle, retenait ce baiser. L’ancrait dans ce tourbillon de passion qu’ils avaient déclenché.
Ses mains à lui glissaient sur sa peau, dans un désir, un besoin de la découvrir, de la posséder.
Elle voulait la même chose que lui, cela ne faisait aucun doute. Ses lèvres étaient aussi affamées que les siennes, sa bouche aussi exigeante que la sienne. Elle se pressa plus encore contre lui, imprimant sans retenue sa chair sur la sienne, la peau tendue et offerte de son ventre pesant sur sa douloureuse érection.
Il n’avait jamais reçu d’invitation aussi explicite.
Et elle insista plus encore.
Elle tendit la main entre leurs deux corps et toucha, caressa.
Gareth frissonna. Il n’avait pas souvenir qu’une femme l’ait ainsi fait frémir.
Ce toucher… Il en avait soif. Il avait soif d’elle au point d’en être lui-même choqué.
Saisissant à pleines mains la croupe d’Emily, comme une riche promesse, il la souleva contre lui, bascula ses hanches d’un mouvement sensuel et provocant, et perçut dans son souffle court l’excitation qui la gagnait.
La tenant ainsi d’une main, incapable de fuir son étreinte, il plongea sa main libre dans ses cheveux, lui prit la nuque et l’embrassa – voracement.
Il contracta ses muscles pour tourner sur lui-même, cherchant à l’adosser à quelque chose de solide…
Il n’y avait rien de solide autour d’eux.
— L’air est frais et plaisant, ce soir, n’est-ce pas ?
Ils avaient reconnu dans ces mots la voix calme d’Anya. Leur baiser s’acheva.
Levant la tête, ils s’observèrent fixement l’un l’autre avant de regarder vers le passage qui séparait les tentes et d’où venait la voix.
Mais il n’y avait personne.
— Peut-être que la demoiselle marche encore près des tentes… Il se peut qu’elle soit de l’autre côté.
— Katun, murmura Emily.
Léchant ses lèvres qui, elle en était sûre, étaient maintenant enflées, elle regarda Gareth.
— Je dois partir.
Il hocha la tête.
Il la déposa au sol, mais le regret avec lequel il défit son étreinte fut révélateur, et mit le cœur d’Emily en joie.
Elle secoua sa jupe, replaça son châle de fortune. Levant la tête vers lui, elle monta sur la pointe des pieds et de ses lèvres effleura les siennes.
— À très bientôt, dit-elle.
Là-dessus, elle sortit de la pénombre entre les tentes, regarda autour d’elle et aperçut les deux vieilles femmes en train de marcher tranquillement, dos à elle. Elle inspira, sentit ses esprits s’éclaircir et leur emboîta le pas.
Elles avaient deviné, bien sûr. Tandis que toutes s’installaient pour la nuit sous la grande tente, Anya et les vieilles femmes la regardèrent, les yeux brillants de curiosité.
— Ce major, c’est un bel homme.
Si Bersheba avait lancé cette remarque à la ronde, elle fixait des yeux Emily, qui replia avec soin ses jupes et son corsage avant de se glisser sous les couvertures.
Marila émit un petit rire étouffé.
— Il est courageux, c’est bien plus important. Tu as entendu le cheik, le major est un grand guerrier.
Emily sentit sur elle le regard de Dorcas et d’Arnia aussi intriguées que les vieilles femmes qui la regardaient toutes.
— Mais les hommes sont hommes, qu’ils soient ou non de grands guerriers, décréta Katun. Ils ont besoin qu’on… flatte leur amour-propre. Fréquemment.
— Je ne serais pas surprise d’apprendre, dit Anya, qu’après la bataille d’aujourd’hui dans laquelle lui et mon Ali-Jehan ont mené nos hommes à la victoire, le major ait eu besoin de flatteries. Le comportement des hommes, après tout, est très prévisible. Ils meurent d’envie que les autres reconnaissent leur bravoure.
— Surtout les personnes qu’ils cherchent à protéger, précisa Girla.
— Et surtout s’ils cherchent aussi à impressionner ces mêmes personnes, affirma Katun. Par leurs prouesses, ajouta-t-elle dans le même souffle.
Emily remua sous ses couvertures.
— Vous avez sans doute raison, dit-elle. Bonne nuit.
Elle posa la tête sur l’oreiller, tira les couvertures sur son épaule et pria pour que la noirceur ait caché ses joues rouges. Il lui semblait que les vieilles femmes du monde entier étaient aussi incorrigibles les unes que les autres. Mais plus intéressant encore, le comportement des hommes semblait tout aussi universel.




Chapitre 7
26 octobre 1822
En début d’après-midi
Sous la tente d’Anya au camp, dans une oasis du désert
Cher journal,
Nous sommes arrivés dans cette oasis juste après midi. Il s’y trouve un lac transparent, un peu plus grand que ce à quoi je m’attendais, probablement alimenté par une source. Des palmiers et d’autres plantes variées forment sur ses rives un ruban de verdure. Deux autres caravanes, plus petites que la nôtre, y campent également ; il y a amplement la place pour tous autour du lac. Je crois comprendre qu’il est habituel de s’arrêter ici quelques jours pour que les bêtes et les hommes récupèrent, avant de poursuivre la pénible traversée du désert.
Cette halte est bienvenue. Je jure de tanguer au rythme de Doha même lorsque je ne suis pas en selle. Le plus formidable, ici, c’est qu’il y a assez d’eau pour se baigner, et je compte bien en profiter. Malgré les tribulations de ces derniers
jours, je dois dire que la vie parmi les Berbères est plus facile que je ne le pensais.
De la même manière, il m’a été plus facile que prévu de prendre une décision concernant Gareth. Si je repense à ma conduite d’hier soir, et je referais la même chose si l’occasion se présentait de nouveau, j’en conclus que dans mon esprit le choix est fait ; me voilà convaincue sans l’ombre d’un doute que Gareth est « mon gentleman » – celui que je cherchais.
Peu importe que ma raison me dicte la prudence, lorsqu’il s’agit de lui je n’en ai pas du tout. Après notre interlude dans le salon de Cathcart, j’étais persuadée qu’il me faudrait du temps pour réfléchir avant de franchir le pas, celui après lequel on ne peut plus reculer. Mais non. Comme je l’ai – et Gareth aussi – si clairement compris hier soir entre les tentes, je suis prête et j’aspire à partager son lit.
Ce qui de toute façon est impossible tant que nous voyageons avec la caravane ; toutefois, je ne pensais pas que le seul fait de le voir combattre pour me défendre suffise à me convaincre.
Apparemment, à cet égard, le cœur n’obéit pas toujours à l’esprit.
E.
Lorsqu’elle sortit de la tente d’Anya, Emily découvrit que la plupart des hommes de leur troupe étaient partis, laissant quelques gardes veiller sur le camp. Elle s’arrêta à côté d’Arnia et de Dorcas qui, assises sur un tapis, aidaient les autres femmes à préparer le repas du soir.
— Où sont-ils ? demanda-t-elle.
Elle n’avait pas besoin d’être plus précise.
Arnia toussota avec éloquence et répondit sans lever la tête.
— Le major a envoyé des hommes en éclaireurs. Ils sont revenus en disant qu’une autre bande de Berbères, de la tribu qui nous a attaqués hier, campait un peu plus loin sur notre chemin et qu’il y avait avec eux d’autres partisans.
— Naturellement, dit Dorcas en tranchant une igname lavée au-dessus d’un bol en terre, nos hommes ont tous hâte de renverser la situation et d’attaquer les autres avant qu’ils ne nous attaquent.
Elle leva les yeux vers Emily.
— C’est là qu’ils sont partis.
Emily fronça les sourcils.
— C’est presque un jeu, pour eux, dit-elle. Un jeu d’échecs, peut-être, mais un jeu malgré tout.
— Nos hommes, leurs hommes, dit Arnia en haussant les épaules. Tous des guerriers, nés pour se battre.
— C’est vrai, répliqua une Berbère en opinant avec sagesse. Ils aiment la bataille, mais c’est lorsqu’ils se battent pour nous défendre qu’ils sont le plus heureux. Elle aussi haussa les épaules avec philosophie. Que voulez-vous ? C’est leur rôle et ils sont contents de se rendre utiles.
D’un geste, elle désigna le cercle de femmes qui préparaient gaiement le repas.
— Comme nous. Nous ne sommes pas si différentes d’eux, en ce sens.
Emily n’avait pas vu les choses sous cet angle. Au bout d’un moment, elle hocha la tête en guise d’acquiescement, puis se mit à marcher, longeant le bord du lac pour rejoindre Anya et les vieilles femmes, les douairières, assises sur des tapis à l’ombre d’une palmeraie.
D’un geste, Anya l’invita à s’asseoir avec elles. Emily s’installa à côté de Girla, dont les doigts s’affairaient à nouer les franges d’un tapis. Elle croisa ses jambes et les entoura de ses bras, reposant le menton sur ses genoux hauts. Ainsi, elle contempla le lac, l’eau qui ondulait doucement sous la brise légère, et laissa son esprit vagabonder.
Au bout d’un moment, Anya parla, d’une voix aussi sereine que l’était son visage.
— Si, comme nous l’espérons, nos hommes reviennent victorieux, il y aura ce soir encore de grandes réjouissances.
Les femmes opinèrent.
— Les hommes s’attendront à ce que nous leur fassions fête, dit Katun. Ils le méritent, après tout.
Cela, Emily le comprenait, mais…
— Pourquoi les hommes semblent-ils croire qu’une femme leur appartient du fait qu’ils la protègent ? demanda-t-elle.
Elle se sentit rougir, mais insista.
— Ils vous protègent, ils vous défendent contre une attaque, puis ils grognent et ronchonnent si vous faites quelque chose qui ne leur convient pas.
Elle jeta un coup d’œil autour du cercle, ne vit aucune femme rire ni même sourire. Toutes écoutaient, certaines opinaient d’un air entendu.
— C’est presque comme si, une fois qu’ils se sont battus pour vous, ils vous avaient gagnée, et qu’après cela, d’une certaine manière non spécifiée, vous leur apparteniez.
Si sa décision concernant Gareth était prise, elle n’avait pas pour autant oublié qu’il s’était comporté en vrai chien du jardinier chez Cathcart, comme il le lui avait rappelé quelques heures plus tôt seulement à leur arrivée dans l’oasis. Gareth s’était de nouveau transformé en ours, dispersant les jeunes hommes berbères qui s’étaient pressés autour d’elle pour l’aider à descendre de Doha.
Elle n’aimait pas qu’on ait à son égard une telle attitude possessive.
— C’est le malheur de toutes les femmes, dit Katun en poussant un profond soupir.
— Toutes celles dont le compagnon est un guerrier, du moins, ajouta Anya en retroussant légèrement les lèvres.
Les autres approuvèrent. De ses yeux de vieille femme, elle regarda Emily.
— C’est le prix à payer pour avoir un guerrier à tes côtés. Il te protégera et te gardera en sécurité, mais en échange…
Son sourire s’élargit.
— Le guerrier est en vérité un être étrangement vulnérable, du moins lorsque la vie de sa femme est en jeu.
— Sa femme est réellement son seul point vulnérable, affirma Girla, aussi la protège-t-il férocement puisque c’est un guerrier dans l’âme.
— Il la protège de tous les dangers, dit Katun, réels ou imaginaires.
Les femmes se mirent à rire, approuvant cette simple vérité.
— Comme on le dit à juste titre, conclut Anya, l’attachement réel d’un guerrier à sa femme se mesure à la profondeur de sa… Quel est le mot ?
— Possessivité ? suggéra Emily.
— Je pensais plus à sa protection, dit Anya en grimaçant. Sa possessivité ? C’est vrai aussi, je suppose. C’est le revers de la médaille, non ?
Emily réfléchit, puis opina.
— Oui, vous avez raison. Où finit l’une et où commence l’autre ?… Chez les guerriers, la frontière est floue entre les deux.
En haut d’une dune à quelques kilomètres de l’oasis, Gareth, Ali-Jehan et Mooktu, ventre à terre dans le sable, regardaient à tour de rôle dans la lunette d’approche de Gareth, évaluant le nombre de Berbères et de partisans rassemblés dans le creux en contrebas.
— Vos partisans sont vraiment plus nombreux que je ne le pensais, dit Ali-Jehan, fronçant les sourcils en abaissant la lunette d’approche. Puisqu’ils sont si nombreux, pourquoi n’ont-ils pas mieux combattu hier ?
Gareth s’était posé la même question. Il y avait là bien plus de partisans que de Berbères. Il reprit la lunette et évalua de nouveau les forces ennemies.
— À en juger par ce que nous pouvons voir aujourd’hui, je soupçonne l’attaque d’hier d’avoir été une feinte, une attaque qu’ils n’ont jamais voulu gagner, mais qui visait plutôt à nous faire croire qu’ils ne représentaient pas une menace réelle. Voilà pourquoi les Berbères sont partis si subitement. Leur engagement ne tenait qu’à la présence des partisans. Une fois ceux-là tombés, ils n’avaient aucune raison de poursuivre le combat.
— Alors, c’était une comédie, dans l’espoir que nous… comment dit-on ? relâchions notre vigilance ?
Gareth hocha la tête.
— Ils sont très nombreux, murmura Mooktu. Et la plupart de ces partisans en bas… ont une tête d’assassin.
Gareth aussi avait remarqué ces faits inquiétants.
Ali-Jehan fronça les sourcils.
— Nous sommes peut-être en mesure de les vaincre, mais… Il agita une main. Ma mère et les autres femmes sont au camp, dit-il en regardant Gareth, vos femmes y sont aussi et j’aimerais mieux ne pas les attaquer. Je connais mes cousins, les El-Jiri sont de féroces guerriers. Si vous dites que ces partisans sont eux aussi redoutables…
Ali-Jehan cessa soudain de parler et Gareth le regarda.
— Pouvons-nous les éviter ? lui demanda-t-il.
Ali-Jehan croisa son regard.
— Non, dit-il en grimaçant. Les El-Jiri connaissent mes routes et ils connaissent aussi bien que moi cette région du désert.
Il baissa les yeux pour regarder le camp.
— Les environs se prêtent à une attaque.
Gareth hésita. Lui et Ali-Jehan s’étaient tout de suite bien entendus. Ils étaient de la même veine, des guerriers qui avaient plus ou moins l’apparence de civils, responsables d’un groupe de civils qui voyageaient avec eux. Ils avaient le même âge et un caractère plutôt semblable, pensait Gareth, et dans cet ordre d’idées, il fit une suggestion.
— Y aurait-il moyen d’entrer en contact avec vos cousins que nous voyons là-bas sans éveiller l’attention des partisans ?
Ali-Jehan le regarda, puis regarda le camp en contrebas, en observa les abords, la rangée de chevaux et de chameaux.
— Peut-être, dit-il en se tournant vers Gareth. Pourquoi ?
Gareth expliqua sa pensée, la stratégie qu’il avait en tête. Un sourire se dessina lentement sur le visage d’Ali-Jehan.
— C’est ce que nous allons faire, dit-il finalement en hochant la tête.
Ils descendirent rapidement la dune, puis Ali-Jehan désigna deux hommes, deux membres de sa famille élargie, et leur expliqua en détail ce qu’il attendait d’eux.
Gareth et Ali-Jehan reprirent leur position sur la dune et observèrent, patients et immobiles, tandis que les deux Berbères accomplissaient leur mission avec succès.
Il fallut attendre une heure de plus avant que le chef des El-Jiri vienne les rejoindre. Lui et Ali-Jehan échangèrent de longues et complexes salutations, puis mirent les formalités de côté pour passer aux choses sérieuses.
Ali-Jehan fit les présentations et les trois hommes se mirent à discuter.
Une demi-heure plus tard, le chef des El-Jiri souriait – un signe qui augurait la mort de quelqu’un. Il hocha la tête en direction d’Ali-Jehan.
— C’est bien, dit-il. Nous suivrons tes consignes. Je dois rejoindre mes hommes et faire passer le mot. Vous nous verrez agir lorsque nous serons prêts.
— Et nous chasserons alors de nos contrées ces sous-fifres du serpent, dit Ali-Jehan en esquissant un sourire tout aussi terrifiant que celui de son cousin.
Gareth observa les deux cheiks berbères se saluer avant que le chef des El-Jiri ne s’éloigne rapidement dans les dunes.
La présentation de sa stratégie s’était mieux déroulée que prévu. Avec de la chance, son exécution serait tout aussi couronnée de succès.
Emily papotait avec les femmes près des marmites lorsque les hommes, partis presque tout le jour, regagnèrent le campement. Victorieux.
L’issue de leurs aventures ne faisait aucun doute. Les cris de triomphe, les caracoles des cavaliers, les sourires éclatants parlaient d’eux-mêmes.
D’autres Berbères les accompagnaient, y compris un chef qu’Ali-Jehan alla présenter à Anya. Cantonnée comme de coutume à la compagnie des femmes, Emily entendit seulement que le nouveau venu était le cheik des El-Jiri.
Perplexe, elle échangea un regard avec Arnia à côté d’elle.
— N’est-ce pas la tribu des El-Jiri qui nous a attaqués hier ?
Arnia hocha la tête.
— Ils se seraient retournés contre les partisans, dit-elle à Emily.
Cette fois-là, il y avait des blessés et Emily aida à les soigner. Discutant avec eux, elle se fit une meilleure idée de ce qui s’était passé.
Des assassins. Le mot lui avait glacé le sang. On lui avait si souvent relaté la brutalité des plus fervents adeptes de la secte ! De ce qu’elle parvint à comprendre, les partisans, des assassins pour la plupart, étaient plus nombreux que tous les Berbères réunis, mais grâce à l’attaque concertée qu’avait menée Gareth – comment il avait convaincu les deux tribus généralement prêtes à se quereller de faire front commun, elle ne put le savoir –, tous ensemble et ainsi bien encadrés, ils avaient triomphé.
La moitié des partisans étaient morts, et les autres… seraient la récompense des El-Jiri.
Emily avait manifestement du mal à comprendre ce que cela signifiait ; l’épouse de l’homme qu’elle aidait à soigner se pencha vers elle pour lui parler.
— Les El-Jiri s’adonnent parfois au trafic d’esclaves, murmura-t-elle. Un groupe d’hommes entraînés au combat ? Ils seraient heureux d’en faire leur négoce.
Emily suspendit ses gestes, se demandant quoi penser de cela. Mais elle n’avait que trop vu les partisans à l’œuvre et leur destinée lui sembla méritée.
Lorsqu’elle eut terminé les soins, le soleil était bas à l’horizon et c’était l’heure du dîner. Comme l’avaient prédit les douairières, l’ambiance était à la fête. Les hommes discutaient à bâtons rompus, riaient et se livraient à de grandes démonstrations d’amitié. Les femmes…
En les observant plus attentivement, Emily vit non pas de la résignation, mais une tendre affection dans leurs yeux, dans les petites attentions qu’elles prodiguaient à leurs hommes. Leurs défenseurs, leurs protecteurs. Elle en avait entendu assez pour comprendre que, telles que les choses se présentaient cet après-midi, leur caravane aurait vraiment pu se faire anéantir par une attaque au moment de reprendre la route.
Grâce à leurs actions de l’après-midi, les hommes avaient éradiqué cette menace. Ils les avaient bel et bien défendues et protégées.
Elle vit Gareth de l’autre côté du feu et ressentit un vif désir d’aller vers lui, de le féliciter, de lui sourire, de lui remplir sa tasse et de lui offrir quelques-unes de ces sucreries qui circulaient entre les convives.
Mais elle et lui n’étaient pas mariés.
Elle n’était pas sa femme, donc il ne lui appartenait pas.
Elle n’avait pas le droit de partager ses triomphes, de le féliciter et de l’applaudir, de le couvrir de louanges comme le faisaient les autres femmes dont les époux s’étaient battus aujourd’hui. Même Arnia souriait, remarqua-t-elle, aux petits soins pour Mooktu tout en mangeant sa propre assiette, assise juste derrière lui en s’appuyant au dos de son épaule large.
Emily marcha lentement autour du feu. Ses yeux se posèrent de nouveau sur Gareth, qui croisa son regard au moment où elle rejoignait Anya. Il sourit et elle lui rendit son sourire, sincère et heureuse, éprouvant dans son cœur la même émotion que celle qui teintait les yeux des femmes mariées. Puis, Ali-Jehan posa une question à Gareth et celui-ci se retourna pour lui répondre.
Emily s’installa sur le tapis non loin derrière Anya.
Une seconde plus tard, la vieille femme tendit le bras et, sans tourner la tête, lui tapota la main.
— Ils sont difficiles, nos hommes, mais ils en valent le coup, en fin de compte.
Regardant toujours au-delà du feu, Emily réalisa qu’elle était d’accord avec elle.
Trois jours plus tard, un partisan seul, les cheveux broussailleux et couvert de poussière, souffrant de blessures qui s’étaient infectées par manque de soin, se tenait à genoux sur les dalles d’une petite cour dans un quartier tranquille du vieux Caire.
L’Oncle baissa les yeux sur les cheveux hirsutes de celui qui venait de lui apprendre la défaite complète et totale des hommes qu’il avait sommés de capturer le major. Une question lui brûlait les lèvres.
— Et mon fils ?
L’homme, le front sur la pierre, tremblait visiblement de peur.
— Emporté, parvint-il à bafouiller. Comme les autres. Ils sont tous tombés.
L’Oncle connut un moment de folie pure, de désolation, mais par la seule force de la volonté, ne laissa rien paraître.
— Les Arabes que nous avions recrutés, reprit l’homme, se sont retournés contre nous.
Cela restait pour lui incompréhensible. En Inde, personne, personne, n’osait trahir le Cobra noir.
Selon tous les préceptes de la secte, l’Oncle devait s’assurer que les offenseurs arabes seraient adéquatement punis : leurs enfants massacrés, leurs femmes violentées et tuées, une mort lente et longue pour les hommes. Son âme vengeresse réclamait cette consolation – il mourait d’envie de venger son fils unique –, mais ici, maintenant, il n’en avait pas le temps.
Et il commençait à manquer d’hommes. Il ne lui restait que quelques têtes parmi l’élite qu’il avait fait venir d’Inde avec lui.
Ce n’était pas facile de ravaler sa furie, son chagrin, sa rage, mais s’il ne donnait pas satisfaction à son maître, tout ceci serait vain.
Il s’obligea à se détourner de l’homme à genoux pour lancer un regard vers son lieutenant suppléant, celui qui remplacerait dorénavant Muhlal à ses côtés.
— Arrange-toi – c’est un ordre – pour que le major et les gens soient capturés à l’instant même où la caravane arrive. Place des hommes…
— Non. Oncle…
L’Oncle fit volte-face et vit l’homme à terre lever une main dans un geste d’apaisement.
— Quoi ?
— La caravane ne suit pas cette route-ci. J’ai entendu les Arabes parler avant que nous soyons attaqués. La caravane du major se dirige vers Alexandrie.
L’Oncle plissa les yeux.
— Tu en es sûr ?
— Sur ma vie, je le jure, dit l’homme. Les El-Jiri connaissaient les Arabes qui voyageaient avec le major. Ils ont dit qu’ils allaient à Alexandrie.
L’Oncle ne perdit pas plus de temps et se tourna vers son lieutenant.
— Trouve-moi le bateau le plus rapide sur le fleuve, lança-t-il, nous devons atteindre Alexandrie avant eux.
31 octobre 1822
Avant le dîner
Dans la tente d’Anya, au campement berbère
Cher journal,
C’est notre dernière soirée avec les Berbères. Nous arriverons demain à Alexandrie et c’est là que nos routes se
séparent. Contrairement à mes attentes, qui étaient tout autres, ce temps passé avec eux n’a pas simplement servi à parcourir une distance, à aller d’un endroit à un autre ; ce fut un voyage riche de découvertes et d’apprentissages.
J’ai beaucoup appris, aux côtés d’Anya et des douairières, en observant les Berbères et leur vie simple, moins confinée et moins compliquée que la nôtre. Au terme de cette expérience, mon appréciation de Gareth a évolué. Je jette sur lui un regard qui me semble plus averti.
J’en sais plus également sur les choses importantes de la vie ; ou plutôt, je sais ce qui importe à mes yeux. Ceci m’amène à réévaluer ce que je suis prête à concéder en contrepartie de ce que m’apporterait un mariage avec Gareth. Une telle décision n’est pas simple à prendre, toutefois j’ai hâte de revenir à la civilisation pour voir comment ces traits de caractère que j’ai appris à déceler en lui dans une contrée peu civilisée m’apparaîtront alors.
Étrangement, et ceci défie presque la raison, j’ai l’impression que mon chameau puant me manquera. Je me suis habituée à sa démarche à la fois stable et chaloupée.
E.
Ils atteignirent les abords d’Alexandrie juste avant midi le lendemain. Les El-Jiri avaient emmené leurs prisonniers vers le sud, en un lieu de rencontre dans le désert. Gareth avait préféré ne pas trop s’enquérir de leurs plans.
Il avait suggéré que leur troupe et la caravane se séparent à quelque distance des murs de la ville, mais Ali-Jehan avait catégoriquement refusé. La caravane fit halte là où elle campait d’habitude, puis Ali-Jehan, sa mère et un détachement de gardes marchèrent avec eux jusqu’aux portes de la ville.
Là, ils se dirent au revoir, avec de grandes démonstrations d’amitié et bien des poignées de main. Gareth vit les femmes s’embrasser avec sympathie. Lui eut-on demandé deux mois auparavant si la nièce du gouverneur de Bombay parviendrait à se débrouiller dans une tribu berbère, il aurait répondu non, mais il n’avait pas encore rencontré Emily. Il commençait à penser qu’elle était rarement désarçonnée bien longtemps ; elle semblait posséder le don précieux de savoir s’adapter à toutes les situations.
Emily battit fébrilement des paupières et, tandis qu’ils s’éloignaient dans la rue, se retourna pour saluer Anya une dernière fois. Elle était même triste de quitter Ali-Jehan. Il avait été un excellent compagnon pour Gareth. D’ailleurs… elle observa l’homme qui marchait d’un pas décidé devant elle, les pans de ses vêtements arabes fouettant ses mollets. Après ces quelques jours dans le désert, il ressemblait comme deux gouttes d’eau à un cheik arabe, le reste de la troupe formant une escorte derrière lui.
Le fait de fréquenter Ali-Jehan avait mis à nu un aspect plus primitif de son caractère, ou du moins l’avait rendu plus facile à déceler. Elle se demanda combien de temps il faudrait pour que la patine de la civilisation dissimule de nouveau ce trait de personnalité.
Ali-Jehan leur avait recommandé de séjourner dans la pension de famille que tenait l’un de ses cousins et où ils seraient en sécurité. Elle était située dans le quartier arabe derrière les quais et ils durent traverser la ville pour s’y rendre.
Ils marchèrent d’un pas égal, tranquille, veillant encore une fois à ne rien faire ou dire qui puisse attirer sur eux l’attention d’éventuels guetteurs à la solde de la secte. Cette fois-ci, comme le leur avait sermonné Gareth, il ne s’agissait pas simplement d’éviter de se faire prendre. Si les partisans apprenaient avec certitude qu’ils étaient en ville, ils seraient systématiquement recherchés, et comme ils n’avaient pas encore organisé leur prochain transport, le seul fait d’être repérés les exposerait au risque de se voir coincés là dans l’impossibilité de partir.
Le centre de la ville était désormais derrière eux. Emily avait les nerfs à vif, traversée par une tension qu’elle avait oubliée au fil des derniers jours.
Jetant des coups d’œil vigilants de droite à gauche derrière le voile de son tchador, elle comprit qu’une autre chose de son voyage avec les Berbères allait lui manquer. La sécurité. Le sentiment d’être protégée. Elle avait oublié ce que l’on ressentait lorsqu’on en était privé.
Habitué à commander, à diriger des hommes, Gareth avait conscience de la tension qui gagnait le groupe marchant sur ses talons.
Il la ressentait lui aussi.
Alexandrie était une vieille ville. Les rues étroites et tortueuses, bordées de maisons dont les murs s’élevaient à même la chaussée, formaient un labyrinthe fait sur mesure pour des assassins. S’il y en avait à leurs trousses, il serait déjà trop tard pour réagir lorsque l’un d’entre eux les repérerait.
Dans les derniers jours, ils avaient quitté le désert pour atteindre les vastes champs plats du delta du Nil. Cette région à basse altitude, parsemée de multiples cours d’eau secondaires qui charrient les eaux du majestueux Nil jusqu’à la mer Méditerranée, était non seulement plus facile à traverser, mais aussi bien plus riche en abris à même de dissimuler la caravane. Ali-Jehan comptait traverser aujourd’hui le canal principal du Nil avec sa tribu, s’assurant ainsi d’être bien loin des sites où campaient d’habitude les caravanes voyageant vers Alexandrie.
Gareth avait apprécié la compagnie des Berbères et espérait qu’ils soient en sécurité, qu’il ne leur arrive rien de mal après les avoir aidés, lui et sa petite compagnie.
Il jeta un bref regard de côté et vit du coin de l’œil qu’Emily ne marchait pas à plus d’un pas derrière lui. Tant qu’ils étaient avec les Berbères, il la savait en sécurité. Protégée par leurs femmes, autant qu’elle pouvait l’être. Maintenant…
Il ressentit de nouveau cette tension familière, sentit la responsabilité de sa sécurité peser de nouveau lourdement sur ses épaules. Mais ce fardeau ne lui déplaisait pas ; il ne l’aurait pas confié une seule minute à quelqu’un d’autre.
Ce qui lui déplaisait, c’était qu’à cause de sa mission – non, à cause du Cobra noir – elle, sa vie et son avenir étaient encore une fois réellement en danger.
Réellement menacés.
Il n’était pas du tout content de revenir à la civilisation.
Ils arrivèrent à la pension de famille et furent accueillis par le cousin d’Ali-Jehan et son épouse. Au grand soulagement de Gareth, aucun autre client n’y séjournait cette nuit-là. Sans tarder, il pria Jemal, le cousin, de fermer la maison à tout autre arrivant ; ce dernier accepta avec joie lorsque Gareth versa dans sa paume trois fois la somme due pour leur séjour.
Ils avaient maintenant l’habitude de s’installer dans de nouveaux lieux. Mooktu, Bister et Mullins firent le tour de la propriété et en évaluèrent les défenses, les autres transportèrent sans traîner les bagages dans les chambres choisies, puis tous se réunirent dans le grand salon où en ce début d’après-midi leurs hôtes servirent un repas de pain plat, de poisson et de moules.
Après que Jemal eut posé sur la table un grand plateau de fruits lavés et découpés puis se fut retiré en s’inclinant, Gareth jeta un coup d’œil autour de la table et décida que tous avaient le droit d’entendre ce qu’il avait à dire. Tous, après avoir choisi divers fruits, semblaient percevoir son intention et le regardaient au-dessus de la table avec des yeux impatients.
Emily était assise à l’autre bout. Elle arqua les sourcils, attendit.
Gareth fit la grimace.
— Avant tout, dit-il, sachez que nous devons être très prudents. Cette ville est un grand port méditerranéen ; les partisans sont certainement ici, en train de faire le guet, même si ce n’est pas forcément nous qu’ils surveillent. Nous ne pouvons pas nous permettre d’être repérés, de leur donner la moindre confirmation que nous sommes effectivement dans les murs de la ville. Si nous partions demain, le danger ne serait pas si grand, mais jusqu’à ce que nous soyons prêts à quitter cette ville, il est d’une importance capitale de leur cacher notre présence ici.
Gareth regarda Mooktu, Bister et Mullins.
— La maison est-elle facile à défendre ?
Les deux collègues de Mullins se tournèrent vers lui.
— Plus que nous le pensions, dit celui-ci. Les maisons voisines sont bâties tout près à l’arrière et sur les côtés, et le mur avant est bien haut, comme on les aime.
Mullins pointa du doigt vers le plafond.
— Et surtout, cette maison est la plus haute des environs immédiats. Du toit, on peut surveiller toute la circulation en restant nous-mêmes largement hors de vue.
Gareth posa encore quelques questions, mais Ali-Jehan les avait bien conseillés. La maison était extrêmement facile à défendre.
— Bien. Nous monterons la garde sur le toit en permanence, dit-il, car ce sera toujours l’accès idéal pour ceux qui voudront s’introduire ici. Et nous mettre la main dessus.
Jimmy se porta volontaire pour faire le premier quart de garde. Gareth approuva.
— Tu monteras lorsque nous aurons fini de discuter, lui dit-il avant de regarder la tablée. Notre besoin le plus urgent est de trouver un moyen de transport. Nous devons rejoindre Marseille, de préférence aussi vite et aussi commodément que possible.
— Y a-t-il quelqu’un ici à qui vous pourriez demander assistance ? s’enquit Emily.
— Personne en qui j’ai totalement confiance, dit Gareth en secouant la tête. En théorie, le consulat pourrait nous aider, mais compte tenu de l’influence qu’a Ferrar dans le monde politique, c’est trop risqué, et je n’ai pas de vieux amis, ici, personne d’entièrement fiable.
« Personne à qui il confierait sa vie, pensa Gareth, encore moins celle d’Emily. »
— Comme je l’ai dit, nous devons être prudents. Si cela veut dire que vous devez tous rester ici, à l’intérieur et à l’abri des regards, pendant que Watson, Mooktu et moi passons quelques jours à chercher le bon navire, eh bien, il faudra l’accepter.
Il s’attendait à ce que la discussion soit vive, à quelques protestations au moins, au lieu de quoi, après l’avoir regardé quelques instants, Emily le surprit en hochant la tête.
— Très bien, dit-elle.
Il n’y avait pas grand-chose de plus à dire ; ils devaient maintenant tâter le terrain afin de voir quelles étaient leurs chances de trouver un navire pour Marseille. Lui, Watson et Mooktu revêtirent donc leurs habits arabes et quittèrent la maison en direction des quais.
Emily les regarda partir, puis suivit Jimmy sur le toit plat, sans parvenir toutefois à les repérer dans les rues noires de monde.
Elle sentit une certaine anxiété, un sentiment d’autant plus facile à noter qu’il lui était peu familier, poindre en elle, la parcourir. Et s’installer.
Après avoir regardé fixement les toits d’Alexandrie pendant quelques secondes, elle tourna les talons et redescendit dans la maison. Elle trouva Dorcas et Arnia, convia Bister et Mullins à les rejoindre et s’assit à la table.
— Nous devons dresser des listes, dit-elle subitement. D’abord, de ce qu’il nous faut dans les prochains jours et ensuite, de ce dont nous aurons besoin d’ici notre arrivée à Marseille.
Résolue à se tenir occupée, elle regarda les autres.
— Est-ce quelqu’un à deux bouts de papier ?
Gareth, Watson et Mooktu revinrent à la pension à la tombée du jour.
Emily attendait dans la grande pièce avant. Elle les dévisagea.
— Bonne nouvelle ? demanda-t-elle.
Gareth secoua la tête.
— Même s’il y a beaucoup de navires qui partent tous les jours pour Marseille, dit-il, la plupart sont réservés plusieurs mois à l’avance.
Il prit place tandis qu’elle se laissait tomber sur la chaise à l’autre bout de la table.
Watson et Mooktu s’assirent à leur tour au moment où Mullins venait les rejoindre.
— Alors quelles sont nos options ? demanda ce dernier tandis que Dorcas entrait.
— Aujourd’hui, répondit Watson, nous avons cherché un bateau qui prenait la route la plus directe vers Marseille, mais ce n’est pas la seule que nous puissions prendre.
— Par ailleurs, dit Gareth en tapotant du doigt sur la table, il me semble que la route directe serait celle que le Cobra noir s’attendrait à nous voir prendre. Il est à parier que c’est sur ce chemin-là que nous croiserions les plus grandes troupes de partisans.
— Nous sommes à Alexandrie, dit Watson en écartant les mains. En somme, l’Europe tout entière est au nord. Nous pourrions prendre bien des routes moins fréquentées que celle-ci. Il regarda Gareth. Faut-il passer par Marseille ?
— Mes consignes nous imposent d’y passer, répondit-il.
— Voilà qui limite nos options, dit Watson en grimaçant, cela dit, il y a de nombreuses routes possibles par mer ou encore par les terres qui longent la Méditerranée.
— Mais, dit Emily, il serait très long par exemple de suivre la côte vers le nord, puis de traverser la Turquie, la Grèce et l’Italie pour gagner la France. Elle regarda Gareth. Avons-nous du temps devant nous ?
Il croisa son regard, secoua la tête.
— Il nous a fallu plus de temps que ne l’escomptait Wolverstone pour arriver ici. Il veut que je sois – que nous soyons – en Angleterre à la mi-décembre.
— Nous sommes le premier novembre, dit Emily en clignant des yeux.
— Exactement. Donc, si nous tenons compte des jours qu’il nous faudra pour traverser la France… il faudrait gagner Marseille aussi vite que possible.
— Dans ce cas, nous devrions faire tout le trajet par la mer, dit Watson en regardant les autres. Un voyage maritime prendra nettement moins de temps qu’un trajet par voie de terre. Par l’une ou l’autre des routes les plus directes, un navire rapide mettra entre neuf et quinze jours pour atteindre Marseille.
— Mais nous ne trouvons pas place sur ces bateaux-là, grommela Mooktu. Il regarda Gareth. Et nous n’avons pas le temps de rester ici à attendre que des cabines soient disponibles.
— Hum, fit Gareth. Patienter ici en attendant que les partisans nous tombent dessus est hors de question de toute façon.
— Alors, optons pour la meilleure solution de rechange, dit Emily en se tournant vers Watson, quelle qu’elle soit.
Watson fronça les sourcils.
— Ce serait… soit l’Italie, la Corse et enfin Marseille, soit, possiblement, la route de l’ouest jusqu’à Tunis, puis direction nord jusqu’à Marseille. Il regarda Gareth. Je connais les distances, mais la durée des traversées est plus difficile à évaluer. Nous devrons nous renseigner, voir quels sont les navires qui vont dans ces directions et auraient assez de place pour nous prendre.
— Demain, dit Gareth en hochant la tête. Nous descendrons sur les quais à l’aube. Il y a moins de monde à cette heure-là.
— Il me semble, lança Mooktu, que si jamais les partisans dépêchés ici pour nous surveiller n’ont pas encore été informés de nos déguisements, ils auront bien moins de chances de nous repérer.
— C’est vrai, dit Gareth. Donc, souvenons-nous de toujours sortir déguisés. Il regarda la tablée. Il vaudrait mieux porter nos habits arabes ici aussi.
Cela convenait très bien à Emily. Ses vêtements arabes étaient moins restrictifs et, sous ce climat, assurément bien plus confortables que ses robes et jupons habituels. Elle avait voulu rendre les habits que les femmes berbères lui avaient prêtés, mais elles avaient balayé l’air du revers de la main en lui disant de les garder afin de s’en vêtir tant qu’elle était en terre arabe.
Elle croisa le regard de Gareth.
— Il faudra aller au souk, demain. Nous irons pendant que vous serez sur les quais. Mullins et Bister viendront avec nous et nous ferons très attention. Cela ne peut pas nuire d’aller faire un tour.
Il n’aimait pas cela, elle le voyait dans ses yeux, mais il finit par incliner la tête.
— Non, dit-il, cela ne peut pas nuire.




Chapitre 8
2 novembre 1822
Tôt le matin
Dans ma chambre à la pension de famille d’Alexandrie
Cher journal,
Quelque chose a changé entre moi et Gareth, bien que je n’arrive pas tout à fait à mettre le doigt dessus. C’est comme si nous vivions plus qu’avant une expérience commune, comme s’il acceptait désormais que je puisse aider réellement à nous garder en vie. Je suis portée à croire que ce récent changement d’attitude fait suite à notre voyage avec les Berbères, mais en quoi le fait de passer du temps, souvent séparés l’un de l’autre, dans une société peu civilisée qui n’a qu’exacerbé son élan protecteur et sa possessivité l’incite à m’inclure davantage à sa mission, voilà qui demeure un mystère. Cela dit, le risque d’être repérés par des partisans postés ici pour surveiller notre arrivée et nous couper la tête est de nouveau si grand qu’il m’est difficile de trouver le temps, ou la disponibilité d’esprit, de réfléchir à des questions d’ordre si personnel.
Aujourd’hui, je dois mener une expédition au souk afin de nous réapprovisionner en vivres et en articles divers
pendant que Gareth cherche notre prochain transport. La tension est palpable. Il ne l’a pas encore avoué, mais je peux voir qu’il s’inquiète pour nous tous – et peut-être plus spécialement pour moi…
Malgré les exigences de notre situation, il y a des moments comme celui-ci dans lesquels je réalise où mènent ces changements qui surviennent entre nous.
J’en dirai plus sous peu.
E.
Le souk d’Alexandrie était très loin du port, niché dans les murs de la vieille ville. On y trouvait au centre un marché couvert, avec d’innombrables allées d’étals sur lesquels se vendaient surtout des produits frais et des vêtements. De la place centrale rayonnaient des rues étroites et tortueuses, toujours noires de monde, des tentacules qui s’enfonçaient dans un labyrinthe d’échoppes minuscules et d’ateliers serrés les uns contre les autres. Il y avait une allée des orfèvres et une allée des vanniers, d’autres ruelles encore où l’on vendait des vêtements, de la ferronnerie, des objets de verre et toutes sortes de produits divers.
Totalement à l’aise dans ses habits berbères et camouflée sous sa bourka, Emily guidait la troupe à travers les étals. Elle repérait les produits qu’il leur fallait et marchandait en français, ce à quoi elle était devenue experte au fil de leur périple.
Ils trouvèrent rapidement tout ce dont ils auraient besoin dans les prochains jours. Les achats destinés à leur futur voyage attendraient : ils devaient d’abord connaître la date de leur départ et leur mode de transport. Se rappelant l’allée des vanniers, elle décida d’y faire un détour et y trouva deux paniers tissés en feuille de palmier, très grands et très souples, qui contiendraient à merveille le stock supplémentaire qu’ils allaient emporter en bateau ; après une vigoureuse joute de marchandage avec le vendeur, elle acheta les deux.
Ils redescendirent l’allée et étaient presque arrivés à la place du marché lorsque deux partisans apparurent et s’immobilisèrent à l’entrée du passage, examinant les passants qui se pressaient dans la rue étroite.
Emily sentit son cœur palpiter, bondir. Battre la chamade. Instinctivement, elle s’arrêta. Heureusement, un Arabe se glissa devant elle, les gardant elle et le reste de la troupe en arrière temporairement hors de vue des partisans, et lui laissant le temps de comprendre qu’il était bien Imprudent de s’arrêter ainsi au milieu de la rue, le regard fixe.
L’Arabe se déplaça, pivotant finalement avant de s’éloigner. Emily inspira, les poumons soudain comprimés et, la tête haute sous sa bourka, reprit sa marche, avançant négligemment, comme si de rien n’était, priant pour que les autres derrière elle l’imitent et lui emboîtent le pas.
Les partisans les voyaient – impossible de les rater –, mais leurs yeux glissèrent sur eux sans la moindre lueur d’intérêt, encore moins de reconnaissance.
Redoublant d’audace, Emily avança et croisa les deux partisans. Arrivée sur la place centrale du marché, elle marcha encore jusqu’à ce que la foule qui les séparait de l’allée soit assez dense pour qu’elle ose s’arrêter et, faisant mine d’examiner un tissu, lance un regard oblique par-dessus son épaule.
Dorcas et Arnia l’avaient suivie de près. Bister et Mullins étaient invisibles.
Dorcas s’approcha.
— Bister et Mullins sont discrètement rentrés dans une boutique, murmura-t-elle. Leurs visages…
Emily hocha la tête. Même si les hommes de la troupe avaient tous maintenant le teint fortement hâlé, ils ne pouvaient exhiber leurs traits trop visiblement européens.
Arnia s’approcha de l’autre côté d’Emily.
— Restons ici jusqu’à ce qu’ils nous rejoignent, dit-elle.
Emily observa les partisans qui rôdaient encore à l’entrée de l’allée, scrutant désormais la place du marché, et opina de nouveau.
Quelques secondes plus tard, les partisans se remirent à marcher. Tranquillement. L’œil ouvert, ils poursuivaient leurs recherches.
Emily put enfin respirer. Elle, Dorcas et Arnia traversèrent la place en direction de l’allée des vanniers. Alors qu’elles approchaient, Bister et Mullins émergèrent de la ruelle noire de monde et vinrent à leur rencontre.
— Rentrons à la pension, grommela Mullins.
— Oui, approuva Emily. Partons maintenant.
* * *
Ils arrivèrent à la pension sans plus d’encombre. Une fois rentrée, lorsqu’elle put enlever sa bourka, lorsqu’elle put réfléchir et faire les cent pas, Emily tomba sous l’emprise d’une imagination débordante.
Les partisans ne l’avaient pas reconnue. Comment le pourraient-ils ? Cachée sous sa bourka, elle était invisible. Mais Gareth… Il était plus grand que la plupart des Arabes. Grand et large d’épaules. Même dans une foule en Angleterre, il se ferait remarquer. Et bien qu’il ait adopté la coiffe berbère, cachant ainsi sa coupe soignée, s’il advenait que les partisans voient ses yeux, ses pommettes au-dessus de ses joues creuses et son profil découpé, sans parler de son menton, ils ne pourraient que reconnaître en lui l’Anglais qu’il était.
Bras croisés, elle arpentait la pièce avant, attendant leur retour, se disant de ne pas paniquer avant qu’il fasse noir lorsque le cliquetis du loquet de la grille l’arrêta dans son élan.
La grille s’ouvrit grand vers l’intérieur et Gareth entra, suivi de Watson et Mooktu.
Elle n’avait jamais été aussi soulagée de revoir quelqu’un de sa vie.
Et traversa la moitié de la cour sans même s’en rendre compte.
L’expression presque détendue de Gareth – un sourire brillait dans ses yeux – disparut tandis qu’il la dévisageait.
— Que s’est-il passé ? lança-t-il dans un souffle.
Il l’avait déjà rejointe. Pressant son coude de ses doigts, il la fit pivoter et l’invita à revenir dans la pièce avant, tout en jetant un coup d’œil vers le toit.
— Les partisans, parvint-elle à dire, s’arrêtant sur le seuil. Au souk, pas ici. Ils ne nous ont pas vus. Ou plus exactement, ils nous ont vus, mais ils ont pensé que nous étions d’ici. Ils n’ont pas réagi.
Gareth la regarda fixement. Son sang ne fit qu’un tour, des visions d’horreur inondant son esprit. De ce qui aurait pu arriver. De ce qu’auraient fait les partisans s’ils avaient capturé Emily.
Il cligna des yeux et secoua la tête pour chasser ces images. Elle était là, avec lui, visiblement saine et sauve.
Watson et Mooktu se faufilèrent devant eux et avancèrent dans la pièce. Mooktu continua. Il allait sans doute retrouver Arnia.
Emily regarda fixement Gareth.
— J’avais si peur qu’ils vous aient vu. Vous êtes bien plus facile à repérer que nous.
Elle se retourna et rentra dans la pièce. Gareth relâcha son bras et la suivit lentement.
— Nous avions nos bourkas, reprit-elle, et comme Mullins et Bister étaient derrière nous, ils ont eu le temps de se cacher avant que les partisans ne puissent les dévisager.
Elle se tourna vers lui. L’inquiétude puis l’immense soulagement qui illuminaient plus tôt son regard avaient disparu. Emily semblait désormais contente et d’humeur joyeuse. Elle le regarda, puis pencha la tête de côté.
— Mais vous rentrez tôt, dit-elle. Est-ce que cela signifie…
Elle s’interrompit et tous deux se tournèrent vers la grille qui s’ouvrait de nouveau. Bister arrivait à son tour, encore plus camouflé que d’habitude, des foulards entourant sa tête et son visage.
Il referma la grille, puis abandonna son air nonchalant et avança vers eux à grands pas.
Il salua Emily d’un signe de tête et fit son rapport à Gareth.
— Après avoir raccompagné les dames ici, j’ai décidé d’aller faire un petit tout pour voir si je pouvais suivre ces fichus partisans jusqu’à leur repaire. Je n’ai pas revu les deux hommes, mais j’en ai vu deux autres qui flânaient aussi dans les rues ; l’œil ouvert, c’est vrai, mais pas comme s’ils savaient qui ils poursuivaient.
— As-tu repéré leur base ? demanda Gareth.
— Oui, et vous n’allez pas aimer ça. Ils logent dans une maison en face du consulat, ils entrent et sortent comme si de rien n’était. Pire encore, pendant que je les épiais, des hommes sont rentrés dans la maison. Un groupe d’assassins avec à leur tête un homme barbu, plutôt âgé. L’affaire, c’est que je pense l’avoir vu sur les quais d’Aden.
Le visage de Gareth semblait dur comme la pierre.
— Grand, légèrement voûté, une barbe noire, beaucoup plus âgé que les autres ? demanda-t-il.
L’air sombre, Bister acquiesça d’un signe de tête.
— C’est lui.
Diable ! Ils avaient à leurs trousses l’un des chefs les plus haut placés de la secte.
Le regard d’Emily passait de l’un à l’autre. À en juger par l’air grave de Gareth, elle comprenait les implications de la chose.
— J’allais vous demander, dit-elle en le regardant, si votre retour de bonne heure signifiait que vous aviez trouvé un navire pour Marseille.
— Pas tout à fait, répondit-il en croisant son regard. Watson s’est renseigné à droite à gauche. Il semble que la meilleure façon pour nous d’éviter les partisans et de rejoindre Marseille dans un délai raisonnable consiste à longer la côte vers l’ouest. Nous avons trouvé un négociant ayant un chébec et assez de place pour nous tous qui s’en va dans cette direction, mais il n’est pas encore prêt à partir.
Gareth regarda Bister puis tous les autres, entrés dans la pièce pour entendre les nouvelles.
— L’un des membres de la secte qui était à Aden lorsque nous y avons accosté vient d’arriver ici, reprit-il. Dorénavant, nous devons présumer que les partisans sont ici pour nous retrouver en particulier et qu’ils connaissent la composition de notre groupe – le nombre d’hommes, de femmes, l’âge approximatif de chacun, etc.
Il marqua une pause, puis avança jusqu’à la table et s’immobilisa à son extrémité. Il balaya la pièce du regard, observant les visages, tous familiers désormais.
— Alexandrie, reprit-il, indiquant d’un geste la ville au-dehors, et ce quartier en particulier, n’est pas l’endroit rêvé pour se faire prendre. Prendre au piège. Bien que cette maison soit aisée à défendre, si les partisans apprennent que nous y demeurons, ils seront en mesure de nous cerner et de nous retenir ici.
« Jusqu’à ce qu’ils nous aient à l’usure.
Jusqu’à ce qu’ils aient éliminé suffisamment d’entre nous pour envahir la maison.
Après… »
Emily était venue à ses côtés. Elle remua, leva la tête et le regarda.
— Alors nous n’avons qu’à faire en sorte de ne pas nous faire repérer, dit-elle.
Gareth vit dans ses yeux sa détermination, son espoir inébranlable. Il regarda les autres et lut la même résolution sur leur visage.
— Bien, dit-il en hochant la tête. Nous ferons tout ce qui est humainement possible pour ne pas être vus dans les deux prochains jours.
Il regarda de nouveau Emily et croisa son regard.
— Nous embarquerons pour Tunis dans trois jours, à l’aube.
3 novembre 1822
Tôt le matin
Bien à l’abri dans ma chambre, à la pension de famille
 d’Alexandrie
Cher journal,
Je commence à soupçonner Gareth d’être attiré par les gens qui apprécient une bonne bataille. Il a mentionné hier soir que le capitaine du chébec nous menant à Tunis avait dit être déçu d’apprendre que les partisans – Gareth ayant préféré l’aviser de leur éventuelle interposition – n’allaient probablement pas nous attaquer durant cette partie du voyage.
Hum ! Pour ma part, je serais indiciblement heureuse d’échapper un temps à ce harcèlement permanent que nous impose le Cobra noir. Gareth et Watson sont certains qu’ils – la secte – s’attendent à nous voir prendre l’habituelle route diplomatique via Athènes puis le continent et que, lorsqu’ils auront compris que nous longeons les côtes africaines vers l’ouest et qu’ils auront modifié leurs plans pour nous rejoindre, nous aurons pris trop d’avance pour qu’ils nous rattrapent. Un chébec, me dit Gareth, est un navire qui avance vite ; lorsque nous aurons embarqué et quitté Alexandrie, nous ne courrons probablement plus grand risque d’être capturés.
Tout cela, bien sûr, à la condition que la secte ne découvre jamais notre refuge ici. Ils savent sans doute désormais que nous nous promenons déguisés, cela dit, Alexandrie regorge de passants portant l’habit arabe.
Nous verrons, mais mon utilisation répétée du mot « probablement » dans cette page n’augure à mon avis rien de bon.
E.
Le lendemain, Emily, Dorcas et Arnia, sous la protection de Mullins, de Bister et de Mooktu, partirent au souk acheter les provisions nécessaires à leur voyage jusqu’à Tunis. Après y avoir aperçu des partisans la veille, il leur semblait plus sûr, potentiellement moins risqué, d’y aller ce jour-là plutôt que le lendemain.
Ils accomplirent leur mission sans croiser de partisans et prirent le chemin du retour vers midi à travers la foule qui se pressait dans les rues.
Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la pension lorsque Dorcas, contournant un trou dans le sol, heurta un Arabe marchant en sens inverse.
— Oh, je suis désolée !
Heureusement, aucun des deux ne perdit l’équilibre. Dorcas retrouva sa stabilité, secoua la tête sous sa bourka pour s’excuser devant l’homme et se dépêcha de rattraper Emily.
Qui, alertée par ses paroles, s’était figée et avait pivoté sur elle-même.
Juste à temps pour voir l’homme faire volte-face, dévisager Dorcas, puis rugir et plonger sur elle.
Emily attrapa Dorcas et l’écarta de l’homme. Un partisan ! Elle aperçut son foulard noir sous le capuchon de sa cape arabe.
Elle vit aussi le couteau dans sa main, vit le sang – le sang de Dorcas ! – qui le tachait. Vit l’homme changer son arme de main et replier son bras.
— Mooktu !
Le grand Pashtoun était déjà là. Il engagea le combat avec l’agresseur au moment même où deux autres partisans pareillement vêtus apparaissaient dans la foule.
Arnia arriva à l’épaule d’Emily.
— Allez ! Emmenez-la à l’intérieur, dit Arnia. Elle est blessée.
Emily se retourna pour observer la mêlée qui se formait et vit Bister et Mullins attaquer les deux autres partisans, mais Arnia l’agrippa et la poussa vers la grille de la pension.
— Laissez-nous nous en occuper, reprit-elle en révélant dans son poing un redoutable couteau. Allez !
Emily fit demi-tour et s’éloigna, entraînant Dorcas avec elle. Sa bonne tremblait, mais après avoir avalé une bouffée d’air, elle retrouva l’usage de ses jambes.
Elles étaient presque à la grille lorsque celle-ci s’ouvrit brusquement. Gareth se précipita dans la rue, suivi de Jimmy et de Watson.
Gareth la vit, s’arrêta pour saisir son bras.
— Nous allons bien, dit Emily, indiquant d’un signe de tête la grappe d’hommes en train de se battre. Trois partisans, au moins.
Gareth hocha la tête et s’éloigna, suivi des deux autres.
Emily poussa Dorcas dans la maison, puis la fit asseoir à table dans la pièce avant.
Et vit l’épée de Gareth posée sur la table.
— Reste ici, ordonna-t-elle à Dorcas. Je reviens.
Elle s’empara de l’épée, résolue à s’en servir au besoin même si l’arme était lourde dans ses mains, et se précipita vers la grille.
Avant qu’elle n’y parvienne, Arnia l’ouvrit et rentra en vitesse, suivie de Watson et de Jimmy, transportant miraculeusement les achats du marché que les autres hommes avaient laissé tomber.
Bister entra un instant plus tard avec le dernier sac.
Il vit Emily, vit l’épée dans sa main.
— Tenez, dit-il. Prenez ceci et donnez-moi cela.
Lorsqu’elle ouvrit la bouche pour protester, il reprit.
— Il ne voudra pas vous voir là, pas maintenant.
Bister avait raison. Elle s’empara du sac et lui tendit l’épée.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.
L’ordonnance de Gareth la regarda, hésitant.
— Les trois hommes sont morts, lui confia-t-il. Nous devons nettoyer la rue, vite, avant que leurs amis ne viennent à leur recherche. Il souleva l’épée. Je vais la prendre au cas où.
Il hocha la tête, fit volte-face et sortit, refermant la grille derrière lui.
Emily fixa la grille un moment avant de faire demi-tour et invita les autres à avancer d’un brusque geste de la main.
— Rentrons, et reprenons nos affaires.
C’était tout ce qu’elle pouvait faire : continuer de continuer et faire ce qu’il y avait à faire.
Gareth revint une demi-heure plus tard et trouva Emily en train de veiller sur Dorcas, visiblement bouleversée et presque hystérique.
La bonne était assise à table, le teint livide, tandis qu’Emily, agenouillée à côté d’elle, pansait une longue entaille sur le dos de son avant-bras.
Gareth entra sans bruit et entendit Emily parler d’une voix apaisante.
— Crois-moi, tu verras, murmurait-elle à Dorcas. Tout va bien aller. C’était juste un coup de malchance de tomber sur un partisan. S’il n’en avait pas été un, tes paroles n’auraient eu aucune conséquence. Ce n’est vraiment pas ta faute s’il ne faisait pas attention et s’il t’a heurtée.
Elles entendirent ses pas. Toutes deux se tournèrent vers lui. Emily leva les yeux et le regarda avec insistance.
— Tout va bien ? demanda-t-elle.
Elle faisait peut-être de son mieux pour calmer sa servante, mais ses yeux étaient grand ouverts et le vert sombre de ses prunelles révélait sa stupeur.
Gareth se laissa tomber sur la chaise en bout de table.
— Ils sont morts, dit-il. Ils n’iront pas révéler à qui que ce soit que nous sommes ici.
Il la regardait. Sachant à quel point ils avaient frôlé la catastrophe, le mieux qu’il pouvait faire pour les rassurer était d’expliquer les faits.
— Nous avons trouvé un canal couvert non loin d’ici. Nous y avons caché les corps. Mooktu, Bister et Mullins quadrillent les environs, par mesure de sécurité. Ils rentreront dès qu’il fera noir.
Emily le regarda un moment, puis, affichant un grand sourire, se retourna vers Dorcas et lui tapota vivement le bras.
— Tu vois ? lui dit-elle. Tout est réglé.
4 novembre 1822
Avant le dîner
Dans ma chambre à la pension de famille
Cher journal,
Il n’y a pas grand-chose à signaler, si ce n’est la tension qui nous tiraille tous. Alexandrie est une légendaire cité antique, mais je l’ai à peine vue. Depuis notre sortie au souk, hier, nous sommes restés pour ainsi dire cloîtrés dans la pension de famille. Il y a en tout temps deux gardes sur le toit.
Seuls Gareth et Mooktu sortent, et jamais l’un sans l’autre, faire des rondes dans les environs à l’affût du moindre indice augurant une prochaine attaque de la secte. Pour l’heure, il n’y a eu aucune alerte, mais ils ont vu bien trop de partisans se frayant un chemin dans la foule pour que la tension se relâche parmi nous.
Dans une atmosphère si tendue, il s’est avéré impossible d’approfondir la relation qui se développe entre Gareth et moi. Je n’ai pas posé la question, mais j’espère qu’un chébec est un navire suffisamment grand pour nous garantir un minimum d’intimité, afin que nous poursuivions cette cour pour l’heure inavouée.
Tant que nous n’aurons pas quitté Alexandrie, je ne peux rien faire d’autre qu’attendre.
E.
Ils quittèrent la pension de famille à l’aube et traversèrent les rues silencieuses d’un pas tranquille jusqu’aux quais. Mullins avait eu la bonne idée de remplacer leurs malles, de solides malles anglaises, par de simples malles en bois, solides aussi, mais incontestablement arabes, entreposées dans la réserve de Jemal. Voyant tous l’intérêt de la chose, ils avaient alors travaillé avec zèle pour supprimer la moindre touche britannique, ou même européenne, de leur apparence collective. Il était totalement impossible de distinguer leur troupe arrivant ce matin-là sur les quais, où déjà d’innombrables bateaux s’apprêtaient à quitter le port avec la marée du matin, des nombreux autres groupes qui attendaient leur départ.
Gareth, coiffé du foulard typique des Arabes qui, heureusement, assombrissait largement son visage, les guidait le long des quais à grandes enjambées, mais sans hâte. Son attitude laissait croire qu’il possédait un petit royaume en quelque pays arabe.
La troupe suivait dans l’ordre habituel. Lorsque Gareth s’arrêta au pied d’une passerelle, leva les yeux vers le navire et héla le capitaine par son nom, Emily tourna prestement la tête, examina d’un coup d’œil le bateau, et parvint tout juste à étouffer un grognement.
Un chébec était plus petit qu’une goélette.
Et couvert de marchandises.
Comment diable allaient-ils tous tenir sur ce bateau ?
La question résonnait encore dans sa tête lorsque le capitaine accueillit cérémonieusement Gareth à bord, invitant ensuite le reste de la troupe à monter sur le pont.
Là, les suppositions et la frustration d’Emily se virent confirmées. Les trois femmes enveloppées de leurs bourkas furent vite conduites sous le pont à une cabine unique à l’arrière du bateau. On avait suspendu trois hamacs dans la petite pièce.
Leurs bagages suivirent. Une fois ceux-ci déposés au sol et la porte refermée, ce qui laissait tout juste l’espace nécessaire pour marcher de la porte aux hamacs en passant devant un petit hublot, Emily se libéra péniblement de sa bourka et, sans plus d’obstruction visuelle, regarda de nouveau autour d’elle. Mais…
— Il n’y a même pas de quoi s’asseoir !
« Les hommes ! » Ces mots, chargés d’une frustration fulminante, retentissaient dans sa tête. Dorcas fronça les sourcils, Arnia grommela. Emily n’avait même pas la place de faire les cent pas.
Le bateau tangua. Emily s’agrippa au chambranle de la porte, puis, réalisant que le navire quittait vraiment le port, s’accrocha aux hamacs pour atteindre le hublot. Elle regarda dehors et vit qu’ils s’éloignaient des quais à grande vitesse.
— Au moins, dit-elle, cet engin semble avancer rapidement.
Elle, Dorcas et Arnia avaient reçu l’ordre strict de rester en cabine pour limiter le risque de se faire repérer par les partisans, qui montaient sans nul doute la garde sur les deux caps encadrant le grand port.
Le chébec quitta les eaux troubles de la baie. Le capitaine avait dû hisser de nouvelles voiles, car ils fendaient maintenant l’eau à pleine vitesse.
Et lorsqu’ils passèrent entre les caps, la coque du navire volait presque au-dessus des vagues. Ils retrouvèrent là les eaux de la Méditerranée et la forte houle ralentit le bateau.
Du hublot à l’arrière, Emily eut une excellente vue des deux caps tandis qu’enfin, le chébec quittait l’embouchure du port.
Elle eut une excellente vue des partisans de chaque côté.
Une vue parfaite de la lunette d’approche que l’un d’entre eux tenait, rivée sur le pont du chébec.
Elle vit le partisan se tourner et parler à un autre. Vit le deuxième partisan s’emparer de la lunette et regarder, puis hocher la tête avec animation. Un dernier coup d’œil, puis ils firent volte-face et se mirent à courir… sans qu’elle puisse voir où ils allaient.
Mais elle pouvait jurer qu’ils souriaient.
Lorsque le contour des caps eut disparu dans la brume du matin, Emily quitta sa cabine et monta sur le pont.
Elle trouva Gareth appuyé sur la rambarde d’un côté du navire. Elle s’appuya près de lui.
— Les avez-vous vus sur le cap ?
Il opina, se tourna vers elle et la regarda.
— Nous ne pouvions pas tous descendre sous le pont, dit-il. Le navire est lourdement chargé et certains d’entre nous devaient aider les marins.
Elle regarda les vagues au loin, dans la direction supposée de l’Europe.
— Je n’en suis pas certaine, dit-elle, mais je crois qu’ils nous ont vus.
Au bout d’un moment, il souleva une main et en recouvrit la sienne qui reposait sur la rambarde. Pressa doucement ses doigts.
— Ils nous ont vus, répondit-il, mieux vaut ne pas se faire d’illusions. Mais ils n’ont pas repéré dans quelle direction nous allions. Le capitaine a maintenu une route imprécise jusqu’à ce que nous soyons hors de vue.
Emily resta immobile, intégrant l’information et ses implications. Absorbant la chaleur de sa grande main recouvrant la sienne.
— Ils savent donc que nous avons quitté le port, dit-elle, et que nous sommes sur un chébec, mais avec de la chance, ils partiront à notre recherche…
— Partout sauf là où nous allons, ajouta Gareth.
Elle hocha la tête, rassurée, et resta là, savourant ce moment avec lui.
Dans la maison en face du consulat britannique, l’Oncle faisait les cent pas, sans jamais s’arrêter.
— C’est inacceptable ! lança-t-il. C’est nous les poursuivants, alors comment se fait-il que vous ayez encore perdu trois hommes ?
Son ton exigeait une réponse, que les hommes effrayés abaissés devant lui ne pouvaient lui donner.
— Ont-ils déserté notre cause ? reprit-il. Non ! Ils savent fort bien quelle vengeance leur réserverait le Cobra noir ! Ils savent que notre vénéré maître les frapperait, les mutilerait, les torturerait jusqu’à ce qu’ils hurlent…
Il s’interrompit lorsque son nouveau lieutenant entra dans la pièce.
Akbar fit une révérence et se redressa avant de prendre la parole.
— On les a vus, le major et sa troupe, sur un navire qui quittait rapidement le port, il y a une heure.
L’Oncle resta silencieux. Si longtemps que les hommes prosternés devant lui tremblèrent plus encore que lorsqu’il les réprimandait. Le silence s’étira, et l’Oncle s’efforça de maîtriser la formidable colère qui grondait en lui. Enfin, il Inspira et, réprimant un grincement de dents, il reprit la parole.
— Et où se dirige ce navire ?
Akbar cligna des yeux.
— Les hommes l’ignorent, dit-il. Il était impossible de voir dans quelle direction ils allaient avant que la brume ne les engloutisse.
L’Oncle prit une autre grande et longue inspiration. Il expira lentement.
— Je vous suggère de lancer vos recherches, dit-il. Les bateaux partis ce matin ne sont tout de même pas si nombreux. Posez des questions jusqu’à ce que vous découvriez leur destination.
À ces mots, Akbar le salua bien bas, fit volte-face et sortit. L’Oncle baissa les yeux sur les hommes qui tremblaient à ses pieds.
— Fichez le camp, leur dit-il calmement.
Ils obéirent, et trébuchèrent en partant. Seul, l’Oncle arpenta lentement la pièce. Akbar était ambitieux. Il allait tout faire pour obtenir cette information.
— Peu importe, marmonna-t-il. Nous avons des hommes dans chaque port, le Cobra noir y a veillé. Le major et sa femme ne nous échapperont pas.
Il serra les poings, retroussa lentement ses lèvres.
— Et je m’occuperai personnellement d’infliger au major la longue souffrance qu’il mérite pour m’avoir enlevé Muhlal.




Chapitre 9
6 novembre 1822
Avant le dîner
Dans la cabine commune et exiguë à l’arrière du chébec,
 quelque part sur la Méditerranée, en route vers Tunis
Cher journal,
Contrairement à ce que j’espérais, un chébec est un navire destiné au transport de marchandises et non de passagers. Il n’y a aucune intimité possible. En fait, les femmes que nous sommes pouvons nous estimer chanceuses d’avoir une cabine à nous. Les hommes de notre troupe dorment avec l’équipage.
Il est impossible d’avoir une conversation privée où que ce soit, et nous pouvons encore moins nous permettre une communication non verbale. Ajoutons qu’il n’y a rien à voir et encore moins à faire, ce qui explique sans surprise que Dorcas, Arnia et moi souffrions déjà d’un ennui insupportable. Les hommes, par contre, semblent sympathiser avec l’équipage ; j’ai même vu Watson recevoir des leçons de navigation.
Gareth et le capitaine s’entendent bien. Exceptionnellement bien. Gareth se promène vêtu de ses habits arabes sur son pantalon et ses bottes de cavalerie, l’épée au flanc, ce qui lui donne comme le capitaine un air de boucanier.
La contemplation de ses allées et venues sur le pont est l’une des rares distractions qui s’offrent à moi.
E.
10 novembre 1822
Avant le dîner
Sur le chébec, dans la minuscule cabine
Cher journal,
Je n’ai rien à signaler. Depuis cinq jours, nous naviguons à grande vitesse et sans encombre. Le stratagème de Gareth visant à semer les partisans dans notre fuite d’Alexandrie semble avoir réussi : tout est tranquille, même la nuit. Nous n’aurions ainsi plus à craindre une attaque, du moins jusqu’à notre prochaine escale. Si Gareth maintient les tours de garde, et Bister ou Jimmy passent une bonne partie de la journée en haut du grand mât, nous avons tous largement relâché notre vigilance. L’absence de cette tension à laquelle nous nous étions habitués est tout aussi palpable que l’était la tension elle-même.
Ce serait donc l’occasion idéale pour Gareth et moi de sonder le lien qui semble nous unir – je n’arrive pas à croire que nous n’avons pas eu la chance d’aborder cette question brûlante depuis ces quelques instants volés entre les tentes du camp berbère ! –, mais une telle interaction intime est totalement impensable sous le nez de fouine des membres de l’équipage.
J’ai même observé de près leurs mouvements pour voir s’il y avait un moment, un lieu qui échappait couramment à leur présence, mais non. Tout cela est des plus contrariant. Si je pensais que cela pouvait servir mes desseins, je m’arracherais les cheveux.
Nulle part où aller, rien à faire. Rien n’avance.
E.
11 novembre 1822
Avant le dîner
Toujours sur ce fichu chébec
Cher journal,
Le capitaine a dû entendre mes ronchonnements. Sinon, Gareth lui a révélé la menace que j’ai proférée de sauter par-dessus bord si l’on nous servait du poisson un soir de plus. Il, le capitaine, m’a très cordialement annoncé il y a quelques minutes que nous allions accoster demain à Malte. Une halte d’une journée entière ! Le navire doit être réapprovisionné en eau potable, et le capitaine espère vendre une partie du sel qu’il transporte. « Dieu merci ! » fut ma réponse sincère et spontanée, à laquelle il a souri. Bien qu’il soit musulman, il semblait accepter cette expression de gratitude envers l’intervention divine.
Toute une journée à terre ! Je suis à la fois soulagée et remplie d’impatience. Assurément, Gareth et moi trouverons un lieu adéquat et le temps nécessaire pour faire progresser notre entente mutuelle.
J’ai l’impression que nos explorations et notre organisation commune des déplacements de la troupe nous amènent à
entreprendre un autre voyage, qui suit en parallèle notre route
et se superpose à notre voyage plus concret vers l’Angleterre.
J’attends demain avec impatience, pleine d’espérances.
E.
Fondée plusieurs siècles auparavant par les chevaliers de Malte, La Valette était une ville désormais sous autorité britannique, ce que Gareth n’avait pas oublié, et il prit soin de faire comprendre cette réalité aux autres membres de la troupe.
Le chébec fendait paisiblement les eaux du Grand Harbour, le soleil du matin scintillant sur les vagues tandis que le navire approchait les quais sur le front de mer, au pied des premiers bastions de cette cité aux fortifications extraordinaires. Debout près de la rambarde, Gareth regardait Emily et les autres qui se tenaient près de lui. Suivant ses ordres, ils étaient tous vêtus de leurs habits arabes.
— Il faudra éviter les environs du palais du gouverneur, leur dit-il. Nous croiserons certainement de nombreux soldats dans les rues, mais ils ne représentent pas une grande menace. L’influence de Ferrar est diplomatique et non militaire.
— Nous devrons tout de même rester à l’affût des partisans, dit Mullins.
— Il y aura sans nul doute des partisans en train de monter la garde, dit Gareth en hochant la tête, même s’ils n’ont sûrement pas encore reçu l’ordre de nous surveiller en particulier et ignorent probablement la taille et la composition de notre groupe, tout comme nos déguisements. Tant que nous nous gardons d’éveiller leur attention, nous devrions passer inaperçus.
— Au moins, ici, dit Dorcas en ajustant sa bourka, nous n’aurons pas à craindre d’éveiller leur attention en parlant anglais.
— Peut-être pas, répliqua Emily, mais il serait sans doute prudent de faire semblant d’être des Arabes, dans la mesure du possible.
Gareth fut heureux de l’entendre souligner ce point. Puis, le chébec heurta le quai de pierre et tous se retournèrent en attendant l’abaissement de la passerelle.
Ils descendirent sans tarder et, formant un groupe rapproché, longèrent le mur du bastion vers la rue qui d’après les indications du capitaine devait les mener directement au quartier commerçant. Remontant la rue pavée, Gareth leva les yeux sur les flèches et les coupoles des églises et cathédrales qui s’érigeaient au-dessus. Le soldat qu’il était avait vu bien des recoins du monde, mais ces murs d’enceinte et ces fortifications n’en paraissaient pas moins époustouflantes, les forts et les défenses du port impressionnantes.
Il aurait été heureux d’arpenter la ville des jours durant pour contempler son architecture et ses défenses, mais les partisans rôdaient et la protection d’Emily était sa priorité.
Il fut quelque peu surpris du peu de récriminations que cette conclusion éveillait en lui.
Pour une fois, ils n’avaient pas besoin de se réapprovisionner et pouvaient faire ce que bon leur semblait. Lorsqu’ils traversèrent une rue transversale qui sentait fort les épices et bordée de boutiques fascinantes, Arnia exprima l’envie de voir quelle sorte d’herbes et condiments elle pouvait trouver là. Après avoir hoché la tête à l’adresse de Gareth, Mooktu et Mullins partirent avec elle. Ils s’étaient entendus pour se retrouver à quinze heures sur le chébec, à temps pour quitter le port avec la marée de la fin d’après-midi.
— J’aimerais avant tout voir la cathédrale, dit Emily en regardant Gareth qui marchait à ses côtés. Laboule a dit qu’il y avait nombre de beaux édifices et plusieurs musées à visiter dans la ville.
Gareth hocha la tête avec enthousiasme. L’histoire de La Valette se révélait largement par les superbes palais qu’avaient légués les chevaliers de Malte, et l’ordre de moines-soldats l’intriguait depuis l’enfance.
Dorcas et Watson marchaient tout derrière eux. Bister, à la recherche d’un divertissement moins tranquille, prit Jimmy sous son aile et s’en alla le trouver.
Ils passèrent la journée dans des églises et des palais, si magnifiques que Gareth lui-même en était fasciné. L’architecture, la décoration, les ornements et le mobilier si incroyablement fabuleux étaient tout aussi impressionnants que les fortifications de la cité.
Malgré sa ferme intention de mettre à profit cette journée à terre, Emily se trouva divertie, distraite par la beauté somptueuse de la ville tandis qu’ils en arpentaient les rues, les yeux grands ouverts.
À l’heure du déjeuner, ils firent halte dans une paisible auberge. Pour manger, Emily et Dorcas allaient devoir enlever leur bourka. Puisqu’ils n’avaient repéré aucun partisan, tous s’accordèrent à dire que les déguisements n’étaient peut-être pas nécessaires.
— La Valette n’est qu’un simple relais, une halte en chemin vers ailleurs, dit Gareth. Ferrar a dû se dire qu’il était inutile de poster ici beaucoup d’hommes, sachant que nous ne resterions pas plus d’une journée. Mieux valait pour lui poster ici une sentinelle ou deux qui le tiendraient informé, sûrement par courrier diplomatique, s’ils venaient à repérer notre troupe ou l’un de mes collègues.
Emily le regarda à travers la bande ajourée de sa bourka.
— Si vous deviez affecter un homme ici pour surveiller la ville, où le placeriez-vous ? demanda-t-elle.
— Sur l’un des forts, répondit Gareth. Ils offrent pour la plupart une vue imprenable sur le port et les quais, mais il y en a tant qu’il serait presque impossible d’y repérer ces gardes pour les éliminer.
Emily hocha la tête. Elle et Dorcas quittèrent leurs lourdes bourkas avant de les replier pour en faire des châles, révélant leurs robes d’Angleterre, rejoignant ainsi instantanément les promeneuses anglaises de la ville.
Ils passèrent le reste du repas à comparer les sites visités et à s’exclamer de tout ce qu’ils avaient vu. Ce fut seulement lorsqu’ils quittèrent l’auberge, elle et Gareth en tête, Dorcas et Watson papotant derrière eux, qu’Emily se rappela son objectif du jour.
Il ne lui restait guère plus de deux heures pour l’atteindre.
Le palais qu’ils visitèrent ensuite était très semblable aux précédents. Laissant Dorcas et Watson examiner les armoiries qui surplombaient une cheminée, Emily sortit dans le couloir pour passer au salon suivant, misant sur l’instinct protecteur de Gareth pour l’attirer derrière elle.
Il la suivit en effet, mais resta en arrière, maintenant une distance entre eux deux. S’arrêtant devant les fenêtres, elle regarda par-dessus son épaule, tapa mentalement du pied.
Mains jointes dans le dos, Gareth traversait lentement la pièce, examinant une longue rangée d’épées cérémoniales suspendues au mur. Déterminée, de plus en plus consciente des minutes qui passaient, elle fit demi-tour et se dirigea vers lui.
Il s’arrêta, les yeux rivés sur un cimeterre incrusté de joyaux.
Elle le rejoignit au moment même où Dorcas et Watson entraient dans la pièce.
Réprimant son irritation, elle chercha de nouveau à distancer leurs poursuivants pour au moins parler en privé. Lorsqu’ils entrèrent dans la grande salle à manger où était exposée une immense table dressée pour un festin, Dorcas et Watson s’arrêtèrent pour observer minutieusement les couverts, la vaisselle de porcelaine et de cristal. Profitant de l’occasion, Emily traversa sans s’arrêter la pièce oblongue et pénétra dans la petite galerie voisine. Elle s’arrêta et regarda en arrière, dans l’attente et l’espoir que Gareth la rejoigne.
Il marcha lentement derrière elle, feignant d’examiner les plats et les verres en cristal. Impatiente, elle attendit. Gareth arriva à l’entrée de la galerie, la regarda attendre, puis se tourna et observa Dorcas et Watson qui n’avaient qu’à moitié parcouru l’immense salle.
Lorsqu’il ne se retourna pas, lorsqu’il ne profita pas de l’occasion pour venir la rejoindre, Emily fronça les sourcils.
— Gareth, lança-t-elle dans un murmure. Nous devons… discuter de certaines choses.
Il tourna la tête. À travers la galerie, il croisa son regard.
— Ce n’est ni le lieu ni le moment approprié, répondit-il.
Elle pinça les lèvres, mais ne put contester.
— Alors quand et où pourrons-nous discuter de ce qui nous préoccupe ?
— Je l’ignore, dit Gareth d’une voix égale, parlant bas tout comme elle. Il nous faudra éventuellement attendre d’être en Angleterre pour en parler convenablement.
« En Angleterre ? » Elle le dévisagea, fit de rapides calculs.
— Nous n’y serons peut-être pas avant un autre mois, rétorqua-t-elle.
Il hocha la tête, mais se retourna avant qu’elle ne puisse en dire plus. Reculant, il laissa Dorcas passer devant lui pour pénétrer la galerie.
Emily n’eut d’autre choix que de tourner les talons et, affichant une fausse jovialité, prendre la tête du cortège.
« Un mois de plus ? »
Un mois de plus sans avancée, sans clarification, sans explorer davantage ce qu’il y avait entre eux deux ?
— Non, dit-elle à voix basse. Non et non.
Il allait devoir y penser à deux fois.
Bien sûr, maintenant que Gareth connaissait ses intentions, il allait faire en sorte d’esquiver les difficultés. Elle ne pourrait rien faire, ne trouverait nulle part dans ce palais où le piéger, pas avec Dorcas et Watson marchant sur leurs talons et qui lui fournissaient l’excuse idéale pour éviter tout tête-à-tête.
Emily le laissa croire qu’elle acceptait sa défaite, acceptait son décret, et mena calmement la petite troupe vers la sortie. Sur le trottoir, elle baissa les yeux vers le port et aperçut un bouquet d’arbres sur une pelouse à mi-hauteur entre le palais et les quais qui bordaient le front de mer.
Balayant du regard les bâtiments devant elle, Emily repéra ce qu’il lui fallait. Un autre palais d’un autre groupe de chevaliers. Parfait.
Elle regarda Dorcas.
— Regarde, des jardins, lui dit-elle en pointant du doigt le tapis de verdure plus bas.
Les trois autres regardèrent. Connaissant le point faible de Dorcas qui préférait se promener en admirant le paysage que de visiter bâtiments et musées, Emily sourit à sa bonne.
— Pourquoi n’iriez-vous pas vous promener là-bas, toi et Watson ? J’aimerais visiter un dernier palais.
Faisant halte à côté du panneau indiquant l’entrée de la « chaumière » voisine, elle regarda Gareth.
— Celui-ci me convient, lui lança-t-elle.
Watson et Dorcas étaient heureux de poursuivre leur marche.
— Nous vous attendrons là-bas, dit Watson.
Les saluant tous deux d’un signe de tête, il s’éloigna avec Dorcas à ses côtés, qui passa son bras sous le sien, replaçant de sa main libre son châle improvisé.
Lorsqu’ils furent hors de portée de voix, Emily regarda Gareth.
— Venez, dit-elle en se retournant pour gravir les marches du palais.
Gareth la regarda, observa le roulement de ses hanches sous sa robe d’Anglaise, étouffa un soupir et la suivit.
Il savait de quoi elle voulait « discuter », mais c’était justement le sujet qu’il souhaitait éviter. Un sujet qu’il avait ressassé bien trop longuement ces derniers temps. Et sa conclusion – la conclusion désagréable mais néanmoins exacte, inéluctable – n’en était pas une dont Gareth, pas plus que n’importe quel homme vivant, avait envie de discuter. La seule idée de mettre des mots sur ses pensées le faisait secrètement frissonner.
Ceci signifiant que pour le bien de l’un comme de l’autre, il devait entrer dans le jeu d’Emily, mais pour gagner, pour s’assurer qu’elle n’ait pas le temps de « discuter » de quoi que ce soit.
Ce qui suivit ressembla à un jeu d’échecs, elle se déplaçant par ci et lui par là pour neutraliser les tentatives d’Emily. Elle lançait des éclairs. Il affichait un visage vide d’expression, le regard aussi terne que le lui permettait sa volonté.
Et il s’efforça de réprimer en son for intérieur l’idée que ce jeu d’évitement qu’il jouait avec elle, presque irritant et frustrant, était aussi excitant.
Gareth le savait. Il ne mènerait à rien de laisser monter son désir pour elle.
Emily serra les lèvres, pointa le menton et jura en silence qu’elle ne serait pas repoussée. Elle ignorait pourquoi il tenait tant à esquiver un moment volé avec elle, loin de la troupe et loin des partisans, mais elle n’allait pas le laisser l’emporter. C’était, déclara-t-elle mentalement, une question de principe.
Une question de fièvre, de faim, de désir.
Et pas seulement pour elle.
Marchant devant Gareth, elle redescendit au rez-de-chaussée et s’engouffra dans une nouvelle allée de salles de réception. Le premier salon n’étant guère prometteur, elle s’empressa de regagner le corridor et d’entrer dans la pièce voisine.
Là, elle trouva son bonheur.
Il y avait une porte sur un côté, tout près du mur extérieur. Elle l’ouvrit, entra et se retrouva dans un étroit couloir débouchant sur la pièce voisine. La porte à l’autre bout était fermée. Souriant toute seule, elle avança, puis s’arrêta pour regarder par les fenêtres à croisillons le lointain port en contrebas.
Gareth hésita sur le seuil.
Sans se tourner vers lui, elle pointa du doigt au-dehors.
— Voilà notre bateau, dit-elle.
Il y eut un moment de silence dans lequel elle put presque entendre Gareth pousser un soupir résigné, puis il avança, ferma la porte et vint la rejoindre.
— Vous voyez ? dit-elle tandis qu’il se postait à ses côtés.
Lorsqu’elle fut certaine qu’il suivait son regard vers la rangée de navires en bas, elle poursuivit.
— Voilà le minuscule bateau sur lequel nous allons embarquer dans moins d’une heure, pour passer les prochains jours enfermés avec une légion d’autres personnes sans pouvoir échanger ne serait-ce qu’un mot en privé.
Elle se tourna vers lui et observa son profil. C’était tout ce qu’elle voyait de son visage.
— Étant donné, reprit-elle, ce que nous avons déjà partagé, ce qui s’est déjà passé entre nous, n’importe quel autre gentleman saisirait avec joie l’occasion – pour être certaine qu’il comprenne, elle ouvrit grand les bras – cette occasion, de m’embrasser encore, à tout le moins.
Gareth lui lança un regard de côté, puis se tourna à moitié afin qu’elle voie mieux son visage. Elle plissa les yeux en le regardant.
— Alors, dit-elle, pourquoi pas vous ? Pourquoi m’évitez-vous, tout à coup ?
Le fait de prononcer ces mots les rendait vrais. Elle savait que c’était ce qu’il faisait, mais elle avait, jusqu’à maintenant, refusé que ces mots se forment dans son esprit. Ils étaient trop accablants. Et aucune jeune lady aspirant à la bienséance ne les aurait jamais prononcés… Mais Emily n’était pas une adepte de la bienséance lorsqu’elle impliquait le sacrifice de soi.
Elle le fixa d’un regard dur, croisa les bras, refusant d’admettre ces mots cinglants, la douleur aiguë et profonde qu’ils lui causaient, et attendit.
Attendit.
— Je vous laisse le temps de retrouver vos esprits.
— Quoi ? dit-elle en clignant des yeux.
— Vous devez comprendre sur quoi repose tout ceci ; notre attirance l’un pour l’autre. Sa cause. Ce qui l’anime.
— Je sais ce qui…, dit-elle en fronçant les sourcils.
— Non. Vous ne le savez pas, coupa Gareth.
Elle le dévisagea par la fente de ses yeux et lut sur son visage une profonde conviction. Elle haussa lentement les sourcils.
— Ah oui ? Dans ce cas, éclairez ma lanterne, lança-t-elle.
Il s’était fait prendre au piège. Gareth grinça des dents, garda les yeux rivés sur les siens… Les secondes passèrent. Emily refusa de plier, de trembler, de reculer, et il dut admettre qu’il n’avait pas le choix. Il prit une courte inspiration et se lança.
— Ce qui s’est passé entre nous tient au fait que nous avons survécu au danger. C’est le résultat, naturel et prévisible, des périlleux événements que nous avons vécus ensemble. C’est quelque chose qu’on ressent après coup, après avoir vécu de telles batailles. J’y suis habitué, aussi puis-je le reconnaître, mais le sentiment vous est probablement inconnu et…
Gareth sentit son visage se durcir.
— Quoi que vous ayez pu imaginer, reprit-il, ce qui s’est passé entre nous ne veut rien dire de plus. N’a pas d’autre cause que le fait d’avoir eu maille à partir avec la mort.
La mine renfrognée d’Emily s’était changée en un air hébété et vide. Elle avait le regard lointain, et sa voix sembla tout aussi distante.
— Ce n’est pas…
— Ce que vous croyez, coupa-t-il, mais c’est effectivement cela.
Elle le regarda fixement, les yeux écarquillés, le visage dénué d’expression, la mâchoire légèrement tombante.
— Vous ignorez tous des raisons qui expliquent mes sentiments, dit-elle enfin.
— Ce que vous pensez éprouver est une tout autre histoire, répliqua Gareth. Je sais ce que c’est. Je sais que vous aimeriez que je vous embrasse encore et par conséquent je sais, incontestablement, que l’honneur m’oblige en tant que gentleman, qui a plus d’expérience que vous, à refuser vos avances et à maintenir entre nous une distance convenable.
« Au diable les explications ! » se dit-il alors, et il passa à l’attaque.
— Vous devriez me remercier de ne pas accepter votre invitation au badinage. Il s’efforçait de prendre un ton résolu, dictatorial, même. La plupart des hommes auraient à ma place profité de vous, mais vous méritez mieux.
Elle plissa de nouveau les yeux, le regarda encore plus fixement.
— Donc… Vous dites que je souffre de… quoi ? D’une sorte de désir délirant causé par le danger, et duquel vous devez me sauver ?
Il hésita, puis hocha la tête.
— Oui, dit-il. Il n’y a rien de plus entre nous.
— Vous devez me protéger de moi-même, enchaîna Emily avant de reprendre nerveusement son souffle. Et vous savez cela parce que… ?
— Parce que j’ai beaucoup plus d’expérience que vous.
— Je v-ois, parvint-elle à dire.
Sa colère grondait et faisait trembler sa voix. Les yeux plissés à l’extrême, elle le fusilla du regard. Sentant une rage brûlante et inconnue couler dans ses veines, elle ouvrit la bouche, et découvrit qu’elle était incapable de prononcer un mot.
Elle inspira, retint son souffle, tenta de nouveau de parler, mais la fureur formait une boule dans sa gorge.
« Vous n’avez pas la moindre idée de ce dont vous parlez ! Ooohh ! »
Levant les bras au ciel, elle fit volte-face, marcha d’un pas digne vers la porte au bout du couloir, l’ouvrit grand et sortit.
Elle avait trouvé l’endroit idéal. Elle avait planifié le moment idéal.
Elle avait eu à cœur de pousser plus loin la relation. Une relation dont elle ne voulait même pas réellement d’après lui !
Des paroles lapidaires, des déclarations incendiaires – tous les mots qu’elle aurait tant aimé lui dire, lui verser sur la tête si seulement elle avait pu parler, si seulement elle avait pu s’assurer de le réprimander sans que des larmes de colère viennent étrangler sa voix – résonnaient dans sa tête tandis que, sans s’arrêter, elle sortit du palais et descendit la rue.
La fureur qu’elle réprimait devait se lire sur son visage, car un seul coup d’œil suffisait aux passants pour s’écarter de son chemin. Elle ne se retourna pas pour voir si Gareth la suivait, mais elle entendit des pas derrière elle et sut que c’était lui.
Emily arriva à la grille qui entourait le parc. Elle s’arrêta, se retourna vers Gareth, le trucida d’un regard empli de furie fulminante, puis se retourna vivement, s’efforça de plaquer sur son visage une expression détendue, replaça son faux châle sur ses épaules et, levant la tête, marcha en direction de Dorcas et Watson pour qu’ils retournent ensemble au bateau.
12 novembre 1822
Tard le soir
De retour sur le chébec
Cher journal,
Je suis sans voix. Encore maintenant. Gareth croit que mon intérêt à son égard est mû par un désir délirant causé par le danger et l’instinct de survie. À ses yeux, je suis aveugle et victime d’illusions.
Dès que je pense à ses paroles, à ce qu’il croit, j’en suis réduite à trembler de rage. Comment ose-t-il ?
Que diable veut-il dire lorsqu’il m’explique ce que je ressens et pourquoi ? C’est déjà affligeant, mais de surcroît, comment peut-il se tromper à ce point ?
Je suis littéralement hors de moi. Jusqu’à aujourd’hui, je ne savais pas ce que cette expression voulait dire. Son audace n’a manifestement pas de limites !
Cela dit, quelques-unes de ses paroles mériteraient peut-être réflexion de ma part.
Je m’y attellerai, une fois calmée.
E.
Leur chébec arriva au port de Tunis trois jours plus tard dans l’après-midi. Ils n’avaient pas vu un seul partisan depuis Alexandrie, ce qui était pour le mieux puisque l’arrivée par mer à Tunis se faisait par une étroite entrée dans un pseudo-lac. Le chébec avait dû rouler ses voiles et péniblement avancer à la rame. Il aurait été impossible d’échapper à des poursuivants.
Après avoir fait ses adieux au capitaine Laboule et à son équipage, les remerciant de leur hospitalité et exprimant quelques regrets hypocrites quant à l’absence de batailles, Gareth invita sa troupe à descendre du pont pour mettre pied à quai. Tous de nouveau vêtus de leurs habits arabes, suivant avec confiance les recommandations de Laboule, ils louèrent une petite charrette tirée par un âne à l’un des nombreux charretiers qui attendaient de transporter passagers, bagages et marchandises du front de mer aux portes de la ville situées non loin de là. Les trois femmes voyagèrent perchées sur les bagages qui jonchaient la charrette, les hommes marchant d’un côté et de l’autre du véhicule.
Avançant sur la route sablonneuse, Gareth se gardait bien de regarder Emily. Depuis leur « discussion » à La Valette, elle n’avait pas renouvelé ses avances, ne l’avait pas invité à l’embrasser de nouveau.
C’était aussi bien. En cas contraire, il n’était pas certain qu’il aurait trouvé la force ou la volonté de résister.
Mais il avait bien agi. Ce n’était pas ce qu’il voulait, il la voulait elle, mais l’honneur lui avait dicté de ne pas profiter d’elle, de lui laisser la chance de prendre ses distances.
Ce qu’elle avait fait.
Elle avait pris du recul, repensé à ses paroles, et avait vu la vérité de ses mots, de ses affirmations. Elle avait accepté son offre de suspendre leurs échanges, lesquels, étant donné ce qui s’était déjà passé entre eux, n’auraient mené qu’à une seule fin, une seule activité.
Il avait eu raison, comme elle avait fini par le comprendre.
Ces derniers jours, depuis La Valette, Gareth avait senti sur lui le regard songeur d’Emily, comme si elle l’observait.
Peut-être pensait-elle à la folie passionnelle qui l’avait affectée, heureuse qu’il la lui ait révélée et qu’elle en ait saisi la vraie nature.
Il poursuivit sa marche et s’efforça de ne plus penser à elle.
S’efforça de penser à sa mission, d’évaluer les risques d’une attaque partisane dans cette ville étrangère. Il se concentra sur les indications fort utiles que lui avait données Laboule et guida la troupe à travers les portes de la ville en direction de la médina.
C’était ainsi qu’on appelait un souk, à Tunis. Ils entendirent monter le brouhaha et les forts effluves enveloppants des épices bien avant d’entrevoir devant eux les rues étroites et les allées couvertes du marché.
Juste avant d’arriver à la médina même, Gareth tourna à gauche et aperçut cent mètres plus loin la pension de famille qu’avait recommandée Laboule. Un rapide coup d’œil sur la rue lui inspira confiance. Laissant les autres devant la maison avec les bagages, il frappa à la porte du mur et on le fit entrer.
La pension convenait bien à leurs besoins. Elle était propre, assez grande mais pas trop étendue, dotée de chambres en nombre suffisant et surtout, d’une seule entrée sur la rue, toujours sous surveillance. Gareth entreprit de marchander avec les propriétaires. Le fait de mentionner le nom de Laboule lui facilita la tâche. On lui loua sans délai la pension et encore une fois, il obtint l’exclusivité de l’hébergement pour sa troupe.
Accompagné du propriétaire et de sa femme, il revint chercher les autres.
Emily était indiciblement heureuse de pouvoir retirer sa bourka, se laver le visage et se brosser les cheveux, tout cela sur un plancher qui ne tanguait pas et dans une pièce assez grande pour étendre les deux bras sans que ses doigts touchent quoi que ce soit.
Elle ressentait un merveilleux soulagement physique.
— Je serais bien contente de ne plus jamais mettre le pied sur un chébec, confia-t-elle à Dorcas, en train de lisser ses robes de voyage pour les accrocher dans l’armoire.
— Hum, fit Dorcas. De ce que j’ai entendu, il y a de bonnes chances que nous en prenions un autre pour Marseille.
— C’est aussi ce que j’ai entendu, dit Emily en faisant la grimace.
Laboule avait donné à Gareth le nom d’un autre capitaine de chébec qui accepterait certainement selon lui de les emmener à Marseille.
— Mais, reprit-elle, il semble bien que nous allons rester ici sur la terre ferme quelques jours au moins.
— Il faudra aller au souk pour nous réapprovisionner, dit Dorcas d’une voix étouffée, la tête plongée dans l’armoire.
— Demain, j’imagine, dit Emily en reposant sa brosse. Au moins, ce n’est pas loin.
Comme tous l’espéraient, elle pria pour qu’il n’y ait aucun partisan à Tunis.
Si tel était le cas, si tout restait calme, leur séjour ici lui permettrait peut-être de… réorienter Gareth. De mieux lui faire comprendre ce qu’elle voulait vraiment.
Tout comme la force véritable et volontaire qui aiguisait son désir.
Elle se tourna et croisa le regard de Dorcas.
— Allons. Descendons voir si nous pouvons nous faire servir une tasse de thé.
Elle était Anglaise et loin de chez elle : il y avait certaines choses dont elle détestait se priver.
Le partisan de bas rang qu’on avait envoyé seul monter la garde à Tunis avec l’ordre d’avertir ses supérieurs si l’un ou l’autre des quatre soldats-sahibs passait par la ville savait que sa mission était peu importante, que les chances de voir l’un ou l’autre des officiers poursuivis par le Cobra faire escale ici étaient pour ainsi dire négligeables.
Mais bien sûr, il n’avait pas protesté, pas contesté.
Il était consciencieusement venu à Tunis et avait jour après jour marché jusqu’aux quais sur le front de mer pour faire le guet.
Aujourd’hui, cet après-midi, il n’en avait pas cru ses yeux.
De fait, dans un premier temps, ses sens l’avaient trompé. Le groupe était passé sous son nez sans qu’il flaire quoi que ce soit, mais alors il avait relevé un propos qu’échangeaient les deux hommes marchant à l’arrière du petit cortège.
Le mot « partisans » avait attiré son attention.
Il avait glissé de son perchoir en haut d’un tas d’ustensiles de pêche et les avait suivis.
Peu après, accroupi dans l’ombre de l’âne qui tirait la charrette derrière celle du sahib, vêtu d’une longue robe, mais dépourvu de son foulard noir, il avait écouté, plus qu’observé. Ce qu’il avait entendu – les accents, le ton d’autorité – l’avait convaincu.
L’un des sahibs était à Tunis.
La raison pour laquelle il voyageait avec des femmes, trois, lui était peut-être impossible à déceler, mais ce n’était pas important.
Il avait suivi la petite troupe à distance, avait attendu le bon moment, s’était posté au coin de la rue dans laquelle ils avaient tourné, et avait été récompensé. Il savait maintenant où demeurait le sahib.
Non qu’il puisse les attaquer, pas tout seul, mais il avait beaucoup d’argent et connaissait ses ordres par cœur.
Il se dépêcha de rentrer à son auberge, demanda du papier et un crayon et s’installa pour écrire un message, un compte rendu. Il savait à qui le remettre à l’ambassade de France. Après quoi, il allait loyalement mettre à exécution les ordres de son auguste maître avec la plus grande diligence.




Chapitre 10
15 novembre 1822
Tard le soir
Dans ma chambre à la pension de famille de Tunis
Cher journal,
Depuis que nous avons repris la mer à La Valette, les restrictions occasionnées par le voyage m’ont empêché tout nouveau rapprochement vers Gareth, ce qui, rétrospectivement, a été une bonne chose. Non seulement ce détachement contraint m’a-t-il donné le temps de me calmer et de retrouver une certaine clarté d’esprit, mais il m’a aussi permis de pleinement réévaluer ma position à la lumière de ce qu’avançait Gareth ce jour-là.
Sans parler du fait qu’elle confirme à quel point le cerveau masculin – même celui d’un individu supérieur comme Gareth – est insensible aux impératifs féminins, ce qu’ont fréquemment constaté mes sœurs, notre discussion en bonne partie unidirectionnelle à La Valette fut assurément révélatrice, une fois que j’ai pu l’analyser à tête reposée.
Loin de me dissuader qu’il est « mon gentleman », la position arrogante mais noble qu’a défendue Gareth a souligné le fait, comme si je l’ignorais, qu’avec lui j’étais totalement et pleinement protégée. Même de lui.
Bien sûr, cette situation me contraint à ouvrir les yeux de mon major malavisé sur mes raisons et sentiments véritables ; cela dit, cher journal, je suis sûre que c’est bel et bien en mon pouvoir.
Je croise les doigts pour que notre séjour ici à Tunis m’offre l’occasion dont j’ai besoin pour le convaincre.
E.
Le lendemain matin, Emily, Dorcas et Arnia, escortées de près par Gareth, Mooktu, Bister et Mullins, tous vêtus de leurs déguisements arabes, quittèrent la pension de famille et descendirent la rue en direction des senteurs et des bruits de la médina.
Nul besoin d’indications pour trouver le chemin.
Ils n’avaient pas parcouru cinquante mètres que trois gardes en uniforme de couleur vive approchèrent au trot.
Le premier s’arrêta devant Gareth. Dans un français simple et précis, il lui adressa ce qui était manifestement une convocation officielle au palais du bey, le souverain de la ville.
Ignorant la tension dans le groupe derrière lui, Gareth sourit et, dans un français fluide et courant, s’enquit de l’objet d’une telle visite.
— Il est requis de tous les étrangers, monsieur, reprit le garde, qu’ils se présentent devant le bey et le saluent comme il se doit. C’est une visite que doit faire tout arrivant à Tunis.
Gareth inclina la tête. Il avait entendu parler de telles pratiques.
— J’irai donc de ce pas présenter mes respects au bey, dit-il.
Il se tourna et regarda Emily.
— Avez-vous entendu ? lui demanda-t-il à voix basse en anglais.
Il pouvait lire dans ses yeux une inquiétude à peine visible derrière la bande ajourée de sa bourka.
— Soyez prudent, répondit-elle.
— Ne vous inquiétez pas. Je ferai attention. Il regarda Mooktu. Tu viens avec moi. Vous autres, dit-il en balayant des yeux le reste de la troupe, continuez comme prévu, mais restez ensemble.
Tous hochèrent la tête avec circonspection, puis Gareth se tourna vers les gardes qui attendaient.
— Messieurs, je vous suis.
Le chef inclina la tête, fit demi-tour et avança. Gareth et Mooktu lui emboîtèrent le pas et les deux gardes subalternes se rangèrent derrière eux.
Emily observa la petite troupe jusqu’à ce qu’elle tourne au coin de la rue et disparaisse hors de vue.
Les lèvres serrées, elle regarda les autres, les vit regarder fixement dans la même direction. Elle se ressaisit secrètement. Mieux valait agir, organiser le voyage, faire les achats nécessaires, que de rester là à se tourner les pouces.
— Bien ! lança-t-elle. Nous avons des fournitures à acheter. Essayons de trouver tout ce qu’il nous faut aujourd’hui, au cas où.
Au cas où il adviendrait quelque chose et qu’ils doivent quitter Tunis dans l’urgence.
L’après-midi tirait à sa fin lorsque Gareth et Mooktu tournèrent le coin de la rue dans laquelle se trouvait la pension. Impatient de rentrer rassurer les autres, qui à cette heure-là devaient se demander s’il leur était arrivé malheur, Gareth pressa le pas.
Leur audience avec le bey avait été sans intérêt. Quelques mots en réponse aux questions évidentes : Étaient-ils ici à des fins commerciales ? Non, ils n’étaient que de simples touristes en transit. Prévoyaient-ils rester longtemps ? Quelques jours, peut-être plus. Quel était le métier de Gareth ? C’était un ancien militaire qui parcourait le monde.
Le fait qu’une conversation de quelques minutes ait duré si longtemps s’expliquait tout bonnement par l’absence d’empressement habituelle du personnel diplomatique. Rien d’important ne s’était passé avant ou après la rencontre, mais Gareth avait tout de même noté à son grand soulagement qu’il n’y avait pas le moindre signe de présence diplomatique anglaise dans l’entourage du bey. D’après ce qu’il avait pu voir, il n’y avait pas d’autre Britannique dans la salle, ni de Français. Un Italien et un Espagnol, c’était tout.
Gareth espérait que les autres aient enduré comme lui une journée tout aussi morne.
Lui et Mooktu étaient à quelques mètres de la pension lorsqu’ils entendirent soudain des pas approchant prestement derrière eux. Ils firent tous deux volte-face, se placèrent instinctivement dos au mur et mirent la main sur la poignée de leur épée.
Juste à temps pour tirer leurs lames d’un coup sec et contrer l’attaque de cinq hommes armés de longs couteaux.
Maniant avec virulence son épée de cavalier, Gareth parvint à repousser trois des attaquants, formant un arc de cercle vide devant lui. Une longue épée l’emporte toujours sur de longs couteaux. Mais trois en même temps ?
Il avait du pain sur la planche. D’un coup d’œil il vit Mooktu tenir tête aux deux autres attaquants. Rassuré, Gareth put s’atteler à estropier ou désarmer les trois hommes qui, oui, tentaient de le tuer. Non pas de le blesser ou de le capturer, mais bien de le tuer.
C’étaient des Tunisiens et non des partisans, mais Gareth doutait qu’ils se soient simplement mis en tête de les attaquer, lui et Mooktu. Ni l’un ni l’autre ne portaient sur eux d’objets de valeur et n’importe qui avec un brin de jugeote pouvait voir que Gareth était un militaire averti, à côté duquel Mooktu, par sa seule démarche, paraissait encore plus dangereux.
Leurs attaquants agissaient donc au compte de quelqu’un d’autre, mais qui ? Le Cobra noir ? Le bey ? Quelqu’un au palais ?
Quoi qu’il en soit, puisqu’il s’agissait d’hommes de Tunis, il eut été imprudent de les tuer.
La lame d’un couteau étincela et vint érafler le bras de Gareth. Serrant les dents sous la douleur, il balaya toute autre considération et appliqua son énergie à combattre les hommes.
Un attroupement se forma dans la rue. Les attaquants, incapables de déjouer rapidement la défense implacable de Gareth et Mooktu, s’adressèrent à la foule. C’était un appel à l’aide.
La plupart des passants restèrent immobiles ; stupéfaits, ils secouaient la tête, mais trois jeunes hommes s’avancèrent, le regard brûlant d’impatience tandis qu’ils tiraient de leurs gaines à la ceinture les petits couteaux typiques des combattants arabes. Puis, ils esquissèrent un sourire et jouèrent du coude pour se lancer dans la mêlée.
Au moment même où s’ouvrit la porte près de laquelle se tenait Mooktu. Bister, Mullins et Jimmy sortirent précipitamment, épée en main.
Le combat battait enfin son plein.
Un combat âpre et confus.
Puis, deux opposants heurtèrent quelques badauds et une femme tomba à la renverse, ce qui provoqua une bataille parmi les passants. Après cela, il fut impossible de comprendre quoi que ce soit aux affrontements.
Des femmes se mirent de la partie, frappant à la tête les hommes à l’extérieur de la mêlée, à coups de bols, de paquets et de paniers.
Gareth fut horrifié de voir Emily, Dorcas et Arnia apparaître à la porte. Armées de louches, elles se mirent à rouer de coups les hommes à proximité.
L’espace d’un instant, comme hors du temps, le chaos régna, puis des cris se firent entendre à l’arrière de la foule. De solides corps musclés se frayaient un chemin.
Les gardes du bey.
Gareth regarda Emily, tenta d’attraper son regard pour lui intimer de rentrer à la pension, mais en vain. Il renonça et joua du coude pour arriver à elle au moment même où le capitaine de la garde arrivait lui aussi.
C’était le même homme qui avait mené le détachement venu les convoquer plus tôt dans la journée.
Ses yeux noirs se posèrent sur Gareth.
— Veuillez tous, je vous prie, m’accompagner.
Il fallut dix minutes de plus pour rétablir le calme. Le capitaine rassembla impartialement tous les participants : ceux de la troupe de Gareth, mais aussi tous les gens de Tunis, même les femmes. Il avait fait venir avec lui une troupe entière de gardes. Les gredins furent mis en rang deux par deux et, formant une longue file flanquée des gardes sur ses deux côtés, marchèrent jusqu’au palais.
Avançant en tête de cortège avec Mooktu, Gareth regarda par-dessus son épaule et fut rassuré de voir que leurs cinq attaquants, comme les trois hommes qui s’étaient joints à eux, avaient les mains liées. Tous sinon avançaient sans liens. Le capitaine avait parlé en arabe aux badauds qui étaient restés en arrière et s’étaient abstenus de se battre, et avait manifestement tiré d’eux un compte rendu fidèle des faits. C’était bon signe, pensa Gareth.
Il regarda Emily et Arnia, qui marchaient tout juste derrière lui et Mooktu.
— Une fois au palais, laissez-moi parler, leur dit-il.
Emily leva les yeux vers lui et le regarda à travers la bande ajourée de sa bourka.
— Je doute sérieusement que le bey daigne me parler, répliqua-t-elle. Nous parler.
De ses yeux, elle inclut Arnia, puis détourna le regard, inclinant la tête sous son voile comme si elle levait le nez.
— Les hommes pensent toujours que les hommes savent tout, ajouta-t-elle.
Gareth crut entendre un petit « hum ». Il eut aussi l’impression qu’elle ne parlait pas uniquement du bey.
Il regarda de nouveau devant lui et tenta de se rappeler s’il y avait un consulat britannique quelque part au pays, ou même dans l’Algérie voisine qui gouvernait la Tunisie.
À leur arrivée au palais, tous furent invités à pénétrer dans un vaste vestibule où on les fit patienter sous la surveillance des gardes armés. Alors que l’attente avait été longue ce matin-là, cette fois-ci, elle fut brève. À peine dix minutes s’étaient écoulées lorsqu’une porte au bout du hall s’ouvrit, et le bey entra suivi de ses gardes personnels. C’était un homme entre deux âges, de taille moyenne et légèrement corpulent, muni d’un turban de soie noir et d’une large ceinture de soie drapée sur son épaule et autour de sa taille.
Le capitaine s’inclina devant lui.
Le bey lui fit signe de se relever et intima qu’on lui explique la présence de cette foule dans son vestibule.
Le capitaine fit un compte rendu bref et concis – et exact, au grand soulagement de Gareth.
Le bey balaya du regard la longue file d’individus. Puis, il revint poser les yeux sur Gareth.
— Major, nous nous sommes brièvement rencontrés cet après-midi, dit-il dans un anglais impeccable.
— Votre excellence, répondit Gareth en s’inclinant.
— Dois-je comprendre que certains de ces hommes vous ont attaqués tandis que vous regagniez votre pension ?
Lorsque Gareth hocha la tête, le bey haussa les sourcils.
— Lesquels ?
Gareth se retourna pour indiquer du doigt les coupables dans la file.
— Ces cinq-là d’abord, puis, lorsqu’ils ont demandé du renfort, ces trois-là se sont joints à eux.
— Très bien, dit le bey en longeant la file pour confronter les cinq hommes. Pourquoi avez-vous attaqué ces personnes, à qui j’avais tout juste souhaité la bienvenue dans notre bonne ville ?
Les cinq hommes tombèrent à genoux et se prosternèrent. Après avoir prononcé quelques saluts cérémonieux, l’un d’eux prit la parole.
— Nous avons été recrutés, excellence, dit-il précipitamment, par un autre étranger.
Le bey fronça les sourcils et regarda de nouveau Gareth.
— Qui ? demanda-t-il.
— Il portait un turban comme le grand, là, dit l’attaquant en pointant du doigt Mooktu, mais lui avait un turban noir.
Gareth échangea un regard avec Mooktu et Mullins derrière lui.
Ce qui n’échappa pas à l’attention du bey qui revint lui parler.
— Vous connaissez cet homme au turban noir.
C’était une affirmation, pas une question. Gareth regarda les yeux noirs du bey.
— Hélas, oui, votre excellence. Il semble que nous ayons été suivis, ou peut-être devancés ici, par des individus à la solde du chef d’une secte indienne qui cherche à se venger d’une lady, la nièce du gouverneur de Bombay, laquelle a joué un rôle clé dans la saisie d’une preuve essentielle contre lui. Cette secte menace le gouvernement et le peuple de l’Inde.
Comme l’avait présumé Gareth, en tant que souverain lui-même, le bey n’avait pas de temps à perdre avec quelqu’un qui menaçait un quelconque gouvernement.
— Cette secte, déclara-t-il à l’adresse de tous présents, ne doit recevoir aucune aide de mon peuple.
Il marqua une pause, puis revint devant les cinq hommes à genoux.
— Vous avez attaqué quelqu’un à qui j’avais fait bon accueil sur l’ordre d’un étranger et en cela votre stupidité est sans borne. Capitaine !
— Oui, excellence ? demanda le capitaine qui s’était approché.
— Emmenez ces cinq hommes, et les trois autres aussi, et faites leur balayer les rues qui bordent le palais, faites-leur nettoyer aussi les écuries du palais pour les trois prochains mois. Alors peut-être y penseront-ils à deux fois avant d’accepter l’argent d’un étranger pour attaquer l’un des invités de cette ville.
Les huit hommes se prosternèrent. C’était une sentence clémente, mais sage, pensa Gareth. Lui et sa troupe quitteraient bientôt la ville, mais le bey, lui, devait rester et gouverner ces gens.
Le bey interrogea brièvement les badauds qui avaient pris part aux affrontements, puis les laissa partir. Tandis qu’ils sortaient l’un après l’autre, soulagés d’avoir échappé à toute condamnation, le bey retraversa le vestibule pour rejoindre Gareth et sa troupe.
Il balaya du regard les trois femmes, chacune incognito sous sa bourka, puis leva les yeux vers Gareth.
— Cette lady, la nièce du gouverneur, voyage-t-elle avec vous ?
Gareth hocha la tête.
— C’est mon devoir, dit-il, de la protéger de la secte tout au long de notre voyage jusqu’en Angleterre.
— Bien, dit le bey en lui tapotant l’épaule. Marchez donc un peu avec moi.
Il se retourna vers les femmes.
— Et si ce n’est pas contraire à vos coutumes, comme je le pense, votre lady pourrait peut-être nous accompagner.
Sans hésiter une seule seconde, Emily souleva sa bourka et découvrit son visage, puis avança et s’inclina devant le bey.
— Votre excellence, dit-elle.
Ce gracieux salut sembla réjouir le bey. Il s’inclina en retour.
— Vous me voyez ravi de faire votre connaissance, dit-il.
Galamment, il lui offrit le bras.
— C’est ainsi qu’il faut faire, n’est-ce pas ?
— Exactement, votre excellence, dit Emily en souriant, posant la main sur son bras.
— Bien, dit le bey, qui se tourna vers Gareth et l’invita à avancer. Venez, allons nous promener au cloître.
Gareth regarda en direction des autres membres de la troupe qui attendaient en silence.
Suivant son regard, le bey leva la main.
— Mes excuses, dit-il. Vos gens peuvent rentrer à la pension. Des gardes leur serviront d’escorte, et le capitaine vous escortera vous et votre lady tout à l’heure.
— Merci, dit Gareth en inclinant la tête.
Laissant les autres quitter le vestibule avec les gardes, Gareth marcha à côté d’Emily tandis que le bey les guidait à travers un passage voûté magnifiquement sculpté, qui débouchait sur un cloître aux murs carrelés entourant une cour intérieure.
Ils se promenèrent, le bey indiquant diverses mosaïques et sculptures qu’ils admirèrent consciencieusement, et même avec un intérêt sincère. Une fois qu’ils eurent fini leur tour, le bey les invita à entrer dans un petit salon qui donnait sur le bassin de la cour et leur fit signe de s’asseoir sur les coussins rebondis. Une fois tous trois installés, il passa aux choses sérieuses.
— J’ai un petit service à vous demander, commença-t-il, une infime faveur que je vous saurais gré de m’accorder.
Son regard alla de Gareth à Emily et vice versa.
— J’ai grand espoir d’aller rendre visite à quelques cours d’Europe l’an prochain et, comme l’exige là-bas la coutume, je serai accompagné de mon épouse – ma première épouse, la bégum – ainsi que de mes plus proches courtisans. Toutefois, excepté ce dont je me souviens d’un lointain voyage lorsque j’étais jeune homme, nous connaissons peu les bonnes manières européennes. Nous n’avons aucune expérience récente en la matière.
Il marqua une pause, puis regarda fixement Gareth.
— J’espérais vous persuader, vous et votre lady, d’assister demain soir à un dîner pour nous donner, à moi, à la bégum et à ceux qui voyageront avec moi, quelques instructions sur la conduite à observer à une table européenne.
Gareth cligna des yeux, puis se tourna vers Emily. Son regard était teinté de surprise et de curiosité. Il regarda de nouveau le bey et inclina cérémonieusement la tête.
— Nous serions ravis de vous rendre service, votre excellence.
17 novembre 1822
Le soir
Dans ma chambre à la pension de Tunis
Cher journal,
Je griffonne ceci en coup de vent tandis que je me prépare fébrilement à ce qui sera sans doute le dîner le plus étrange de ma vie. Le bey souhaite que Gareth et moi éclairions ses gens sur les coutumes européennes. Puisque c’est le souverain
absolu de cette ville, il était impossible de décliner son invitation.
Cet après-midi, après avoir consacré la matinée à rechercher le capitaine qui serait selon les recommandations de Laboule le plus à même de nous emmener sans encombre à Marseille, Gareth a passé un certain temps à discuter avec moi des manières dont nous devrions entretenir nos hôtes. D’un ton mal assuré, il a suggéré que le bey nous pensait certainement mari et femme, puisque dans sa culture il serait des plus inhabituels qu’une femme non mariée de bonne famille voyage avec des hommes qui ne sont pas de son sang.
En bref, nous avons conclu que je porterai ce soir la bague de ma grand-mère à l’annulaire gauche.
Étant donné les circonstances, le fait de nous prétendre époux semblait être la voie de la prudence, celle qui me protégera le mieux tout en flattant le grand protecteur qu’est Gareth, bien qu’il se soit gardé, naturellement, de présenter les choses sous cet angle.
Je bouillonne donc à présent de curiosité et d’impatience, non seulement de voir comment se déroulera cette rencontre avec le bey, la bégum et leur cour, mais plus encore de voir comment Gareth et moi nous nous comporterons en tant qu’époux, comme nous le serons un jour.
Il ne faut jamais refuser l’occasion de s’entraîner.
E.
Le bey ne voulait prendre aucun risque. Il envoya le capitaine et trois hommes leur servir d’escorte à travers les rues étroites qui menaient au palais. Dans la mesure où Emily et Gareth s’étaient tous deux habillés pour l’occasion – elle vêtue d’une robe de soie vert pâle que Dorcas avait déterrée de ses bagages et Gareth de sa tenue de cérémonie rouge – et étaient de fait très faciles à reconnaître, c’était une sage décision.
— Heureusement qu’il fait déjà nuit, dit Gareth lorsqu’ils quittèrent la pension de famille, balayant des yeux les environs.
Emily hocha la tête et prit soin de tenir son manteau bien fermé tout en marchant derrière le capitaine.
Celui-ci les mena vers une autre partie de l’ensemble palatial. Puisqu’elle ne voyait aucune raison de s’en priver, Emily contempla ouvertement les lieux, notant les délicats bas-reliefs, les mosaïques rehaussées de pierres précieuses, la beauté très arabique de tout ce qu’elle voyait.
S’arrêtant sous une voûte particulièrement travaillée, le capitaine les confia cérémonieusement aux soins d’un individu vêtu d’habits hauts en couleur, qui semblait faire office à la fois de maître d’hôtel et de majordome, et parlait assez bien l’anglais. Après s’être incliné devant eux, leur avoir souhaité la bienvenue et les avoir délestés de leurs manteaux, il les précéda à travers d’innombrables couloirs, portes et galeries, jusqu’à ce qu’ils arrivent dans une grande salle spacieuse et ornée de colonnades qui donnait sur une cour parsemée d’arbres.
La salle elle-même était d’un raffinement magnifique, mais lorsqu’ils firent halte à l’entrée, l’attention d’Emily fut happée par les personnes présentes, qui, bien qu’elles soient elles aussi magnifiques lui semblaient moins élégantes que les murs du palais. Leur goût pour l’or, les bijoux et les parures ostentatoires lui parut quelque peu tape-à-l’œil.
Le maître d’hôtel croisa le regard du bey et, d’une voix de stentor, présenta les invités.
— Le major Hamilton et son épouse, lança-t-il.
Toutes les têtes se tournèrent vers eux. Emily affichait un sourire calme et détendu. Assurément, tous les croyaient mari et femme. Heureusement qu’ils avaient répété leurs rôles dans l’après-midi.
Esquissant un large sourire, le bey vint les saluer. Il s’avança vers Gareth et les deux hommes échangèrent une chaleureuse poignée de main. Puis, d’un air ravi, le bey se tourna vers Emily, et s’immobilisa.
Il n’avait aucune idée de l’étiquette à suivre pour la saluer, comprit-elle. Souriant toujours, elle lui tendit une main.
— Prenez mes doigts de votre main droite et penchez la tête, murmura-t-elle.
Le sourire du bey s’agrandit tandis qu’il s’exécuta obligeamment, et Emily s’inclina devant lui. Lorsqu’elle se releva, il lui tapota la main.
— Merci, dit-il en la relâchant. Cela fait bien longtemps et je n’étais plus très sûr de moi.
Il se retourna et d’un geste balaya l’assemblée.
— Venez que je vous présente aux autres convives, reprit-il. Tous ici m’accompagneront dans mon voyage.
Il regarda les femmes regroupées à une extrémité de la salle.
— Du moins, tous les hommes. Des femmes, seule la bégum viendra avec nous.
Le bey les invita à traverser la pièce au sol de marbre. Passant sa main sous le bras de Gareth, Emily tenta de s’imaginer ce que pouvait ressentir une femme seule dans une culture différente… puis réalisa que c’était somme toute exactement ce qu’elle était en ce moment.
Le bey ralentit le pas et, fronçant légèrement les sourcils, se tourna vers elle.
— Je ne me souviens pas… Est-ce la coutume de présenter son épouse aux autres invités hommes ?
Gareth opina.
— Oui, c’est la coutume, répondit pour sa part Emily avec fermeté.
Le groupe devant eux ne comptait que des hommes. Emily observa les femmes.
— En fait, reprit-elle, d’habitude, les hommes et les femmes se côtoient dès maintenant, dès la réunion apéritive dans le salon de réception, puis tout au long du dîner. À la fin du repas, les ladies quittent la table, laissant les hommes discuter entre eux et prendre ensemble un verre de porto ou un spiritueux. Peu après, les gentlemen viennent rejoindre les dames au salon et tous restent ensemble jusqu’au terme de la soirée.
Fronçant toujours les sourcils, le bey hocha la tête de manière résolue.
— Nous devons répéter tout cela, dit-il.
C’est ainsi qu’Emily en vint à jouer le rôle de directrice des affaires mondaines le temps d’un soir. Suivant ses conseils et ses instructions, avalisés par l’autorité et l’exemple du bey, les hommes – avec quelque raideur au départ – se mêlèrent au groupe des femmes. Celles-ci étaient heureusement plus disposées que leurs époux à élargir leur cercle de conversation.
Ce fut toute une leçon et tout un défi que d’amener les convives à prendre place à table suivant l’ordre de préséance requis. La bégum en particulier, une beauté sensuelle à la chevelure noire, aux yeux de biche et aux formes généreuses, largement visibles sous les étoffes vaporeuses frôlant l’indécence qu’affectionnaient les dames de la cour, fut difficile à convaincre. Elle semblait avoir décidé qu’en tant que première lady, c’était à elle de choisir son voisin de table, en l’occurrence, Gareth. Emily dut faire preuve de ténacité et invoquer l’autorité du bey pour l’en dissuader et lui faire comprendre que l’hôtesse n’avait pas voix au chapitre. L’aîné des invités hommes devait s’asseoir à sa droite, le vizir ce soir-là, et le plus influent à sa gauche, l’un des ministres du bey en ce cas.
La bégum bouda durant une bonne partie du dîner ; toutefois, étant eux-mêmes des invités de faible renom, Emily et Gareth se retrouvèrent assis l’un en face de l’autre en milieu de table et Emily put facilement ignorer les moues de la bégum.
D’abord un peu guindée, la conversation s’anima et s’égaya progressivement autour de la table, les hommes réalisant que les femmes qu’ils ignoraient d’habitude étaient, lorsqu’on leur en laissait la chance, d’agréables interlocutrices.
L’inverse était aussi vrai, pensait Emily. Ces femmes avaient à peine échangé deux mots avec la plupart des hommes appartenant aux cercles respectifs de leurs époux.
Elle était assez fière de sa réussite. Et effectivement, assis en bout de table, le bey rayonnait de bonheur.
Assis juste en face d’elle, Gareth attrapa son regard et, inclinant légèrement la tête, leva son verre en son honneur.
Elle sourit et inclina la tête à son tour, nourrie à la fois de bonheur et de ce sentiment d’avoir réussi sa mission.
Un peu plus tard, lorsqu’on eut ôté les derniers plats, elle attira le regard renfrogné de la bégum. Par gestes, elle lui indiqua comment rappeler les femmes à l’ordre et les inviter à se retirer au salon. La bégum daigna montrer de l’intérêt et sous le regard bienveillant de son époux, remplit son rôle avec aplomb.
Quittant la pièce derrière elle, Emily estima que si la chance restait avec eux, ils allaient se sortir sans faux pas de cette bien étrange soirée.
La réception toucha à sa fin, et le bey insista pour que le capitaine les raccompagne à la pension de famille. Lorsqu’ils arrivèrent devant la porte du logis, Gareth se retourna et vit le capitaine s’incliner respectueusement devant lui.
— Le bey est content, dit-il en se redressant.
Il indiqua du doigt deux silhouettes dans la pénombre, chacune à un bout de la rue.
— Nous monterons la garde jusqu’à la fin de votre séjour.
Gareth croisa son regard et hocha la tête.
— Merci, dit-il, et remerciez bien son excellence.
Le capitaine sourit presque.
Ouvrant la porte, Gareth suivit Emily à l’intérieur puis se retourna. Le capitaine salua et partit. Fermant la porte, Gareth entendit ses pas de plus en plus lointains dans la rue silencieuse.
Traversant la cour ombragée derrière Emily, il chercha des yeux et aperçut Mullins en train de faire le guet dans un coin. À cette heure tardive, tous les autres dormaient certainement depuis longtemps. Le vieux soldat le salua dignement. Gareth leva la main en guise de réponse avant de rentrer à l’intérieur.
Il allait raccompagner Emily à l’étage, puis, comme il n’avait pas du tout sommeil, remplacerait peut-être Mullins. Mais d’abord…
S’arrêtant dans l’obscurité, il regarda Emily.
— Vous avez été parfaite, ce soir, dit-il.
Par la force des choses, il avait été contraint de la laisser prendre les devants. Il n’avait pas aimé cela, n’avait pas aimé rester assis à la regarder marcher sur la corde raide de la bienséance diplomatique, mais elle avait gardé équilibre et aplomb tout au long de l’exercice. Elle se retourna et, les yeux grand ouverts, le regarda dans la nuit noire.
— Vous avez donné au bey ce qu’il voulait exactement, reprit-il, tout en lui épargnant ce qu’il n’avait pas besoin de savoir.
Il vit ses lèvres se retrousser, vit son sourire révéler ses dents blanches.
— Le défi me plaisait, répondit Emily.
Lentement, elle s’approcha de lui.
— Ce fut d’autant plus facile que tous nous croyaient mari et femme.
C’était vrai, mais cela ne l’avait pas aidé lui, lorsqu’il avait dû écouter les autres hommes commenter la beauté d’Emily et le féliciter de posséder un tel trophée.
Emily était un trophée à bien des égards –, mais pas le sien.
Il fut distrait par ce souvenir. Revenant à la réalité, il vit qu’Emily était maintenant tout près de lui. Trop près. Son sang se mit à battre juste un peu plus fort dans ses veines ; il avait les yeux rivés sur elle, capturé, captif. Et refusait de se libérer, encore plus de la relâcher.
S’arrêtant à quelques centimètres de lui seulement, elle leva la main, saisit de ses doigts le revers de son col et leva la tête vers la sienne.
De ses yeux elle attrapa les siens, pris au piège. Le silence s’étira.
— Votre lecture de mon attirance pour vous, susurra-t-elle alors comme une sirène, les lèvres légèrement retroussées, comme étant un désir né du danger…
Elle baissa les yeux sur ses lèvres. Sortit la langue, dont le bout vint effleurer sa lèvre inférieure, puis releva les yeux sur les siens.
— L’idée vous est-elle venue que vous aviez peut-être tort ?
Tort ? Il fallut un moment pour que son esprit, distrait par d’autres choses, comprenne ce qu’elle était en train de suggérer. Comprenne où elle voulait en venir et pourquoi. Il fronça les sourcils.
Emily leva mentalement les mains au ciel et abandonna l’idée de trouver les mots, les mots justes, qui expliqueraient à quel point son analyse de ses motifs avait été erronée. L’était encore. Depuis toujours convaincue qu’un geste valait mille mots, elle glissa la main de son torse à son épaule et la posa sur sa nuque, s’étira vers lui tout en attirant vers elle le visage de Gareth, et l’embrassa.
Elle pressa ses lèvres contre les siennes, sans persuasion, à la fois calme et pleine d’attente. Ils venaient de passer la soirée à jouer mari et femme, sans heurt, tout en douceur et avec conviction. Assurément, Gareth devait maintenant comprendre la seule raison pour laquelle il en était ainsi, la seule raison pour laquelle elle avait joué son rôle avec une telle perfection.
Elle l’embrassa, remua ses lèvres sur les siennes et laissa tout ce qu’elle savait, tout ce en quoi elle croyait, tout ce qu’elle ressentait la parcourir et la transpercer. Pour la guider, la libérer, le libérer lui aussi.
Le séduire.
Elle entrouvrit les lèvres et l’invita en elle, ravie de le voir entrer, tandis que de ses mains il serra sa taille et s’empara d’elle, s’empara du baiser, plongea dans sa bouche et lui donna ce qu’elle exigeait. Tout ce qu’elle désirait.
Lui.
Dans l’obscurité absolue, dans le silence de la nuit.
Le baiser se prolongea, plus intense, plus profond, leurs sens en émoi, aiguisés, exacerbés.
Assoiffés.
Elle renversa la tête, le souffle court. Son manteau tomba de ses épaules lorsqu’elle vint enlacer le cou de Gareth. Il referma ses mains sur ses seins. Avec passion et possessivité.
Il pétrit sa chair et elle lâcha un râle, puis réprima les cris qu’il éveilla en elle lorsqu’il baissa la tête et posa les lèvres sur sa gorge, faisant fondre Emily de ses mains magiciennes.
Il remua, bougea, l’attira en arrière, la guidant jusqu’à l’adosser au mur près de la porte. Là, il l’immobilisa et laissa glisser ses mains sur elle, de plus en plus ardente, affamée, libertine.
Elle savourait ces sensations lorsqu’il murmura quelques mots mystérieux, tira sur son corsage soudain délié et exposa un sein. Il inclina la tête et posa sa bouche sur sa chair. Elle cria.
À bout de souffle.
Désespérément brûlante.
Son râle évocateur transperça la nuit, plongea comme autant de dagues dans l’âme de Gareth, comme autant d’éclairs de passion.
Il n’était plus que désir. Dans ce brasier ardent, cette urgence, il désirait par-dessus tout la posséder. Pourtant, ce qu’il voulait dépassait désormais la simple possession. Il la voulait, oui, mais entièrement.
Il voulait beaucoup plus d’elle. Avec elle.
Pour elle, et pour lui.
Le corps souple d’Emily dans ses bras, sa peau douce sous ses lèvres, le goût de son être imprégnant son esprit, il ne pouvait penser à rien d’autre, ne connaissait plus rien d’autre que ce désir, ce besoin, cette soif.
Les monts sucrés de ses seins, fermes et gonflés sous ses mains, les aréoles dures et plissées l’attirèrent. Il inclina la tête et festoya. Savoura.
Elle s’agrippait à lui, les doux sons qu’égrenaient ses lèvres le priaient de poursuivre, l’excitaient au plus profond de son corps, comme une provocation, mettaient à nu un être primitif en lui qu’elle seule avait touché.
La bouche sur son sein, il abaissa la main, attrapa l’un de ses genoux et leva sa jambe, la plia autour de sa propre cuisse. Levant la tête, il trouva ses lèvres, les couvrit des siennes et fit glisser sa main vers le haut de sa jambe ; puis, à travers ses jupons, il lui saisit la croupe.
Elle haleta lorsqu’il pressa puis desserra sa prise pour promener ses mains. Le baiser se fit sauvage, rapace, puis incendiaire tandis qu’il caressait et pétrissait son derrière.
Cette puissante fusion de faim, d’urgence et de passion, ce désir dévorant appelaient une réponse. Elle s’agrippa encore plus et pressa son être ardent contre lui jusqu’à ce que le désir l’inonde lui aussi.
Gareth lâcha prise et ramena sa main dans son dos pour trouver la cheville d’Emily. De là il laissa sa main glisser vers le haut sous ses jupes et jupons, effleurer son mollet recouvert d’un bas, glisser encore plus haut jusqu’à taquiner la jarretière en dentelle qui entourait sa cuisse au-dessus du genou, puis remonter encore.
Il trouva et caressa l’extérieur de sa cuisse, agrippa son derrière encore, mais cette fois peau contre peau. Il la sentit resserrer son étreinte autour de son cou, s’étirer contre lui et s’asseoir plus fermement dans sa main. Elle bascula ses hanches vers lui, s’offrant sans dire un mot.
Il jura en silence, mais il était bien trop tard pour réfréner son désir déchaîné.
Ses doigts fébriles glissèrent sur le muscle durci de sa cuisse et vers l’intérieur. Il explorait, il sondait. Il cherchait.
Il trouva.
Sa chair lisse et enflée glissait comme la soie contre ses doigts. Il effleura, caressa, esquissa le contour de son étroit fourreau. Pressa légèrement en dedans.
Elle l’embrassa férocement, puis arqua le dos dans ses bras, impuissante, suppliante.
Il glissa un doigt à l’intérieur avec lenteur, loin, puis caressa, tout aussi lentement, en profondeur.
Elle s’enflamma.
Presque incandescente dans ses bras, Emily sentit son corps s’abandonner. Il appartenait désormais à Gareth – qu’il le fasse jouir à son gré.
Un cliquetis de métal.
Il s’arracha du baiser. Tourna la tête et regarda.
La sentit l’imiter.
Le bruit était lointain dans la maison. La cour de la cuisine, peut-être. De son poste, Mullins n’avait pas pu l’entendre.
Gareth vacilla presque en se tournant vers Emily. Il entendait sa propre respiration brusque et irrégulière. Son cœur battait au son des multiples impératifs qui l’assaillaient. Emily haletait. Il croisa son regard et sentit cette autre tension, qui avait relâché son emprise sur eux durant quelques minutes, resurgir.
Les parcourir tous deux.
Elle cligna des yeux.
— Qui ? prononça-t-elle.
Il secoua la tête. Doucement, il dégagea sa main entre ses cuisses, la sortit de sous ses jupes. Attrapant son genou, il reposa sa jambe au sol, la tint jusqu’à ce qu’elle hoche la tête, de nouveau stable sur ses jambes.
— Restez ici. Ne bougez pas, dit-il en se penchant vers elle.
Il recula et appuya son ordre d’un regard impérieux.
Elle lui rendit un regard dur, affichant un air maussade. Mais ses lèvres restèrent serrées en une mince ligne et elle resta immobile tandis qu’il pivota lentement et, à pas feutrés, parcourut le corridor qui traversait la maison.
Bien sûr, elle était derrière lui lorsqu’il s’arrêta devant la porte de la cuisine.
Des bruissements, des coups, le grattement du bois sur le carrelage et plus rarement un cliquetis de métal : c’étaient les sons qui leur parvenaient à travers la porte mal fermée.
Puis il entendit quelqu’un renifler.
Les nerfs à vif, il tendit la main et poussa la porte vers l’intérieur.
Elle s’ouvrit grand, révélant l’intrus.
Une chèvre leva la tête et se mit à bêler.
Ils mirent une demi-heure à rattacher la chèvre et à remettre de l’ordre dans la cuisine. Et lorsqu’ils eurent terminé, la passion torride qui les avait un instant étreints s’était nettement refroidie.
Emily aurait bien volontiers rallumé le brasier, mais après avoir fait demi-tour derrière elle en direction du salon avant, plutôt que de la suivre dans l’escalier – pour peut-être rejoindre son lit –, Gareth s’immobilisa devant la porte d’entrée.
Réalisant qu’il n’était plus derrière elle, Emily se retourna. Elle le regarda dans l’obscurité mate de la pièce non éclairée.
Et soudain elle douta.
Soudain elle réalisa que même si elle le voulait, malgré tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, elle n’avait aucune raison de penser qu’il la voulait elle.
Il la désirait. Si elle l’embrassait et s’offrait, il la prendrait, comme le lui avaient expliqué ses sœurs ; en cela, c’était un homme comme les autres.
Mais la voulait-il réellement comme elle le voulait lui ?
Et si ce n’était pas le cas ?
À cette idée, elle se sentit soudain sans défense. Vulnérable comme elle ne l’avait jamais été.
Et dans le silence qui s’étirait, devant Gareth qui ne faisait pas un geste pour venir la rejoindre et se contentait de la regarder dans le noir… elle en vint à se demander si elle ne s’était pas terriblement fourvoyée.
Enfin, il bougea. Hocha la tête.
— Bonne nuit, dit-il. Je vous verrai au matin.
Emily sentit son cœur se loger dans sa gorge.
— Vous ne montez donc pas ?
« Avec moi ? »
Gareth s’efforça de secouer la tête.
— Je vais remplacer Mullins, répondit-il. Nous devons maintenir notre garde.
Elle hésita l’espace d’un instant, puis inclina la tête, tourna sur elle-même et monta lentement l’escalier.
Il l’observa jusqu’à ce qu’elle soit hors de vue. Puis, il détendit ses poings serrés et regarda fixement la porte, sans chercher à l’ouvrir.
Au bout d’un long moment, il secoua de nouveau la tête. Il avait l’impression que quelqu’un l’avait frappé. Fort.
C’était le cas. Elle l’avait frappé.
Elle lui avait fait tourner la tête et avait réveillé son être intérieur et sensuel, cet être qui voulait désespérément l’avoir sous lui, nue ou non. Elle avait attiré au-dehors cet être primitif et passionné et l’avait libéré. L’avait libéré lui.
Mais…
Cette fichue chèvre l’avait sauvé.
Il ne savait même pas encore s’il voulait bénir l’animal ou lui tordre le cou.
Dans la nuit noire, les questions qui le hantaient lui apparaissaient désormais clairement à l’esprit. Le voulait-elle réellement ou avait-elle succombé simplement à la passion ? À un besoin qui encore maintenant lui semblait être plus une réaction qu’une émotion véridique et brute.
Il la voulait, désespérément, presque à en perdre la tête, mais il voulait qu’elle veuille de lui pour la même raison.
Simplement.
Parce qu’il était l’homme qu’elle voulait réellement. Qu’elle voulait à un niveau fondamental, viscéral, qui ne pouvait être nié.
Il voulait qu’elle le veuille lui.
Lui. Pour lui-même.
Non pas lui parce qu’il était là et qu’elle avait besoin d’être prise par un homme, de prendre vie dans les bras d’un homme pour compenser le fait d’avoir frôlé la mort.
Non pas lui à la place d’un camarade tombé devant l’ennemi.
Et certainement pas lui juste pour combler le vide, pour être un mari auprès de qui jouer à l’épouse.
Aucune de ces options n’était acceptable. Pas pour lui.
Pas pour elle.
Tous deux méritaient mieux.
Le problème, c’était que ce ne pouvait être qu’elle ; il ne pouvait s’imaginer meilleur parti.
Le fait de regarder fixement la porte assombrie ne le mènerait à rien. Il poussa un soupir, redressa ses épaules, ouvrit la porte et sortit remplacer Mullins, cherchant un semblant de réconfort dans l’air calme et immobile de la nuit.




Chapitre 11
18 novembre 1822
Au matin
Isolée dans ma chambre à la pension de famille de Tunis
Cher journal,
J’ai essayé. Hier soir, j’ai essayé de lui ouvrir les yeux, de lui montrer mes sentiments pour lui, de lui montrer qu’il est « mon gentleman », combien je lui appartiens, et réellement j’ai pensé, espéré et cru, que j’y parvenais, mais alors cette fichue chèvre nous a interrompus, et le moment s’est envolé.
Envolé.
Mais ce n’est pas le pire. À la fin, lorsqu’il a décidé d’aller monter la garde plutôt que de monter l’escalier avec moi, j’ai été frappée d’une pensée des plus mortifiantes. Et si, dans son cœur, il ne voulait pas de moi ?
Je sais que mes sœurs riraient de m’entendre, mais elles ont un parti pris pour moi.
À bien y penser, le problème qui persiste est que je ne puis dire dans quelle mesure il tient à ses idées nobles sur ce qui me
convient, si éloignées de ce que je désire tant.
Dans quelle mesure ce qui a pu m’apparaître comme un réel manque d’intérêt pour moi n’était encore une fois qu’un noble retrait de sa part visant à m’empêcher de commettre ce qu’il croit être une folie.
Le son que je viens d’émettre ne peut être mis en mots.
Mais alors, que faire ?
Après réflexion, je persiste à voir son insistance à maintenir une distance entre nous comme un acte noble par lequel il souhaite me préserver. Puisqu’il est si honnête et sincère, je le sais sans l’ombre d’un doute, s’il n’avait pas d’attirance pour la femme que je suis et n’était pas enclin à ce que nous approfondissions notre lien, je ne crois pas que des incidents tels que ceux d’hier soir auraient pu se produire, quelle que soit la ferveur avec laquelle je défends ma cause. Il est, après tout, bien plus fort que moi physiquement, et on ne peut en aucun cas le qualifier d’homme faible. Néanmoins, puisque Gareth a décliné mon invitation sans paroles d’hier soir, il est naturel que je cherche à déceler un signe qui confirme ce qui est selon moi la vraie nature de son penchant à mon égard.
S’il est bel et bien « mon gentleman », ce devrait être possible, et il serait alors juste que je devienne sienne. « Sa lady ».
Lorsque j’aurai vu ce signe, cette confirmation, et gagné l’assurance qui viendrait avec elle, je jure que rien ne m’empêchera de bâtir la relation que je souhaite avec lui.
Ma détermination demeure inébranlable.
E.
Cet après-midi-là, la troupe entière prit place autour de la table basse dans le salon principal ; tous étaient confortablement installés sur des coussins, sûrs que les gardes postés à l’extérieur donneraient l’alerte en cas d’incursion. Ils célébraient le succès de Gareth et de Bister, lesquels avaient trouvé le capitaine recommandé par Laboule et arrangé avec lui leur transport vers Marseille sur son chébec.
Ils quitteraient le port le lendemain avec la marée du milieu de matinée.
Ils venaient de boire un toast au jus d’orange à la prochaine étape de leur voyage lorsqu’un coup retentit à la porte de la cour.
Un coup qui avait l’air très officiel.
Gareth se leva, Mooktu à ses côtés, au moment où la porte s’ouvrit sur le visage familier du capitaine de la garde. Comme ils l’avaient appris, c’était le capitaine du district environnant, que les dignitaires et les gens de palais honoraient rarement de leur visite. Il leur avait avoué être ravi de leur présence dans son district, et de ce qu’elle pourrait lui apporter.
Il sourit en apercevant Gareth sur le seuil du salon.
Entrant dans la cour, Gareth lui rendit son sourire, mais son instinct le taraudait.
— Major Hamilton, dit le capitaine en s’inclinant. Je viens vous lancer une nouvelle invitation à vous rendre vous et votre lady ce soir au palais.
— Merci, dit Gareth avant de se tourner vers Emily.
Elle l’avait suivi sur le seuil du salon. Le capitaine avait parlé assez fort pour qu’elle entende. Elle avança dans la cour ensoleillée et vint les rejoindre. À son approche, Gareth lut une interrogation dans ses yeux, puis perçut son léger haussement d’épaules lorsqu’elle comprit qu’il ne pouvait qu’accepter l’offre. Il reporta les yeux sur le capitaine et inclina la tête.
— Nous en serions honorés, dit-il.
— Je viendrai vous chercher comme la dernière fois, répondit alors le capitaine en esquissant un large sourire, à la même heure.
— Merci, capitaine, dit Emily en souriant gracieusement. Nous vous attendrons.
Le capitaine s’inclina devant eux, puis partit. Une fois la porte refermée, Gareth prit le bras d’Emily et l’invita à rentrer dans la maison.
— Des idées ? lança-t-il.
— Je ne vois qu’une chose, répondit-elle en grimaçant. Le bey souhaite profiter de notre présence pour parfaire encore les rôles européens de ses courtisans et de la bégum.
Entrant dans le salon, elle regarda Dorcas.
— Nous sommes invités à dîner au palais de nouveau, lui dit-elle. Il nous faudra replonger dans mes malles pour y trouver une autre robe.
* * *
Le capitaine les fit entrer par une autre porte que celle de la veille. Plus petite, moins grandiose, celle-ci se nichait sur le côté du palais, auquel on accédait par une cour dissimulée à l’abri des regards. L’homme qui attendait de les recevoir était assez gros et étrangement flasque, vêtu d’habits moins voyants et chamarrés que le maître d’hôtel du bey.
L’homme resta silencieux et se contenta de faire une révérence, puis, après avoir pris le manteau d’Emily pour le confier à un subordonné, leur fit signe de le suivre. À mesure qu’on les guidait à travers une enfilade de couloirs, Gareth remarqua que le décor était moins faste, moins somptueux que la veille. Peut-être allaient-ils dîner avec le bey en famille ?
Il en fut d’autant plus persuadé lorsque leur guide fit halte et les invita à pénétrer un salon relativement petit, mais richement décoré qui donnait sur une cour privée. Gareth entra après Emily et aperçut la bégum étendue sur des coussins entourant une table basse traditionnelle, juste assez grande pour quatre.
La bégum les vit et sourit. Elle inclina la tête en réponse à la révérence d’Emily, mais son regard glissa tout de suite sur Gareth.
— Major, lady Hamilton, dit-elle les yeux rivés sur lui, je suis heureuse et honorée de votre présence.
À sa voix roucoulante, à son regard si lourdement insistant, presque avide, Gareth sentit un frisson lui parcourir la nuque.
Emily s’approcha avec aplomb, empêchant ainsi la bégum de contempler Gareth.
— Je présume que le bey va se joindre à nous, dit-elle, ayant déjà noté que la table était mise pour trois.
La bégum se mit à jouer avec ses bagues.
— Mon époux a dû s’absenter subitement… Un problème dans le sud de la ville. J’ai voulu lui faire la surprise d’en apprendre davantage sur vos manières.
Elle tendit le cou pour voir Gareth derrière Emily, sourit et indiqua d’un geste les coussins à sa droite et à sa gauche.
— Major, lady, asseyez-vous, je vous prie.
Le dîner de la veille avait été servi à une table européenne entourée de vraies chaises. Emily regarda les piles de coussins. Elle doutait que la bégum veuille réellement parfaire sa connaissance de leurs manières à table. Lorsqu’elle sentit la main de Gareth dans son dos, une subtile poussée, elle avança et s’installa à la gauche de la bégum.
Ce n’était pas une mince affaire que de prendre place sur les coussins avec grâce et convenance. Il lui fallut quelques instants pour trouver la position adéquate et lisser ses jupes. Elle regarda la bégum pour voir s’il n’y avait pas là quelque mauvaise intention, et resta alors presque bouche bée.
L’épouse du bey s’était redressée en se tortillant et, désormais agilement assise jambes croisées sur les coussins satinés, elle avait laissé tomber le châle de soie vieil or qui lui drapait les épaules pour ne garder sur elle, pour ainsi dire, qu’un voile chatoyant et translucide de couleur ambre et bronze.
Choquée, Emily observa plus à fond et décela quelques centimètres de soie impénétrable de couleur bronze en quelques zones stratégiques. Mais vraiment ! Cette femme était quasiment nue !
La bégum n’avait pas remarqué sa réaction. Elle souriait généreusement à Gareth, tout absorbée par le major.
Emily n’aurait pas été surprise de la voir se lécher les lèvres.
Elle regarda Gareth. Vêtu ce soir encore de son uniforme, il avait pris place à droite de la bégum, assis en tailleur sur les coussins. Il arborait l’une de ses expressions les plus vides, mais après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, Emily avait appris à interpréter ses airs. La tension qui l’habitait se révélait dans son port d’épaules ; chaque muscle était dur, prêt à réagir. Il regardait presque la bégum comme un animal possiblement dangereux à côté duquel il était contraint de s’asseoir.
Il regardait la bégum dans les yeux, apparemment ni attiré ni intéressé par tout autre attrait exposé.
Emily éprouva un soupçon de soulagement. La bégum était après tout une femme magnifique, malgré son côté provocant, son air presque vorace.
Sentant son regard, Gareth lui jeta un coup d’œil furtif. Dans ce bref échange, Emily perçut sa gêne. Il était mal à l’aise et aurait préféré être ailleurs, n’importe où sauf ici.
Se rappelant l’objectif dans lequel ils avaient soi-disant été invités, elle se racla la gorge, sourit avec une légère condescendance lorsque la bégum se tourna, puis se pencha vers elle.
— Je souhaite vous prévenir, ma chère bégum, que la tenue dans laquelle vous nous faites honneur ce soir ne serait acceptable devant aucune cour d’Europe, lui confia-t-elle.
La bégum fronça les sourcils et baissa les yeux sur sa tunique transparente.
— Ces habits, répondit-elle, sont tout à fait appropriés pour une épouse qui reçoit des invités à la demeure de son mari.
— Sans doute le sont-ils ici, reprit Emily. Mais en Europe, votre arrivée ainsi vêtue provoquerait un scandale, je vous l’assure. Et, pardonnez-moi si je me trompe, mais il m’a semblé que si le bey nous avait demandé de vous instruire vous et vos courtisans des mœurs européennes, c’était pour éviter tout incident inutile.
La bégum était désormais absorbée par les paroles d’Emily. Mais après avoir réfléchi quelques instants en fronçant les sourcils, l’épouse du bey se tourna vers Gareth.
— Votre dame dit-elle vrai ? Si je me présente ainsi, demanda-t-elle en ouvrant grand ses bras drapés de voiles vaporeux, ferais-je donc mauvaise impression ?
Les lèvres serrées, les yeux vaillamment rivés sur le visage de la bégum, Gareth hocha la tête.
— Ce serait mal perçu dans la haute société, affirma-t-il. Les convives désapprouveraient de vous, et il est à prévoir – il marqua une pause, puis rectifia – il est assuré que les grandes dames ne vous inviteraient jamais à leurs soirées privées.
— Oh…
La bégum baissa les bras, l’air abattu. Elle regarda de nouveau Emily.
— Alors, dit-elle en examinant sa robe du soir de haut en bas, je dois me couvrir tout comme vous ?
Emily baissa les yeux sur sa robe de soie d’un ambre clair, sur son encolure dégagée et sa taille haute, toutes deux délicatement bordées de dentelle. La jupe était ornée d’un unique volant de dentelle au-dessus de l’ourlet et une rangée de boutons, ambre et argent, descendait sur le devant de son col à l’ourlet.
— Dans le style, oui, répondit-elle, mais vos robes pourraient être plus richement ornées que la mienne.
Elle tendit la main et toucha la fine broderie d’or sur la manche de la bégum.
— Comme ceci. En Europe, le statut se définit par la qualité des étoffes et la richesse de l’ornementation plus que par un style distinct.
— Je vois, dit la bégum qui affichait un air plus calculateur que pensif, alors même que le maître d’hôtel corpulent apparaissait à l’entrée du salon.
Elle le regarda puis se tourna et sourit à Gareth.
— Notre repas est maintenant prêt. Mangeons.
Elle regarda de nouveau le domestique et lui lança un ordre en arabe. Il s’inclina bien bas, puis disparut. Un sourire flottait sur les lèvres de la bégum. Elle se tourna vers Gareth.
— Après quoi vous pourrez m’éclairer sur ce que je souhaite apprendre par-dessus tout, ajouta-t-elle.
Gareth échangea un regard avec Emily, priant avec ferveur pour que la bégum n’ait pas plus en tête que robes, bonnets et bonnes manières, et pour qu’il ait mal interprété ses regards et sourires.
Il doutait malheureusement que ce soit le cas, mais tant que la bégum les croyait mari et femme, il ne risquait probablement rien, et Emily non plus.
Le repas qu’on plaça devant eux sur des plats en laiton finement ciselés ne ménageait en rien leur éventuelle sensibilité d’Européens. Heureusement, lui et Emily mangeaient des plats arabes depuis quelque temps déjà et se servirent sans hésiter des multiples mets et accompagnements offerts. Contrairement à la plupart des demoiselles anglaises que Gareth avait rencontrées, Emily ne mangeait pas comme un moineau et ses goûts, avait-il remarqué, étaient des plus hardis.
Ils mangeaient depuis peu lorsqu’Emily complimenta la bégum d’avoir un si bon cuisinier, et de là aborda habilement la question des commentaires qu’il était de bon ton d’émettre à la table de son hôtesse.
Le sujet les occupa longuement tandis qu’ils honoraient les nombreux mets, jusqu’à ce que l’eunuque de la bégum – Gareth avait enfin reconnu l’étrangeté de cette espèce de majordome – place sur la table un assortiment de sucreries et de fruits en gelée et leur verse une larme de café riche et serré, laissant à leur disposition la cafetière finement travaillée avant de s’incliner et, sur l’ordre de la bégum, de se retirer.
Celle-ci se tourna immédiatement vers Gareth, une lueur d’anticipation brillant dans ses yeux.
— Et maintenant, major, s’il vous plaît, vous allez m’apprendre l’art du badinage amoureux. J’ai entendu dire que ce passe-temps était des plus répandus dans les cours européennes.
Elle se rapprocha de lui. Gareth s’efforça de ne pas reculer. Les yeux rivés sur les siens, roucoulant de nouveau d’une voix sensuelle et libertine, la bégum reprit.
— Vous allez me montrer comment faire.
Son regard glissa sur les lèvres de Gareth. Le bout de sa langue sortit et vint lentement, langoureusement lisser sa lèvre inférieure.
— Vous allez me montrer chaque petit détail de la chose.
Elle avait déjà une bonne compréhension des bases.
Gareth réprima les paroles que lui inspirait cette pensée, mais comment pouvait-il refuser sans l’offenser ? Sans se mettre, et surtout sans mettre Emily, dans de mauvais draps tunisiens ?
De très mauvais draps, puisqu’il ne pouvait courir le risque de demander de l’aide à un officier britannique.
Les yeux rivés sur la bégum qui s’approchait encore, il se creusait la tête pour trouver une solution. Il n’osait regarder Emily, se détourner du danger devant lui.
La bégum s’étira vers lui et inclina la tête vers la sienne en guise d’invitation.
Il voulait bondir sur ses pieds et partir, mais il ne le fit pas. Il ne le pouvait pas. L’offense aurait été trop grande. Réprimant désespérément son impulsion, il eut l’impression qu’on l’avait changé en pierre.
— Non !
L’ordre jaillit des lèvres d’Emily, outrée. Elle avait observé la bégum avec une sorte de stupeur, incapable de concevoir que celle-ci allait effectivement embrasser Gareth devant elle, son épouse. Une fois le charme rompu, elle n’eut aucun mal à continuer.
— Non, non, non ! cria-t-elle en tendant la main pour attraper vigoureusement le bras de la bégum et l’obliger à se redresser, et ainsi s’éloigner de Gareth et de ses lèvres.
Au moins avait-il reculé, loin des lèvres de la bégum, mais à quoi diable pensait-il donc, pour la laisser s’approcher si près de lui ? Emily lança un regard noir vers la bégum, interloquée.
— Ce n’est pas ainsi qu’on procède, dit-elle, où que ce soit en Europe.
La bégum fronça les sourcils, affichant une mine renfrognée.
— D’après ce que j’ai entendu dire, répliqua-t-elle, il est courant que des ladies mariées se rapprochent d’autres gentlemen que leurs époux, que ces gentlemen soient mariés ou non puisque pour eux, le mariage ne signifie rien. N’est-ce pas exact ?
Ses paroles étaient un défi lancé à Emily, que celle-ci sut reconnaître et relever de front.
— Oui, répliqua-t-elle, mais ces pratiques revêtent certaines subtilités, certaines nuances que vous avez omises en tant qu’étrangère.
Elle prit une inspiration, lança un regard dur vers Gareth en espérant qu’il ait l’intelligence de rester silencieux, puis riva de nouveau ses yeux sur la bégum.
— Ce ne sont pas toutes les ladies mariées qui s’acoquinent avec d’autres gentlemen que leur époux, et ce ne sont pas tous les gentlemen mariés qui s’acoquinent avec d’autres ladies que leur épouse. Seuls certains époux, très peu nombreux dans certains milieux, cherchent… hum… à se divertir avec d’autres que leur dame.
Le visage de la bégum s’assombrit, révélant son mécontentement.
— Est-ce vrai ? demanda-t-elle à Gareth.
— Oui c’est vrai, confirma Emily avant qu’il ne puisse répondre. Et dans votre cas, continua-t-elle dès que la bégum la regarda de nouveau, lorsque vous vous retrouverez devant une cour européenne en tant qu’épouse du bey, il vous faudra observer un strict respect des convenances, ne serait-ce que pour vous protéger vous-même.
Elle vit dans les yeux de la bégum une certaine confusion, et un soupçon d’inquiétude.
« Ah ha ! » pensa Emily.
— Il vous faudra vous méfier du moindre séducteur en puissance, reprit-elle, car les gentlemen européens, mariés ou non, qui oseraient approcher l’épouse d’un potentat en visite dans l’idée de badiner ne peuvent avoir qu’une seule chose en tête, celle de discréditer votre époux en provoquant un scandale – vous connaissez les hommes – ou d’en savoir plus sur ses affaires par votre intermédiaire.
Les sourcils froncés, elle pencha la tête de côté.
— Ou encore de vous faire chanter, ajouta-t-elle en regardant de nouveau la bégum. Bon, ce qui fait donc plus d’une chose, mais vous comprenez le danger dans lequel vous seriez.
Emily réalisa soudain que son approche manquait de flatterie.
— Ce serait totalement différent, s’empressa-t-elle d’ajouter, si votre visite n’était pas officielle, si elle était de votre seul ressort, sans lien avec votre époux.
Emily prit une inspiration.
— Vous êtes incroyablement ravissante, après tout, ajouta-t-elle avec sincérité, et je suis certaine que bien des gentlemen aimeraient badiner avec vous, mais – elle secoua la tête – pas cette fois-ci. Pas lorsque vous voyagez en tant qu’épouse du bey.
La bégum avait affiché un air de plus en plus maussade au fil de la leçon qu’Emily lui donnait. Le silence s’étira tandis qu’elle l’observait. Puis elle se tourna vers Gareth.
— Vous…
— Ni le major ni moi ne badinons avec d’autres, trancha Emily d’un ton décisif, définitif.
Ce qui était vrai depuis quelque temps, à y penser. Elle ne regarda pas Gareth, mais attrapa le regard de la bégum lorsque celle-ci se retourna vers elle.
— Peut-être devrais-je ajouter qu’en Europe, la culture veut que ce soient les hommes qui fassent le premier pas.
— Mais…
La bégum eut l’air terriblement répugnée.
— Pourquoi donc ? On peut alors attendre indéfiniment.
— En effet, dit Emily en s’efforçant à ces mots de ne pas lancer de regard noir vers Gareth. Toutefois, maintenant que nous vous avons parlé, ou plutôt mise en garde à propos du badinage tel qu’il se pratique dans nos sociétés, il se fait tard. Nous devrions vous remercier de votre hospitalité et regagner notre pension, conclut Emily en tentant de déplier ses jambes ankylosées.
La bégum émit un grognement peu féminin.
— Donc, bougonna-t-elle, j’aurai beau fréquenter vos salles de bal et vos salons, je serai toujours aussi cloîtrée qu’ici chez moi.
Elle leva les yeux sur Emily qui avait tout juste réussi à se relever. La bégum plissa les yeux et la pointa du doigt.
— Ha ha ! Maintenant je comprends pourquoi vous portez ces robes, pourquoi vous vous couvrez tant lorsque vous sortez en société. Pourquoi hors de chez vous, vous vous habillez comme une bonne sœur et non comme une épouse.
Emily tourna sa langue dans sa bouche pour ne pas lui dire que les femmes s’habillaient de la même manière à la maison qu’à l’extérieur. Avec une grâce fluide, la bégum se releva, exhibant ainsi sa beauté presque nue. Elle agita les mains.
— Montrez-moi cette robe, dit-elle à Emily. Je n’en ai pas de la sorte.
Emily tourna lentement sur elle-même tout en regardant Gareth, qui s’était levé en même temps qu’elle. Son visage était, même pour les yeux avertis d’Emily, un masque impénétrable. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il pensait. La bégum fronça les sourcils, puis croisa le regard d’Emily se tournant de nouveau vers elle.
— Je devrai donc demander à mes couturières de confectionner des robes comme celle-ci, s’enquit-elle, sans quoi mon époux sera mécontent et couvert de honte lorsque nous nous présenterons devant les cours d’Europe ?
Emily hésita, désapprouvant de l’air calculateur qu’elle voyait briller dans les yeux noirs de la bégum, mais, contrainte, elle hocha la tête.
— Dans ce cas, reprit la bégum en souriant, lady Hamilton, vous me rendriez un précieux service en acceptant d’échanger votre tenue contre celle-ci. Nous avons à peu près la même silhouette. Vous me feriez l’immense faveur de me céder votre robe en échange de la mienne, n’est-ce pas ?
Emily évita de poser les yeux sur la création vaporeuse qui drapait la bégum. Il y avait plus qu’un air calculateur dans les yeux de la bégum : elle avait besoin de retirer quelque chose de cette rencontre. Quelque chose de positif qu’elle pourrait montrer à d’autres. Emily avait entendu dire que la bégum vivait au milieu d’un harem, qu’elle était la première femme, certes, mais la première parmi tant d’autres…
— Oui, bien sûr, dit-elle en hochant la tête.
Mâchoires crispées, lèvres serrées, Gareth passa la porte et entra derrière Emily dans la cour de leur pension de famille. D’un brusque hochement de tête, il salua le capitaine, referma la porte et verrouilla le loquet.
Marchant sur les pas d’Emily vers l’entrée du salon, il distingua Mooktu dans l’obscurité et leva la main en guise de salut, sans pour autant ralentir le pas. Puisque personne ne savait combien de temps ils resteraient au palais, les autres s’étaient réparti les tours de garde entre eux pour cette nuit-là. Gareth n’aurait pas besoin de se préoccuper de quoi que ce soit, cette fois-ci. Sans compter que grâce à Emily, ils étaient désormais dans les bonnes grâces de la bégum, qui gouvernait traditionnellement la ville en l’absence de son époux.
Le manteau d’Emily voleta lorsqu’elle le hissa quelque peu pour remonter l’étroit escalier qui menait au salon. Des lacets et pompons de dentelle apparurent sous son ourlet et une chaînette scintilla sur sa cheville dans le clair de lune, avant qu’Emily ne relâche les pans de son manteau et disparaisse dans la pénombre de la maison.
Sentant le moindre de ses muscles tendus, Gareth suivait d’un air grave. Jamais n’avait-il été aussi heureux de voir un manteau de femme. Pendant qu’Emily et la bégum avaient échangé leurs vêtements, prévoyant l’issue dudit échange et le danger encouru, il était parti à la recherche de l’eunuque pour qu’il rapporte le manteau d’Emily, laissé à l’entrée trop lointaine par laquelle ils étaient arrivés.
Heureusement, l’eunuque était revenu avec le manteau avant qu’Emily ne réapparaisse. Lorsqu’elle avait finalement pénétré la pièce derrière la bégum, désormais raisonnablement présentable dans la robe d’Emily, Gareth avait pris une grande inspiration, retenu son souffle et tenté de ne pas réagir. Du tout.
Un exploit surhumain, qu’il n’avait pas réussi.
Mais les joues rouges d’Emily l’avaient brutalement détourné de ses propres souffrances. Il avait déplié et tenu bien ouvert le manteau. Emily avait pour ainsi dire couru à travers la pièce, les bracelets tintant à ses chevilles, pour prendre refuge sous les pans doux du manteau de laine.
Une fois couverte, elle avait levé le menton et retrouvé son assurance, saluant alors la bégum par de larges sourires et mille gestes de politesse.
La question vestimentaire rassemblait apparemment toutes les femmes du monde.
Serrant toujours son manteau sur elle, Emily commença à monter l’escalier de la pension. Elle se retourna vers Gareth qui montait la première marche du bas et sourit furtivement dans le clair de lune.
— Tout s’est bien mieux terminé que je ne l’escomptais, lui dit-elle.
Et ce n’était pas grâce à lui. Gareth sentit ses mâchoires se crisper. Un chaos d’émotions bouillonnantes se condensa en un nœud brûlant à l’intérieur de lui, qui remonta lentement, inexorablement jusque dans sa gorge.
— Je vous achèterai une autre robe, dit-il sur un ton courroucé, irrité.
Arrivée en haut de l’escalier, Emily se retourna.
— Ne soyez pas déraisonnable, lui dit-elle à voix basse, par respect pour les autres qui devaient assurément dormir à cette heure-là.
Elle avança dans l’étroit couloir.
— Ce n’était qu’une robe, reprit-elle. J’en ai d’autres, bien plus qu’il ne m’en faut.
— Malgré tout, insista Gareth, je vous en fournirai une en remplacement lorsque nous atteindrons l’Angleterre.
Arrivée à sa porte, elle s’arrêta et se tourna vers lui. Même dans la pénombre, elle pouvait lire son obstination dans la ligne de ses mâchoires, et percevait une certaine… était-ce de la désapprobation ? émanant de lui tandis qu’il s’arrêtait devant elle. Elle plissa des yeux et pointa le menton.
— J’ai fait ce qu’il fallait pour nous sortir de là sans causer de troubles, dit-elle, parce que nous ne pouvons pas nous le permettre.
Gareth sentit un muscle se contracter près de sa mâchoire.
— Si vous m’aviez laissé faire…
— Si je vous avais laissé faire, reprit Emily, cette femme vous aurait…
Réalisant que sa voix montait proportionnellement à sa colère, elle étouffa sa frustration dans un son sourd, ouvrit grand la porte, attrapa Gareth par le revers de sa veste et serra le poing avant de l’attirer dans l’intimité de sa chambre. Elle n’aurait pas pu le faire bouger sans son consentement, et il semblait vouloir poursuivre la discussion tout autant qu’elle. Les murs et la porte étaient assez épais pour permettre cette « discussion » qui bouillonnait en elle. Comment osait-il nier le fait qu’elle l’avait sauvé d’un sort inconnu, mais pire que tout entre les mains, et diverses autres parties du corps, de la bégum ? Elle relâcha sa prise et s’élança vers lui pour le toiser presque nez à nez dans le clair de lune qui se déversait entre les volets ouverts. Elle fulminait, le conflit était déclaré. Gareth s’était détourné pour fermer la porte d’un grand coup. Comme il faisait volte-face, elle monta sur la pointe des pieds et le regarda droit dans les yeux.
— Écoutez… j’ai réussi à nous sortir de là ce soir sans que nous y ayons laissé des plumes, reprit-elle. Mieux, même, nous restons dans les bonnes grâces de la bégum. Que pourriez-vous bien redire à cela ?
Les yeux de Gareth, sombres et plissés, sondaient les siens.
— C’est ma mission que de vous protéger, déclara-t-il.
— Et qui donc l’a décrété ? répliqua-t-elle.
— Moi. C’est comme ça, tout le monde le sait.
Il était sérieux, elle le voyait à l’expression de son visage, mais elle n’allait pas plier. Elle voulait bâtir une alliance de toute une vie avec lui et elle avait l’intention de partir du bon pied. Croisant les bras, serrant toujours son manteau pour le maintenir en place, elle garda les yeux rivés sur lui.
— Indépendamment de toute pratique communément admise, expliqua-t-elle, le seul moyen pour nous de survivre à tout ceci, à votre mission et à ce voyage inattendu ensemble, c’est de s’entraider et de se protéger mutuellement. Ce soir, j’étais mieux placée que vous pour apaiser la bégum. J’ai donc agi en conséquence, et nous sommes repartis du palais indemnes.
Elle plissa les yeux.
— Vous devriez être reconnaissant, déclara-t-elle d’un ton bourru.
Un ton qui fit réfléchir Gareth. Il reflétait une pointe de déception, elle était déçue parce qu’il n’applaudissait pas ses actions, la présence d’esprit dont elle avait fait preuve pour les sauver d’un mauvais pas. Il remonta le fil de ses pensées, se remémora la soirée… et ses réactions excessives se manifestèrent de nouveau ; il bouillonnait. Son visage se fit dur comme la pierre.
— Quoi qu’il en soit, lança-t-il, ne refaites jamais cela.
— Refaire quoi ? demanda Emily.
— Vous mettre entre moi et le danger.
Lorsqu’elle fronça les sourcils, exprimant ainsi son incompréhension, il serra les dents.
— Lorsque nous avons rencontré la bégum, reprit-il, vous vous êtes interposée entre elle et moi. Par la suite, vous avez constamment détourné son attention de moi pour l’attirer sur vous.
— Je vous protégeais !
— Je sais, dit-il, mais, encore une fois, c’est à moi de vous protéger.
— Et encore une fois, répéta Emily, ce n’était pas moi qui étais en danger, mais vous !
— Il n’empêche…, dit Gareth, sur le point de se broyer les mâchoires.
— Oohh !
Elle leva les mains au ciel. Son manteau glissa de ses épaules.
— Quel homme ingrat vous faites !
Dans un faible bruit sourd, le manteau tomba au sol. Elle se tenait sous le clair de lune qui perçait dans l’embrasure de la fenêtre ouverte, vêtue d’un voile si fin qu’il pouvait voir chaque courbe amoureusement soulignée par l’astre de la nuit. Elle s’approcha subitement, pencha le visage tout près du sien et lui lança un regard noir.
— Mais, reprit-elle, peut-être vouliez-vous partager sa couche ?
— Bien sûr que non…, dit Gareth.
Ses paroles s’estompèrent en même temps que le grognement féroce avec lequel il avait voulu les renforcer.
Malgré lui, son regard avait glissé vers le bas, s’était rivé sur le corps d’Emily, sur les courbes et les monts, les creux tentateurs imparfaitement cachés – cruellement révélés – sous cette délicate broderie de soie. Il en eut l’eau à la bouche. Serra les poings. Le fait de voir la bégum ainsi vêtue ne lui avait posé aucun problème. Il l’avait regardée une première fois, mais, se sentant voyeur et mal à l’aise, n’avait eu aucun mal à détourner les yeux. Toutefois, Emily drapée de cette fine soie, le corps d’Emily…
— La seule femme, reprit-il, dont je souhaite partager le lit…
Il se tut, choqué. Il avait parlé à voix haute.
Et même lui avait entendu la fièvre qui éraillait sa voix.
Son regard demeurait rivé sur les courbes pâles et subtiles de ses seins.
Le silence s’étira.
Il lui fallait réfléchir, mais il n’y arrivait pas. Le désir avait suborné son esprit.
— Oui ? souffla Emily.
Ce fut comme un appel, doux, plein d’attente et d’espoir.
Il inspira péniblement, leva les yeux et croisa son regard, discerna dans ses yeux vert noisette une compréhension et…
Un encouragement si manifeste que ses défenses furent mises à terre.
Gareth poussa un juron et tendit la main vers elle pour l’attirer contre lui.
Il inclina la tête et écrasa ses lèvres contre les siennes, l’embrassa avec toute la furie refoulée, la frustration et le désir ardent qui l’habitaient.
Elle prit sa tête entre ses mains et lui rendit son baiser, avec tout autant de fougue, de faim.
Le tumulte des émotions lui fit tourner la tête. Transforma en un battement de cœur sa colère et sa frustration en une passion violente et dévorante, un désir incandescent.
Le rendit douloureusement dur, transformant chacun de ses muscles en acier.
Il relâcha ses bras et posa sciemment les mains sur son corps recouvert de soie, et sentit l’émotion lui fouetter le sang.
Il referma les mains sur sa taille, et sentit son cœur battre la chamade.
Non seulement avait-il été furieux parce qu’elle s’était mise en danger, mais aussi parce qu’il n’aurait pas pu la protéger si les choses avaient mal tourné. Il avait dû la laisser prendre l’affaire en main, n’avait pas su quoi faire et était resté assis en silence, alors qu’elle risquait…
Inclinant la tête, il plongea dans sa bouche, comme un conquérant.
La pression de ses lèvres, le goût évocateur de sa peau, l’avidité de sa passion qui émergeait pour rejoindre la sienne le rassurèrent plus que toute autre chose.
Elle avait réussi, et ils étaient sains et saufs. En vie.
Et tous deux voulaient maintenant, tous deux avaient besoin…
De l’autre.
Ce qui lui restait de raison ergota : tout cela n’était qu’une réaction normale au fait d’avoir triomphé du danger. Il ne devrait pas profiter…
Gareth réduisit au silence cette voix de sermonneur. Il ne comprenait pas les raisons d’Emily, mais il ne pouvait, il n’était pas assez fort pour la refuser. Pour nier sa propre attirance. Pour retenir ce que tous deux voulaient si ouvertement, si manifestement, si désespérément.
Ce dont ils avaient tous deux besoin.
Ce qu’ils devaient avoir absolument.
Il serra les doigts, sentit la soie douce glisser sur la peau tout aussi douce d’Emily. Sous ses paumes, le tissu se fit plus chaud. Il laissa courir ses mains, les laissa glisser dans son dos, sentit la soie fine effleurer sa peau soyeuse et se faire évocatrice, provocatrice, tentatrice.
Ouvrant ses mains sur les longues courbes souples de ses reins, il l’attira à lui en même temps qu’il fit un pas vers elle.
Il l’enveloppa, serra ses courbes féminines drapées d’une soie aérienne tout contre lui, l’invita à lui.
Et elle vint.
Ardente, libertine, Emily leva les bras, monta sur la pointe des pieds pour mieux l’embrasser, pour mieux lui rendre ce baiser toujours plus fougueux. Enlaçant sa nuque, dans un abandon né d’une certitude absolue, elle se lova contre lui.
Elle sentit ses sens bondir et vaciller lorsqu’il referma les bras pour l’étreindre, comme deux bandes d’acier la rivant à son corps grand et dur. Obéissant aux ordres de son cœur battant, elle plongea en lui.
S’abandonna à la chaleur enivrante, au tourbillon de ses sens, au fouettement de son sang.
Elle voulait, elle le voulait.
Lorsque perchée sur ses orteils, tout à lui, elle lui offrait sa bouche et l’invitait effrontément à la prendre, elle le voulait.
Elle voulait plus.
Tout.
Maintenant.
Ici dans cette chambre, inondée par la lune, elle le voulait avec une certitude qui fusait dans ses veines.
Un désir absolu, comme elle n’en avait jamais connu, bien trop vif, trop éclatant pour être mis en doute.
Elle avait besoin de lui, elle lui appartenait.
Il lui appartenait.
C’était tout ce qui comptait. Rien n’aurait pu briser cette compulsion, qu’elle savourait sans réserve.
Il laissa ses mains brûlantes glisser sur la peau électrique de son dos, la soie comme une barrière cruellement grisante, excitante. L’étoffe susurrait à Emily une promesse de volupté, de délices enflammés tandis qu’elle courait sur sa peau, comme une caresse non seulement sous les mains de Gareth, mais ailleurs, plus loin, l’inondant d’une sensibilité à fleur de peau.
L’irradiant de chaleur. Il inclina la tête et pénétra sa bouche encore, exigea son attention, sa langue glissant lourdement sur et contre la sienne comme s’il festoyait, si manifestement qu’elle en avait l’eau à la bouche.
Il laissa glisser ses mains chaudes et lourdes sur ses hanches, les glissa bas et vers l’arrière, pressa sa chair.
Il la souleva contre lui, moula ses hanches aux siennes. La soie vaporeuse ne cachait en rien la virilité dure de son corps, la verge solide de son érection qui pressait à travers son pantalon contre le ventre à la fois doux et dur d’Emily.
Avec lenteur et retenue, il bascula contre elle, dans un va-et-vient évocateur, provocateur. Emily crispa les doigts.
Elle sentait la lave l’envahir, une éruption de douce chaleur courir sous sa peau, puis descendre en ondoyant au cœur de son corps.
Et enfler. Palpiter.
Haletante, pantelante, elle rompit le baiser et entrevit son visage, le feu sombre qui animait ses yeux.
Elle avait plongé les mains dans ses cheveux, entremêlé ses doigts à ses boucles souples. S’efforçant d’ouvrir grand ses paupières enivrées de passion, elle l’observait, étrangement consciente de ses lèvres chaudes et enflées, brillantes après le baiser, de son souffle court, de sa poitrine oppressée.
Du vertige de ses sens, de l’appel de son sang.
Du besoin qui tambourinait irrésistiblement dans ses veines.
De ses yeux, elle chercha les siens et vit dans les profondeurs nocturnes que la flamme dans ses pupilles avait perdu de sa vigueur. Elle vit la raison et l’honneur, un honneur viscéral et obstiné, combattre cette compulsion passionnelle, pour la transcender et le sauver.
Elle était au bord du précipice. Chancelante. Si consciente…
De la brûlure qui montait sous chaque millimètre de sa peau. Qui se manifestait dans le frisson de ses lèvres et plus encore dans sa chair chaude et vibrante entre ses cuisses.
Pour la première fois, elle savait, elle sentait, elle expérimentait pleinement le feu persuasif et vorace qui la submergeait et la faisait languir. Qui liquéfiait et faisait fondre son corps, exigeant d’être enfin comblé, avec une douloureuse violence jusque-là inconnue.
Elle attrapa et soutint son regard.
— N’arrêtez. Pas.
Le ton de sa voix aurait fait la fierté de la bégum : un ordre, une exigence voilée d’une fièvre déclarée, provocante et lascive.
Les yeux de Gareth s’enflammèrent de nouveau. Sa poitrine se gonflait tandis qu’il luttait – cet entêté luttait ! – pour contenir l’embrasement. L’étouffer.
Mais en vain.
Chaque muscle de son corps large et dur devenait plus chaud, plus fort. De l’acier forgé, trempé et brûlant, puissant et inflexible.
Mais si elle le voulait ce soir, elle allait devoir se battre elle aussi.
Le combattre, combattre sa noblesse excessive.
Les yeux rivés sur lui, elle inspira et sentit la force monter en elle. Elle sentit, ressentit cet intangible feu répondre à son appel, le sentit courir, grandir et s’élever entre elle et lui.
Nul besoin de penser, de regarder, de s’interroger. Le désir et la passion, la fougue et la fièvre étaient tous là dans cette ardente compulsion qui crépitait presque entre eux deux, autour d’eux.
— Je le veux, dit-elle.
Il la tenait toujours contre lui. Délibérément, audacieusement, elle se pressa plus encore.
Le sentit réagir, incapable de résister.
Sentit rugir les flammes entre eux.
Elle s’étira vers le haut, pointa le visage et respira contre ses lèvres.
— Je vous veux, souffla-t-elle.
Elle battit des paupières et le regarda au fond des yeux.
— J’ai besoin de vous en moi.
C’était la seule et unique chose qui pouvait éteindre le feu qu’ils avaient allumé. Avec une évidence sans fard, elle savait que ça et seulement ça pouvait apaiser cette souffrance toujours plus acérée, combler cette faim, ce manque.
C’était de ça qu’elle avait besoin pour réaliser ses rêves.
Et c’était de ça qu’il – cet entêté – avait besoin aussi.
Ses mains ne s’étaient pas desserrées. Ses bras qui l’étreignaient n’avaient pas lâché prise.
Elle percevait la bataille qui rageait en lui. Il luttait encore, mais il ne gagnait pas.
Réprimant un sourire, elle laissa ses mains glisser de ses cheveux pour encadrer son visage et le tenir fermement tandis qu’elle s’étirait encore, pour l’embrasser.
Goulûment, avidement, audacieusement.
Elle versa tout, jusqu’à la dernière goutte de tentation, d’invitation, de promesse, dans ce baiser.
Sans rien retenir. Elle voulait qu’il cesse de réfléchir, elle voulait désespérément qu’il cesse d’être noble et qu’il l’accompagne à son lit.
Elle le voulait. Elle voulait ça.
Tout. Maintenant. Ici.
Gareth entendit son message haut et fort. Il savait ce qu’il faisait, mais il n’était pas sûr qu’elle le sache. Pourtant, que pouvait-il faire ?
La résistance était vaine, le retrait impossible. Ses bras, ses mains, son corps ne voulaient tout simplement pas la laisser partir. Pas maintenant, pas après qu’elle eut si clairement exprimé ses souhaits.
Je vous veux. J’ai besoin de vous en moi.
Quel homme pourrait donc résister à cet appel ?
Certainement pas lui. Sachant que c’était elle.
Il ignorait même le moment où il avait changé d’avis, le moment exact où il avait capitulé.
Il savait seulement qu’il lui fallait être là où elle le voulait, qu’il avait besoin de plonger au plus profond d’elle tout autant qu’elle avait besoin de le sentir en elle.
Ce besoin, au moins, était singulièrement clair, et aussi franc que le démon griffu qui le consumait tout entier.
Alors il rompit le baiser, féroce et incandescent, pour la soulever dans ses bras et la porter au lit.
Il vit ses yeux briller au clair de lune, ses lèvres s’entrouvrir pour esquisser un sourire fugace et bienheureux tandis qu’il l’allongeait sur les draps.
Résistant à l’envie de la suivre simplement, de la couvrir de son corps, de déchirer le fin voile de soie pour se glisser en elle, résistant au désir impérieux qui martelait ses veines, il s’efforça de se redresser et d’échapper à ses mains tendues. Debout, il ôta son manteau.
Elle sourit en le regardant, un autre de ses sourires doux, impénétrables et suffisants qui disait son triomphe féminin, puis elle se redressa, cherchant dans son dos les boutons du corsage en soie presque aérien qui scintillait sur sa peau.
— Non, dit-il.
Surprise par cette semonce gutturale, elle leva les yeux.
— Gardez-la. Je veux vous l’enlever.
Tout en dénouant sa cravate, il pointa le menton.
— Allongez-vous et laissez-moi vous regarder.
« Laissez-moi planifier. »
Emily croisa son regard sombre, hésita alors même qu’elle sentait en elle quelque chose se serrer, une réaction primitive à la promesse nue que lui offraient ses mots. Mais… les lèvres légèrement retroussées, elle inclina la tête vers lui et lentement, langoureusement, s’appuya contre les oreillers, notant le regard avide de Gareth suivre son mouvement et lui caresser les épaules, les seins, les hanches jusqu’aux cuisses.
Son cœur battait dans sa poitrine, avec force et cadence. Impossible pour elle de garder la tête froide alors qu’il avait les yeux rivés sur elle.
Alors qu’il se déshabillait prestement, révélant morceau par morceau toujours plus de sa fascinante musculature, de son torse et de son abdomen. Balayant sa chemise, la ceinture déjà loin, il déboutonna le rabat de son pantalon tout en se tournant pour s’asseoir au bord du lit et ôter ses bottes, offrant ainsi son dos à la vue d’Emily, les longs muscles découpés qui encadraient sa colonne vertébrale, ses épaules larges et solides.
L’eau à la bouche, incapable de se maîtriser, elle remua, tendit la main et toucha. Il sursauta, la regarda de ses yeux sombres, mais ne dit rien. Il se laissa caresser, la laissa palper l’incroyable résistance de sa peau, la force d’acier de ses muscles en dessous.
La laissa vaciller sous le feu de sa peau. Il brûlait.
Une première botte frappa le sol, la seconde juste après.
Elle retira sa main. Le souffle court, la bouche subitement sèche, elle attendit qu’il se tourne vers elle.
Ce qu’il ne fit pas. Il se leva, laissa glisser son pantalon sur ses hanches et s’assit de nouveau pour le tirer au bas de ses longues jambes.
Elle eut à peine le temps de comprendre sa manœuvre lorsque son pantalon toucha le sol et qu’il se retourna pour venir la couvrir de son corps.
Allongé, appuyé sur un coude, il se dressait au-dessus d’elle.
Elle savait pourquoi il avait agi ainsi. Il était maintenant trop près d’elle pour qu’elle voie plus que son grand et large torse. C’était un plaisir brut et jouissif que de l’avoir là, mais elle avait d’autres attentes.
Plissant les yeux, elle ouvrit la bouche pour l’informer qu’elle avait trois sœurs mariées…
Il l’embrassa. Emplit sa bouche de son goût, de sa puissance, sa passion, sa promesse.
Il l’emporta, sans effort, sur la vague d’un désir acéré, mû par un sentiment d’urgence grandissant, harcelant.
Il referma virilement la main sur son sein à travers le voile de soie. Il se fit possessif, modela et caressa la chair. Son pouce trouva le téton et l’encercla, l’effleura, le taquina… jusqu’à ce qu’elle halète au cœur du baiser, arquant le dos, pressant son sein plus fermement encore dans sa main impatiente.
Il n’avait pas besoin de plus d’encouragements.
Gareth laissa sa main parcourir son corps, une main puissante, masculine, distinctement exigeante, accaparante, suscitant en elle une réponse dont elle ignorait jusqu’à présent la force.
Elle qui pensait avoir déjà connu la fougue.
Elle découvrait le feu.
Puis il rompit le baiser, glissa sur elle et inclina la tête, lécha, pourlécha son corps. La soie lui collait aux seins, ses tétons durs se dressaient sous le voile. Il recula pour contempler, puis inclina de nouveau la tête et prit l’un des boutons turgides dans sa bouche.
Suça.
Elle lâcha un cri, tenta de l’étouffer. Tenta de surmonter la vague déferlante de sensations qu’il propulsait en elle. Il continua son festin, jusqu’à ce qu’elle halète, à bout de souffle, se tortille et pousse un râle.
Puis, il glissa la main entre ses cuisses et d’un doigt dur caressa à travers la soie mouillée.
Elle sanglota, agrippa sa tête, l’attira contre elle tout en basculant les hanches vers l’avant, dans une prière silencieuse.
De son doigt dur il trouva l’entrée du fourreau et poussa, juste un peu, la soie mouillée comme une barrière insupportable empêchant le contact pur, la pénétration plus profonde.
Elle voulait… elle en savait assez pour savoir exactement ce qu’elle voulait.
Libérant une de ses mains de sa chevelure sombre et folle, elle la fit glisser vers le bas… et le trouva, plus chaud que ne l’est d’habitude la chair. Velours contre acier. Du bout des doigts elle toucha, suivant révérencieusement la pointe large de sa verge.
Il s’était figé à l’instant du contact. Elle tendit la main encore et serra les doigts, caressa lentement vers le haut.
Il frissonna, jura à voix basse, expira dans un souffle qui balaya son téton, comme une douce torture.
Puis, il bougea.
Elle parvint à peine à étouffer son cri lorsqu’en roulant il l’emporta pour la placer sur lui dans un tourbillon de soie. De sa main large il déposa sa tête et l’entraîna dans un baiser si férocement possessif qu’elle en eut littéralement des frissons.
Son autre main n’était pas restée oisive. Elle ne s’en rendit compte qu’au moment où la brise fraîche de la nuit caressa son dos nu, le corsage de soie s’écartant sur ses épaules. De sa main il fit glisser le voile. Elle souleva une main et un avant-bras, puis l’autre, quitta le vêtement et le jeta au loin sans s’en soucier davantage.
Elle se souciait bien plus d’être peau contre peau avec lui, ses seins, pleins et douloureusement gonflés, effleurant puis pressant les muscles puissants de son torse, ses tétons dressés implacablement abrasés par ses poils drus et noirs.
À peine avait-elle perçu cette sensation qu’elle le sentit tirer et son pantalon oriental glissa sur ses hanches.
L’espérance grandissait, l’impatience ruisselait dans ses veines.
Les nerfs en émoi, sensibles à la moindre caresse, elle attendit qu’il fasse lentement glisser la soie plus bas encore, fasse tomber cet écran qui séparait leurs corps. Elle retenait son souffle en le regardant bouger et la soulever pour faire courir la soie sur ses cuisses.
Anticipant fébrilement les délices imminents, elle se rappela ses lacets aux chevilles.
Tandis qu’il l’emportait de nouveau pour l’immobiliser sous lui.
Elle agrippa ses bras, le souffle court à l’idée d’être ainsi enveloppée, piégée par cet homme brûlant et dur, puis il l’embrassa – dans un élan violent, convaincant, conquérant, qui la laissa chancelante.
Gareth profita de l’instant pour reculer, dénouer les liens de ses chevilles et la dévêtir de l’habit oriental.
Il ne s’accorda qu’une brève seconde pour se perdre dans la contemplation de cette femme étendue qui s’abandonnait à lui, exaltée, les cheveux en désordre sur les oreillers, les yeux à demi fermés, les lèvres enflées et brillantes, le corps lascif et langoureux – et tout à lui.
Puis il s’étira au-dessus d’elle et la couvrit de son corps. Conquis par la sensation de ces courbes fermes, de cette peau souple, de cette douceur féminine qui le cajolait, le démon en lui en bavait presque de plaisir.
De petites mains se posèrent sur son torse. Il saisit son regard tandis qu’elle appuyait et ne fut pas vraiment surpris de l’entendre protester, même faiblement.
— Je veux vous voir, souffla-t-elle.
— Pas maintenant, gronda-t-il d’un ton catégorique.
Il n’aurait pas supporté le supplice, pas sans réagir, alors qu’il contrôlait ses ardeurs pour procéder avec douceur. Il aurait parié sa vie qu’elle était vierge et devait donc avancer avec lenteur. Gareth n’avait aucune expérience ciblée en la matière, mais c’était ce qu’il entendait dire depuis toujours. Malgré son extase, elle serra les mâchoires.
— Plus tard. La prochaine fois, ajouta-t-il inspiré. « Peut-être ».
Il n’attendit pas son consentement et inclina la tête pour l’embrasser encore.
Le brasier qui les animait n’avait rien perdu de sa fougue. Il prenait vie maintenant, s’enflammait, crépitait, s’élevait subitement tandis que leurs mains se perdaient sur leurs corps perlés de sueur, puis il monta sur elle, écarta doucement ses cuisses qu’elle ouvrit volontiers, et s’installa.
Elle se tortilla pour l’accueillir, bascula ses hanches…
Et il plongea en elle, entra de quelques centimètres avant même d’en avoir l’intention.
Et plus rien ne put les retenir.
Elle était étroite. Assez étroite pour le faire frissonner. Pour qu’il retienne son souffle dans sa poitrine au moment de presser, d’enfoncer. De l’habiter toujours plus tandis que son fourreau s’étirait pour le recevoir.
Et effectivement, la barrière était là. Gareth tendit tous ses muscles pour en avoir le contrôle absolu, se retira presque entièrement, sentit Emily s’agripper à lui désespérément, pour qu’il revienne.
Il courba le dos et poussa puissamment vers l’avant, traversant la fine barrière pour s’installer pleinement en elle, presser loin, au plus profond de son fourreau.
Puis, il s’arrêta. Se tint immobile, ses sens rivés sur elle.
Sous lui, piégée dans la toile du baiser, Emily n’avait émis aucun son, s’était figée.
Une réaction instinctive contre la douleur vive. Il attendit ; les lèvres posées sur les siennes, il priait pour ne pas l’avoir trop fait souffrir, pour qu’elle…
Cette pensée s’envola lorsque sous lui elle esquissa un mouvement. Graduellement, petit à petit, la tension causée par la douleur se dissipa.
Et il sentit quelque chose prendre sa place en elle que malgré toute son expérience il n’avait jamais ressenti. Il lui fallut quelques secondes pour en trouver le nom.
Une fascination.
Elle était sous le charme. Non seulement captivée par son corps, mais par la sensation de leur union alors qu’il était au plus profond d’elle.
Il l’embrassa doucement et remua, recula lentement, puis s’enfonça de nouveau et sentit croître son excitation, sa fascination.
L’instinct prit le dessus, et la danse commença.
Emily s’abandonna dans la fusion, s’abandonna à lui, à cette folle euphorie, pleinement et entièrement présente à l’acte d’amour. Son esprit débordait de joie, de jouissance, saturé par l’ineffable soulagement qu’elle ressentait d’être enfin ici, avec lui, et tout était tellement mieux qu’elle ne l’avait imaginé, mieux que ce que ses sœurs avaient tenté de lui décrire.
C’était jouissif, et elle en voulait plus. Elle fit tout son possible pour le rejoindre, l’égaler et apprendre à le contenter, pour saisir la moindre chance de partager le plaisir foisonnant qu’il lui prodiguait et le lui rendre.
L’amour était un partage, elle le savait viscéralement. Emily s’y donna tout entière, cherchant à user de son corps pour le faire jouir, tout comme il usait du sien pour la satisfaire.
Et s’ils luttaient, elle le soupçonnait d’y prendre goût autant qu’elle. Leurs lèvres restèrent jointes, mais dans les brèves secondes durant lesquelles elles s’écartaient, elle s’extasiait de leur souffle éraillé, de l’urgence qui tenaillait si manifestement Gareth, qui la tenaillait elle et les animait dans leur corps à corps, cœur battant contre cœur battant.
Puis, ils replongeaient dans le baiser, dans le brasier, dans la fièvre montante, indescriptible. Même si c’était sa première fois, elle tenait à la rendre mémorable, à accueillir pleinement la jouissance, à la faire sienne et à en repousser les limites…
Jusqu’à ce qu’elle grésille dans ses veines, qu’elle la traverse comme un éclair, qu’elle fouette les flammes qui couraient sur sa peau. Comme une conflagration qui plongeait loin, formant au plus profond d’elle, inexorablement, inlassablement, une lave de plus en plus compacte…
Il poussa un râle à travers le baiser, s’enfonça plus loin et plus fort et Emily chancela sous une explosion de sensations. Dévastée, elle sentit fuser le long de chacun de ses nerfs, de chacune de ses veines, des éclats scintillants de plaisir acéré.
Juste avant de planer, hors du monde, portée par l’ivresse.
Le temps de deux battements de cœur, Gareth savoura l’exaltation qui la brûlait. Les dents serrées, il résistait désespérément, mais les ondes de son fourreau, dures et puissantes, le martelaient, l’attiraient irrésistiblement.
La jouissance l’emporta, plus intense que jamais.
Gareth capitula, s’inclina, libéra son corps frissonnant et la suivit dans l’extase.
Félicité. Emily décida qu’il n’y avait pas d’autre mot pour décrire cette sensation.
Étendue sur le dos entre les draps défaits, sentant la présence chaude et puissante de Gareth allongé sur le ventre à côté d’elle, elle regardait le plafond, le sourire aux lèvres, le cœur habité par un rare sentiment de paix.
Voilà donc ce que l’on ressentait après l’amour. Ses sœurs n’étaient jamais parvenues à mettre en mots cette impression ; elles lui avaient dit qu’elle saurait la reconnaître.
Gareth remua. Il semblait peiner à bouger. Elle comprenait. Et doutait sincèrement de pouvoir remuer le moindre orteil.
Il s’était laissé tomber sur elle au final, mais était vite sorti de sa torpeur pour s’écarter d’elle et ne pas l’écraser. Cela ne l’avait pas dérangée : elle avait en fait aimé sentir son corps presque inerte sur elle.
Peut-être parce que c’était elle qui l’avait mis dans cet état-là.
Dans un mouvement lent, il s’appuya sur ses coudes, tourna la tête pour la regarder, et l’observa longuement. Ses cheveux étaient délicieusement ébouriffés, ses traits encore détendus, dénués de leur habituelle détermination.
Elle sentit ses lèvres se retrousser, laissa un sourire radieux refléter sa joie.
— C’était réellement merveilleux, dit-elle.
Il la regarda quelques secondes, puis émit une sorte de grognement et reporta son poids sur un seul coude pour mieux la contempler sous lui. Son expression s’était durcie, et il avait retrouvé son air familier de commandant.
— Bien sûr, nous nous marierons à notre retour en Angleterre, dit-il.
Elle soutint son regard, pas le moindrement surprise de l’entendre émettre un tel décret. Elle s’était attendue à quelque chose de semblable – pas de demande officielle, pas de genou à terre. Et certainement pas de promesse d’amour éternel, perpétuel.
Mais si elle ne devait retenir qu’une chose de leur nuit ensemble, c’était la confirmation absolue et sans équivoque qu’il était, incontestablement, « son gentleman », le seul homme au monde qu’elle devait épouser.
Par conséquent, elle savait déjà quoi répondre à Gareth. En sondant ses yeux noirs, heureuse que le puissant clair de lune lui permette de mieux voir, elle réalisa que, grâce à la bégum et à ses habits de séductrice, elle et lui avaient fait des pas de géants.
Cela dit… Elle savait qu’il était « son gentleman », mais savait-il qu’elle était sa lady ?
C’était une question cruciale, à laquelle il lui fallait une réponse avant qu’elle s’avance vers l’autel. Il lui fallait savoir exactement pourquoi il voulait l’épouser.
C’était un homme pour qui l’honneur était un principe véritable et tangible. Il était donc prévisible qu’il use de cet honneur comme d’un prétexte pour l’épouser, mais elle n’était pas prête à lui permettre de se cacher derrière ce motif. S’il l’aimait comme elle l’aimait, comme elle espérait et implorait qu’il l’aime, alors il devait, il allait, avoir le courage de l’admettre.
S’il l’aimait véritablement.
C’était sans appel.
Elle le regarda et sourit.
— Peut-être, dit-elle d’un ton doux et léger.
Les lèvres toujours retroussées, elle ferma les yeux, tendit la main et lui tapota le torse.
— Il faut dormir, ajouta-t-elle.
Il faisait trop chaud pour se mettre sous les couvertures. Elle s’installa, délassa ses membres.
Gareth la dévisagea et puisqu’elle ne le voyait plus, il cessa de réprimer son froncement de sourcils. Peut-être ? Que diable voulait-elle dire ?
Pour lui, l’affaire était simple. Il voulait l’épouser, il l’avait su dès qu’il avait posé les yeux sur elle la première fois au bar des officiers à Bombay, et maintenant qu’elle s’était offerte à lui, qu’elle l’avait pour ainsi dire séduit, les choses, pour lui, étaient claires.
La mine toujours plus renfrognée, il se tourna sur le dos et regarda fixement le plafond. Elle était vierge, elle l’avait désiré et elle l’avait eu. Le mariage était la fin logique de cette histoire.
Pourquoi peut-être ?
Une pensée lui vint à l’esprit, qui ne lui plaisait pas du tout et le ramenait à ce sujet délicat, à cette question en suspens. Avait-elle dans le fond désiré MacFarlane avant de l’approcher lui, le sort en ayant décidé autrement ? Était-il un second choix, un pis-aller ? Était-ce pour cela qu’elle nourrissait un doute ?
Il se souvint. Réfléchit.
— Pourquoi m’avez-vous suivi à Aden ? demanda-t-il enfin.
Elle répondit immédiatement, sans bouger ni ouvrir les yeux.
— Parce que je pensais que ceci – elle leva la main et l’agita pour signifier qu’elle parlait d’eux, ensemble dans un lit – était peut-être notre destin, et je devais d’abord mieux vous connaître. Avant.
Avant ? Il faisait toujours la grimace. Est-ce que cela répondait à sa question ? À sa vraie question ?
Ouvrant les yeux, elle tourna la tête pour le regarder. Il défronça les sourcils avant qu’elle ne puisse le voir.
Son expression lui révéla qu’elle était encore dans cet état de flottement qui suit l’amour.
Elle le dévisagea un moment, puis, les lèvres toujours retroussées, agita la main de nouveau.
— Cela rend-il toujours aussi… léthargique ? demanda-t-elle. Comme endormi, mais pas tout à fait ? C’est comme si je n’avais plus un seul os dans mon corps.
Il éprouva une pointe de satisfaction, tirant vers la fierté.
— Oui, dit-il, c’est ce que l’on ressent habituellement.
Et puisqu’elle ressentait effectivement cela, ce n’était pas la peine d’insister pour qu’elle considère sur-le-champ et sérieusement sa décision concernant leur avenir ensemble. Leur voyage n’était pas terminé, et il saurait la persuader. Il leva un bras, s’approcha d’elle pour la soulever et glisser son bras sous ses épaules, la retournant pour qu’elle s’allonge contre lui, la tête sur son épaule.
— Normalement, reprit-il, les choses se passent comme cela.
Autant profiter de l’occasion pour établir les procédures qu’il avait l’intention d’adopter dorénavant. D’autant plus qu’elle semblait, pour le moment, totalement prête à se laisser convaincre. Elle remua un peu pour s’installer, puis se détendit. Il sentit la tension qui était revenue en lui se dissiper. Il baissa les yeux sur elle et déposa un baiser dans ses cheveux.
— Dormez, maintenant, murmura-t-il.
Il sentit plus qu’il n’entendit un doux marmonnement, mais elle obtempéra. Il écouta son souffle lent.
Reposant sa tête sur l’oreiller, il ferma les yeux et sourit secrètement. Ils allaient être ensemble pendant plusieurs semaines encore. Et il fit le serment – un serment silencieux sous la lune déclinante – que d’ici la fin de leur périple, elle lui appartiendrait. Il ne la laisserait pas partir.
Jamais.




Chapitre 12
19 novembre 1822
Tôt le matin
Encore au lit, seule désormais
Cher journal,
EH BIEN ! C’est arrivé. Et, oui, je peux dire avec enthousiasme que le fait de s’unir à un homme, lorsque c’est le bon, est tout aussi merveilleux que ce que j’avais imaginé. En fait, mon imagination faisait malheureusement défaut sur plusieurs points pertinents, mais peu importe, ce fut encore plus beau que dans mes rêves.
Bien sûr, il y a, comme cela arrive si souvent ainsi que mes sœurs me l’avaient bien dit, un petit bémol. Quelque chose que j’aurais voulu autrement : la déclaration que m’a faite par la suite Gareth n’en était pas une d’amour éternel, mais de mariage.
Oui, nous allons nous marier, ce qui est désormais mon but absolu, puisque notre nuit ensemble confirme incontestablement qu’il est bel et bien « mon gentleman ». Mais avant
que de passer devant l’autel, je suis résolue à m’assurer qu’il reconnaît son amour pour moi, qu’il m’appartient tout autant que je lui appartiens, que l’émotion qui nous unit est mutuelle et non seulement mienne.
Si j’ai bon espoir que ce soit bien le cas, sa déclaration d’hier soir était toutefois dictée par l’honneur, du moins l’a-t-il ainsi formulé, et en cela ne me dit rien de ce qu’il éprouve pour moi.
Il devra mieux faire, d’autant plus que je me suis maintenant déclarée à lui on ne peut plus clairement. Je me suis donnée à lui, et les actes, comme nous le savons tous, en disent bien plus que de simples mots.
Voilà donc où nous en sommes. Je lui appartiens désormais, quoi qu’il en soit et pour toujours, mais avant que je l’autorise à passer son anneau à mon doigt – mon but ultime –, je demande qu’il me déclare son amour. Des mots simples suffiront.
Comme tu le sais, cher journal, je suis bien résolue à atteindre mon but ultime. Je poursuis dans cette voie avec espoir.
Et même, avec élan, car je suis sûre d’être déjà à mi-chemin.
E.
À midi ce même jour, ils étaient sur le chébec du capitaine Dacosta et traversaient le lac de Tunis débouchant sur la Méditerranée, en route, enfin, vers Marseille.
Gareth marchait sur le pont, plus sûr de lui qu’il ne l’avait été depuis plusieurs semaines. Il se félicitait d’avoir fait l’effort, plusieurs jours durant, de chercher Dacosta, le capitaine que Laboule avait recommandé. Comme ce dernier, Dacosta avait été ravi de satisfaire à ses exigences : ni lui ni son petit équipage ne fuiraient devant une attaque des partisans.
Avec de la chance, il n’y en aurait pas, puisqu’ils n’en avaient vu aucun depuis Alexandrie. Si sur le coup il avait attribué au Cobra l’attaque que lui et Mooktu avaient essuyée lors de leur première journée à Tunis, il n’en était plus si certain. Tout était singulièrement calme, depuis, ce qui n’était pas dans les habitudes de la secte.
Sur la proue, il s’arrêta près de la rambarde et balaya des yeux l’horizon. Il y avait d’autres bateaux, c’était la Méditerranée, mais aucun ne semblait s’intéresser outre mesure au leur ; il n’apercevait pas non plus d’embarcation au loin. Le temps était au beau fixe et tout portait à croire qu’il en serait ainsi dans un avenir immédiat.
Ses lèvres se retroussèrent lorsqu’il réalisa que l’on pouvait prédire la même chose de sa vie personnelle. Emily était d’humeur enjouée, et s’il était le seul à pouvoir expliquer le sourire rayonnant qui illuminait désormais son visage, il soupçonnait certains de leurs gens au moins d’avoir deviné. La bonne d’Emily, notamment : Dorcas lui avait lancé un regard bien sévère lorsqu’il l’avait aidée à monter sur la passerelle.
Il ne savait pas trop s’il devait se réjouir ou non d’embarquer sur un chébec tout à fait typique, chargé pour cette traversée d’amphores remplies d’huile de cuisson de qualité et sur lequel l’espace était limité. Il n’y avait pas une alcôve où lui et Emily pourraient se retirer pour un interlude en privé.
Mais tout compte fait, c’était peut-être pour le mieux. Il profiterait de ce temps avant leur arrivée à Marseille pour planifier son approche, son plan pour qu’elle accepte le mariage, qu’elle accepte d’être sa femme sans qu’il ait à expliquer ses raisons et ses sentiments. Ce dernier volet risquait de lui causer quelque difficulté. S’il n’avait pas une idée bien formée de ce qu’il éprouvait réellement pour elle, il savait néanmoins où cela les menait – Emily devait devenir son épouse – et c’était bien suffisant.
Il poursuivit sa réflexion…
Mais au bout d’un moment, Gareth réprima une grimace, redressa les épaules et s’écarta de la rambarde pour reprendre sa marche sur le pont.
Pas un soldat, pas un épéiste ni un commandant n’exposait de plein gré sa vulnérabilité. Il était les trois à la fois et n’avait aucune intention d’enfreindre cette loi tacite. Il voulait épouser Emily. Dans ces circonstances, ni elle ni lui n’avaient besoin d’en savoir davantage.
* * *
Le partisan qu’on avait posté seul à Tunis prépara soigneusement son sac. Il avait exécuté les ordres et s’il n’avait pas pu capturer le major, il avait accompli sa tâche la plus importante, la plus pressante de toutes.
Lorsqu’il avait vu la troupe du major, il s’était assuré de faire partir un message dès la marée suivante.
Il espérait ainsi satisfaire son maître.
Refermant son bagage, il balaya la petite pièce du regard, puis, sac en main, pivota et sortit.
19 novembre 1822
Le soir
De nouveau dans une cabine commune sur un chébec
Cher journal,
Nous avons quitté Tunis aujourd’hui avec un vent portant qui devrait, d’après ce que m’a dit le capitaine Dacosta, nous accompagner tout au long de notre traversée vers Marseille. Dacosta ressemble beaucoup à Laboule et de fait à Gareth, ce qui m’inspire l’idée suivante.
Les hommes d’action, comme Gareth, nos capitaines de chébec, les chefs berbères et consorts semblent avoir certains traits de caractère similaires, notamment sur le plan personnel. J’ai longuement réfléchi aux perles de sagesse que les vieilles Berbères, qui ont passé toute une vie à observer ces hommes, ont bien voulu partager avec moi. Je ne saurais être mieux avisée sur Gareth Hamilton.
J’en viens à penser que s’il éprouve sans l’ombre d’un doute quelque chose pour moi, et de fait, tout semble indiquer que ce quelque chose soit de l’amour, il importe et c’est même essentiel, au nom de notre amour futur, qu’il admette le fait et accepte l’idée que l’amour, mutuel et éternel, soit dès le départ le fondement véritable de notre mariage.
Comment procéder dans ce but ?
Je demeure résolue, comme toujours.
E.
L’attaque fut lancée à l’aube.
Emily se réveilla en sursaut. Son hamac tangua fortement lorsqu’elle se redressa. Des cris lui parvinrent du pont au-dessus, suivis du cliquetis caractéristique des épées qui se croisent.
Des pas retentissaient, les hommes en bas couraient vers les échelles de sortie.
On frappa lourdement à la porte et Gareth apparut en pantalon et chemise, pistolet à la main, épée à la ceinture.
Il croisa son regard.
— Restez ici, dit-il en regardant ensuite Dorcas et Arnia à qui l’ordre était aussi adressé.
Puis, il fit volte-face et disparut pour se jeter dans la bagarre.
Emily regarda Arnia et Dorcas, puis bascula pour sortir du hamac. Il faisait tout juste assez clair pour voir, une lueur nacrée teintait le ciel sur l’horizon lointain, éclairant timidement la cabine par le petit hublot.
Quelques instants plus tard, toutes trois habillées, les femmes se rendirent au pied de l’échelle arrière. Elles n’avaient aucunement l’intention de rester là sans se battre, sans aider leurs hommes ; mais elles n’étaient pas pour autant stupides.
Dans ces moments-là, Arnia prenait les choses en main. Levant la tête, elle écouta le son mat et lourd des pas au-dessus, puis se pencha vers Dorcas et Emily.
— Mieux vaut attendre qu’ils soient tous engagés dans la bataille, murmura-t-elle, puis nous les attaquerons – nos agresseurs – par-derrière.
Elle agita la main, tenant un couteau à la lame redoutable.
— Si les partisans nous voient arriver, ils s’en prendront d’abord à nous pour vulnérabiliser nos hommes en nous capturant.
Emily hocha la tête. Arnia avait prêté son second couteau à Dorcas. Emily avait exploré la cuisine du navire sans y trouver d’arme adéquate. Malgré les leçons de Bister, elle doutait de pouvoir manier un couteau : la seule pensée de planter une lame dans la chair d’un homme lui donnait la nausée. Elle avait toutefois remarqué une perche dont les marins se servaient pour tirer les voiles et les cordes, semblable au bâton qu’elle avait utilisé lors de leur précédente bataille en mer. Comme sur l’autre navire, la perche était entreposée le long de l’habitacle arrière ; elle l’attraperait en montant sur le pont.
C’était une Anglaise ; le combat au bâton était bien plus son style que la lutte au couteau.
Arnia écoutait attentivement. Soudain, elle hocha la tête.
— Maintenant, dit-elle avant de monter l’échelle.
Dorcas lui emboîta le pas, et Emily suivit.
Elles émergèrent sur le pont devant une scène de désordre indescriptible, de chaos extrême. Si les goélettes servaient parfois de navires de guerre et se prêtaient bien au corps à corps, la plupart des chébecs n’étaient que des navires marchands. À cause de leurs basses rambardes et de leurs étroites plateformes, les ponts n’étaient pas du tout adaptés à un tel affrontement.
Et c’étaient assurément des partisans qu’ils affrontaient.
Emily vit les foulards de soie noire qu’elle avait appris à craindre. Il y en avait bien trop sur le pont. Arnia et Dorcas repérèrent des hommes de dos, faciles à attaquer, et s’éloignèrent tandis qu’elle montait de plain-pied sur le pont et se penchait pour attraper son arme de prédilection.
Elle s’était emparée du bâton de bois lisse et le tirait vers elle lorsque son instinct lui dicta de regarder par-dessus son épaule.
Un partisan l’avait vue. Arborant un large sourire, il s’approchait d’un pas sûr et, son épée pleine de sang dans une main, il tenta de l’autre d’agripper Emily.
Il ne souriait plus l’instant d’après, lorsque la perche d’Emily le frappa à l’entre-jambes.
Elle bondit vers lui au moment où il tomba à genoux, écarta son épée d’un coup de pied et hissa haut son bâton avant de l’asséner sur la tête de l’attaquant.
Il s’écroula sans connaissance, mais pas mort.
Emily n’aurait aucun scrupule à assommer ses adversaires.
Deux autres partisans tombèrent sous ses amples coups de bâton, mais elle devait attendre le bon moment et avoir assez d’espace pour frapper… Et grands dieux, ils étaient des dizaines. La mêlée de corps recouvrait littéralement le pont tout entier.
Puis, elle comprit pourquoi. Un navire très semblable à leur chébec s’était avancé suffisamment pour que d’autres partisans encore escaladent la rambarde latérale et envahissent le pont, lorsque les vagues grises de la mer rapprochaient les bateaux l’un de l’autre.
Il suffisait d’un coup d’œil pour comprendre la situation. Leur troupe, aidée par le capitaine et son équipage, luttait valeureusement et se défendait bien, mais ils n’auraient aucune chance de l’emporter contre cette marée de partisans qui attendait de sauter d’une plateforme à l’autre pour se jeter dans la mêlée.
Emily sentit la peur l’envahir. Les yeux grands ouverts, elle balaya le pont du regard. À travers le voile léger de la brume matinale, elle repéra les hommes de leur parti, tous encore debout, encore vaillamment combatifs excepté deux marins tombés sous l’arme de l’ennemi. Un troisième s’effondra sous ses yeux.
Des morts et des blessés. Et il y en aurait bien d’autres. À moins que…
Un soudain soulèvement à sa gauche l’incita à brandir son bâton de ce côté-là.
Mais c’était Gareth qui émergeait du lot. Il s’était battu un peu plus loin sur le pont.
Il croisa le regard d’Emily. Ses yeux brillaient d’une froide furie, mais avant qu’il n’arrive à elle, un partisan s’interposa. Gareth grogna et fit face à l’attaquant, maniant son épée avec aisance, sans effort.
Elle recula pour lui laisser de la place. Son esprit échauffé était vif et pénétrant.
Une fois ses adversaires à terre, Gareth se tourna vers elle.
— Pour l’amour de Dieu, rugit-il, que diable faites-vous ici ? Descendez !
Descendre… Écarquillant les yeux, elle agrippa le revers de sa veste et l’attira à elle, assez près pour qu’il l’entende dans cet effroyable vacarme.
— L’huile ! dit-elle les yeux rivés sur lui. Dans la cuisine, j’ai vu que le chef venait de transvaser le contenu d’une amphore dans un tas de petites bouteilles. Il utilise souvent des torchons. Il suffit de mettre les torchons dans les bouteilles, d’allumer et…
Elle leva les yeux vers les voiles tendues dans la brise – le vent portant soufflait encore – puis vers celles du navire ennemi, déployées elles aussi.
— Si leurs voiles brûlent…
Elle n’eut pas besoin d’en dire plus. Gareth lui prit le bras et la poussa vers l’échelle arrière.
— Venez !
Il dut l’aider à se frayer un chemin entre les hommes qui bataillaient sans relâche. Soudain, il se pencha et tendit le bras derrière quelqu’un, attrapant un homme au cœur de l’empoignade.
Un instant plus tard, Bister sortit de la mêlée.
— Quoi ? lança-t-il.
— Viens avec nous, dit Gareth en passant devant Emily pour libérer la zone autour de l’habitacle arrière.
Dès qu’elle le put, Emily fonça derrière lui et descendit. Au signal de son maître, Bister descendit après elle.
Gareth resta en arrière pour repousser deux partisans qui les avaient vus descendre. Une entaille sur le bras et deux éraflures plus tard, il pivota et descendit l’échelle.
Emily et Bister travaillaient déjà comme des forcenés pour préparer leurs petites bombes incendiaires. Emily avait trouvé un panier. Elle y plaça une dernière bouteille de céramique remplie de torchons et le regarda.
— Du feu ? s’enquit-elle.
Gareth fouilla dans sa poche et en tira un briquet à amadou.
— Mais, dit le jeune ordonnance en regardant les bouteilles, nous devrons remonter sur le pont avant de les allumer.
— Effectivement, répondit Gareth.
Il s’apprêtait à soulever le panier lorsqu’il entendit un raffut dans le corridor et s’empara de son épée avant de pirouetter face à la porte.
Mais c’était Watson. Il avait une balafre au visage et saignait.
— Qu’est-ce qu’il faut faire ? demanda-t-il.
Gareth abaissa son épée et souleva le panier.
— Êtes-vous bon viseur ? s’enquit-il avant d’expliquer leur plan tandis qu’ils couraient vers l’échelle, Bister en tête.
Posant le panier au pied de la sortie, Gareth tendit deux bouteilles à Watson, deux autres à Bister et en prit deux lui-même, qu’il rangea dans ses poches de pantalon.
— Je vais monter en premier et évacuer la zone, dit-il. Vous monterez, vous allumerez vos bouteilles et vous viserez leurs voiles. Mooktu et Mullins sont quelque part là-haut. Nous vous couvrirons, et je lancerai mes deux bouteilles dès que possible, mais il nous en faudra sûrement d’autres, dit-il en indiquant de la tête celles qu’ils tenaient, pour que leurs voiles prennent vraiment feu. Alors, quand vous aurez lancé celles-ci, venez en chercher d’autres.
Il se tourna vers Emily.
— Vous resterez ici, lui dit-il, en bas, et vous nous passerez les bouteilles au fur et à mesure.
Il appuya cet ordre d’un regard autoritaire – cela avait toujours réussi avec les soldats. Gareth réalisa soudain qu’il voulait l’embrasser, qu’il voulait désespérément goûter à ses lèvres l’espace d’un instant. Il savait à quel point leurs chances de s’en sortir étaient minces. Empoignant son épée, il se tourna et passa devant Bister.
— Allons ! lança-t-il.
Sans un regard en arrière, il mena ses hommes au-dehors.
Dans la tourmente d’une bataille qui ne tournait certainement pas à leur avantage. Cette attaque était infiniment mieux planifiée que les précédentes ; quiconque en était l’organisateur excellait à la tâche.
Il repéra Mooktu et d’un seul mot, d’un seul regard le fit venir près de lui. Mullins les vit et, bien qu’il ne sache pas pourquoi, vint les aider à évacuer la zone autour de l’habitacle en repoussant les adversaires.
Gareth aperçut Arnia à côté de Mooktu, et Dorcas derrière Mullins. Les deux femmes avaient les cheveux en désordre, mais ni l’une ni l’autre n’était blessée et toutes deux étaient armées d’un couteau. Il savait qu’Arnia pouvait s’en servir, et Dorcas avait du sang sur elle.
Puis, une nouvelle vague de partisans chargea leur petit rempart ; il eut dès lors d’autres chats à fouetter.
La première bombe incendiaire fut lancée derrière lui. Bister avait visé dans la bonne direction, mais pas assez loin. La bouteille enflammée s’écrasa sur le pont de l’autre navire. Surpris, l’équipage s’empressa d’éteindre en le piétinant le feu qui commençait.
Mais la deuxième bouteille frappa le bas de la voile latine au centre du bateau.
L’huile imprégna le tissu, le réchauffa et la voile prit feu.
Comme il s’y attendait, l’équipage de l’autre bateau se dépêcha d’étouffer les flammes, toutefois Watson lança ses bouteilles l’une après l’autre et la voile arrière prit feu à son tour.
Lançant des cris et des jurons, les marins s’empressèrent de remplir des seaux d’eau. Mais avant que les flammes ne soient entièrement éteintes, Bister frappa une nouvelle fois la voile du milieu et la pointe supérieure de la voile arrière.
Le navire ennemi commença à perdre de la vitesse et à se laisser distancer, ceci permettant à Bister de viser sa voile avant. Watson s’occupait de maintenir les deux autres voiles en feu.
Jusqu’alors, les partisans avaient pu avantageusement concentrer toutes leurs énergies sur le combat sans se soucier de quoi que ce soit sur le chébec. Mais maintenant que leur propre navire était en danger, ils perdaient cet atout. Distraits, ils regardaient au-dessus des vagues leur bateau dériver de plus en plus derrière l’autre.
La chance tourna, quittant les partisans pour le camp opposé. Dacosta et son équipage avaient compris la nouvelle donne et se hâtèrent d’en tirer parti, redoublant d’efforts pour réduire le nombre de partisans à bord.
Dont certains décidèrent que les vagues étaient moins dangereuses que l’ennemi.
Puis, très rapidement, la bataille sur le pont du chébec laissa place au nettoyage. Bister apparut à côté de Gareth qui s’éloignait de la mêlée.
— Nous n’avons plus de bombes, dit Bister en indiquant de la tête l’autre navire, mais je crois que ça ira. Watson a même réussi à frapper leur cambuse, alors ils ne sont pas prêts de nous suivre.
— À moins qu’ils ne sortent leurs rames, dit Dacosta en se frayant un chemin pour les rejoindre à l’arrière.
Il regarda le navire s’éloigner dans leur sillage et secoua la tête.
— Et même là…, ajouta-t-il avant de regarder Gareth. Ces partisans, est-ce que ce sont de bons rameurs ?
— Pas du tout, répondit Gareth.
Il jeta un coup d’œil vers Emily qui se joignait à eux. Elle avait l’air indemne. Elle serra son bras comme pour le soutenir et le réconforter, et quelque chose en lui s’apaisa.
Dacosta avait apporté sa lunette d’approche. Il la braqua sur le navire ennemi.
— Son équipage, dit-il, devra faire descendre ces voiles en feu et les mettre à l’eau avant de penser à sortir les rames, et si les partisans ne sont pas bons rameurs, les marins eux ne seront pas assez nombreux pour les emmener bien loin.
Il regarda par-dessus son épaule et fit un signe à son second.
— Gardons toutes voiles dehors, lança-t-il. Dans ces conditions, cela ne nous fera pas de mal.
Gareth croisa le regard d’Emily.
— C’était une idée lumineuse que d’utiliser l’huile, lui dit-il.
Dacosta la regarda en arquant les sourcils.
— C’était votre suggestion, mam’zelle ? demanda-t-il.
— Nous devions faire quelque chose, dit Emily en esquissant un petit sourire, alors…
Elle réprima l’envie de s’appuyer de tout son corps contre Gareth. La bataille avait été horriblement épuisante… En vérité, elle avait été horrible sur tous les plans. Elle s’efforça de regarder ailleurs tandis que l’équipage examinait les corps et jetait les morts par-dessus bord. Les partisans qui l’avaient pu avaient déjà sauté à l’eau.
Mais le chébec était hors de danger, tout comme eux.
Dacosta l’admit en se prosternant bien bas.
— Il semblerait que nous vous devions tous une fière chandelle, mam’zelle, dit-il alors. En mon nom et au nom de mon équipage, comme de mon frère à qui appartient ce navire, je vous remercie.
Emily inclina la tête, gardant la main serrée sur le bras de Gareth. Elle avait remarqué ses coupures. Aucune ne saignait encore, mais, elle en avait conscience, elle désirait ardemment lui prendre la main et l’emmener en bas pour laver et soigner ses blessures. Peut-être plus tard, espéra-t-elle. Dacosta braqua sa lunette de nouveau.
— Pourriez-vous m’expliquer une chose, major ? demanda-t-il. Pourquoi donc est-ce que ce capitaine – il parlait du capitaine du navire ennemi – n’a pas sorti son artillerie ? Il en a eu l’intention après que nous avons mis feu à ses voiles, j’ai vu qu’il avait voulu en lancer l’ordre, mais les partisans qui étaient sur son bateau l’en ont empêché. Sans cela…
Abaissant la lunette, Dacosta les regarda impassiblement.
— Étant donné notre cargaison, il nous aurait pulvérisés.
— Il avait de l’artillerie ? demanda Emily en le dévisageant. Vous parlez de canons ?
Elle étouffa le dernier mot dans un faible cri.
— Tous les chébecs en ont, répondit Dacosta en hochant la tête, bien qu’il s’agisse de petits canons et qu’il n’y en ait pas beaucoup. Mais à si courte distance, l’ennemi n’aurait pas pu nous rater et à cause de l’huile, nous aurions – il fit un geste de la main – fait pouf.
Souriant d’un air contrit, Gareth échangea un bref regard avec Emily et se tourna vers Dacosta.
— C’est parce que je transporte quelque chose, dit-il, dont ils veulent s’emparer. Pour une fois, cela nous a protégés. S’ils avaient fait sauter le bateau, ou s’ils l’avaient simplement coulé, ils auraient perdu ce qu’ils étaient venus chercher, et leur maître n’aurait pas du tout apprécié la chose.
— Je vois, opina Dacosta. Ce maître, ce Cobra noir, j’imagine qu’il ne pardonne pas facilement ?
— Pas facilement, dit Gareth en hochant la tête. En fait, de ce que j’ai entendu dire, il ne pardonne même pas du tout.
Le manque d’indulgence du Cobra noir et plus spécifiquement les mesures vindicatives prises pour punir les partisans qui échouaient dans leur mission occupaient fortement les pensées de l’Oncle.
À l’abri du danger sur le pont d’un petit sloop de pêche qui fendait rapidement les vagues marines à quelque distance de la bataille, il regardait dans une lunette d’approche le dénouement des opérations – et jura.
Cette fois-ci, il n’avait pas pris de risques. Cette fois-ci, il avait bien planifié son attaque et mobilisé des forces qui de l’avis de tous étaient plus que suffisantes pour anéantir le chébec du major.
Mais non. Cette fois encore, son ennemi avait triomphé. Cette fois encore, sa proie lui avait échappé.
Il serra les dents et compta rapidement les têtes enveloppées de foulards noirs sur le pont du navire au loin, désormais immobile.
Des nombreux hommes qu’il avait engagés, moins d’un tiers avait survécu.
Depuis son départ de l’Inde, il avait perdu beaucoup d’hommes. Le maître ne serait pas content.
L’Oncle sentit un frisson lui parcourir la nuque et glisser lentement le long de sa colonne vertébrale.
Il eut un tremblement puis réprima cette sensation, ce sentiment d’impuissance.
Il allait renverser la situation. Il allait se racheter en capturant le major et sa femme, et leur faire goûter à la vengeance incomparable du Cobra noir.
Il vengerait son fils et triompherait au nom de son maître.
Abaissant la lunette, il plissa les yeux au-dessus de l’eau.
— Gloire au Cobra noir, chanta-t-il doucement.
Et il chargea ces paroles d’une révérence digne de la prière. Pour lui, c’en était une, incontestablement.
Comme pour lui répondre, le soleil se leva, déversant sur la mer une ondée rose et or.
L’Oncle se retourna et alla rejoindre son lieutenant un peu plus loin, qui attendait en silence.
— Dis au capitaine de gagner Marseille au plus vite, ordonna-t-il en regardant au loin l’arrière du chébec qui leur échappait. Notre chasse continue.
20 novembre 1822
En début de soirée
Sur mon hamac dans notre cabine minuscule
Cher journal,
Nous sommes encore sous le coup de l’affrontement d’hier
matin. Bien que nous ayons fini par l’emporter, encore en vie
et notre navire intact, comme je le craignais, il y a eu des victimes. Le capitaine Dacosta a perdu deux marins, et deux autres sont trop gravement blessés pour pouvoir travailler. Gareth et nos gens font leur possible pour aider. Dacosta a ordonné que l’on file toutes voiles dehors, même la nuit, pour fendre les eaux au plus vite vers Marseille. Il veut profiter pleinement des vents favorables tant qu’ils durent. Je crois aussi que la rencontre avec les partisans et leur férocité, tout comme le fait d’avoir perdu deux de ses hommes, lui a coupé l’envie de recroiser notre ennemi.
Une bataille de cette trempe n’a rien d’amusant. En effet, lorsque je revois des images de cet affrontement, j’en tremble. Le sang, les lames et la mort violente : je n’ai jamais affectionné ces choses-là. Toutefois, ce combat était nécessaire sans quoi nous serions morts, aussi est-il inutile de geindre maintenant.
On dit que les Anglaises ne doivent pas se laisser abattre, en terre étrangère.
De fait, je fais mon possible pour cela. Je viens tout juste de quitter le chevet de Jimmy, étendu dans son hamac, car enfin je peux dire qu’il s’est réveillé et qu’il a globalement retrouvé ses esprits. Si le reste de la troupe est sorti indemne de la bataille, malgré de nombreuses blessures qu’il a fallu panser, Jimmy était dans un premier temps introuvable.
Nous l’avons cherché partout, en proie à une appréhension de plus en plus vive, mais Bister l’a finalement retrouvé enseveli sous plusieurs corps ennemis. Jimmy avait été grièvement blessé au couteau et avait perdu beaucoup de sang, mais Gareth nous a assurés que sa blessure n’était pas mortelle, et il s’est effectivement avéré que Jimmy avait seulement perdu connaissance. Cela dit, il est resté immobile jusqu’à ce matin, lorsque Arnia et Dorcas ont réussi à lui faire avaler du bouillon. Il a alors reperdu connaissance et nous avons craint pour sa vie encore, les suites d’un traumatisme crânien étant si difficiles à prévoir.
Mais il est maintenant bel et bien réveillé, et Bister le taquine. Même s’il lui faudra peut-être quelques jours pour retrouver ses forces, il s’en sortira, espérons-le sans séquelles à long terme. Je suis immensément soulagée et je me serais sentie pour le moins responsable s’il y avait laissé sa vie. Jimmy fait partie de ma suite, c’est l’un des miens et notre participation à la mission de Gareth, comme notre exposition au danger qui s’y rattache, résulte de mon souhait de le suivre. C’est parce que j’en ai décidé ainsi que nous sommes ici. Si Jimmy, ou quiconque avec moi, avait perdu la vie, j’en aurais été profondément affectée.
Je ne peux même pas imaginer la lourde responsabilité qui pèse semblablement sur les larges épaules de Gareth. Cela fait des années qu’il est commandant militaire et plus de dix ans qu’il est en service actif. Je réalise tout juste ce que notre pays lui doit, comme aux autres hommes de sa trempe, et tout ce qu’ils doivent porter à jamais sur la conscience au terme de leurs campagnes. Le fardeau est certainement lourd ; pourtant, ils n’en parlent jamais.
Je ne peux m’empêcher de songer au poids que la mort de MacFarlane fait peser sur les épaules de Gareth et de ses trois collègues que j’ai rencontrés ce jour-là à la cantine des officiers. La mort d’un subordonné est assurément éprouvante, mais celle d’un ami…
Je crois que l’honneur les aide à supporter ce poids.
Encore une fois, je ressens fortement les restrictions que nous impose le chébec. Tout au long de la journée d’hier et encore maintenant, j’éprouve le besoin d’aller vers Gareth, de
le voir, de le toucher, de m’assurer qu’il va bien. Je sais qu’il ne craint rien et j’explique cet élan par le fait que nous avons récemment frôlé la mort. Mais l’impulsion persiste.
Je suis toutefois parvenue à réquisitionner un coin sur le pont où panser ses blessures : trois entailles, toutes superficielles, Dieu merci, et de multiples égratignures qui se résorbaient déjà. Mais que ne donnerais-je pas pour avoir une chambre à nous, avec un lit de préférence, même étroit ! Le fait est qu’il n’y a nulle part où je puisse même l’embrasser, et je suis absolument certaine, en homme d’honneur qu’il est, qu’il ne m’embrassera jamais en public.
Il semble que durant le reste de cette traversée nous nous limiterons à préparer l’étape suivante du voyage. Même si nous avons survécu à la bataille, nous avons tous l’impression que cette paix actuelle n’est que le calme avant la tempête.
Comme toute Anglaise qui se respecte, je me tiendrai prête et ne faiblirai pas.
E.
Cinq matins plus tard, Emily se tenait à la proue du chébec, Gareth à ses côtés, et regardait le port de Marseille apparaître dans la brume qui flottait sur la mer.
La journée serait belle. Le chébec avait franchi l’entrée du port et s’insérait entre deux débarcadères, sur les quais incroyablement animés de ce qui était, après tout, le plus grand port de la Méditerranée. Le soleil s’était levé et avait chassé la brume du matin. Ils voyaient parfaitement la ville devant eux, ce qui voulait dire que n’importe quel guetteur pouvait les voir aussi.
Heureusement, les quais de bois étaient surélevés par rapport au niveau de la mer et dans cet encombrement de navires, les passagers du chébec devenaient invisibles pour quiconque regardait de haut, posté sur les quais au-dessus.
C’était selon Gareth leur seul atout. Wolverstone lui avait ordonné de passer par Marseille. Il comprenait pourquoi, et s’il n’avait eu que ses propres gens avec lui, il aurait accepté cette contrainte sans hésitation, mais maintenant qu’Emily et ses domestiques avaient rejoint leur troupe, les enchères étaient montées d’un cran.
Plus précisément, les dangers encourus, ce qu’il risquait de perdre, étaient bien plus importants qu’il ne l’avait prévu.
Mais… nécessité faisait loi.
Le chébec heurta le quai. Gareth balaya les environs du regard tandis que les marins s’empressaient d’attacher le navire aux cabestans plus haut. Les membres de la troupe étaient déjà rassemblés, prêts à gravir l’échelle de bois et à quitter les quais aussi vite que possible. Ils attendaient près des bagages. Après en avoir discuté ensemble, ils avaient repris leurs vêtements habituels, européens ou indiens, n’ayant plus désormais avantage à se déguiser en Arabes. Gareth, lui, avait encore une fois rangé son uniforme pour revêtir son habit civil.
À ses côtés, vêtue d’une robe de voyage bleue et de son manteau foncé, Emily était aussi ravissante que féminine. Elle se pencha vers lui.
— Dans la mesure du possible, vous et moi devrions parler pour la troupe, murmura-t-elle.
Elle s’était adressée à lui dans un français parfait. Après ses années de service sur le continent, lui aussi parlait un français courant. Il opina à contrecœur.
— Mais lorsque vous le pourrez, précisa-t-il, jouez la grande dame et laissez Watson parler à votre place.
Mis à part eux deux, Watson était le seul parlant suffisamment bien français pour être crédible.
— Mullins, reprit Gareth, en sait assez pour se débrouiller avec les cochers, les garçons d’écurie et autres hommes à tout faire, mais à moins que cela ne s’impose, nous – vous, Watson et moi – devrons nous assurer que les autres n’ont pas à parler. Si nous pouvions nous faire passer pour des Français de province qui rentrent chez eux, nous aurions plus de chances de glisser à travers les mailles du filet.
Et le filet serait bien là, étendu sur la ville tout entière. Marseille était le port par lequel lui et ses trois collègues, s’ils rentraient par un autre chemin que Le Cap, devaient presque assurément passer. Mais leur avantage, c’était que Marseille était une grande ville.
Grouillante d’activité.
Après avoir échangé d’ultimes adieux avec Dacosta et son équipage, ils montèrent sur le quai noir de monde et se fondirent dans la foule de passagers, qui débarquaient ou embarquaient sur des dizaines de vaisseaux de toutes tailles et de tous pays amarrés le long des nombreux quais.
Sans avoir l’air de se presser, ils se mirent à marcher, Emily tenant Gareth par le bras, vers l’extrémité du quai et la plus proche sortie du port. Tous gardaient l’œil bien ouvert.
Ce fut Jimmy qui le premier, la tête encore enveloppée de bandages, repéra l’ennemi. Il s’avança vers Gareth.
— Il y en a un près de cet entrepôt bleu plus loin devant, dit-il, mais il ne semble pas nous avoir vus.
Gareth regarda et aperçut le partisan.
— Bien, dit-il en hochant la tête avant de se retourner vers la troupe. Tournez à droite au prochain croisement.
Ils firent quelques pas, puis Emily se pencha vers lui.
— Avez-vous l’impression qu’il n’est pas spécifiquement en train de chercher notre troupe ?
Gareth opina. L’une de ses prières au moins avait été exaucée.
— J’espérais qu’ils n’aient pas encore eu vent de notre arrivée imminente, ni des caractéristiques de notre troupe avant notre débarquement ici. De ce que je vois, notre guetteur se contente de balayer globalement la foule du regard en espérant me repérer moi ou repérer l’un de mes camarades.
— Il ne saurait donc pas que nous étions sur le point d’arriver et ignorerait la composition de notre troupe ? demanda Emily.
— Non, répondit Gareth, mais la donne va certainement changer au cours de la journée.
Suivant son exemple, tous gardèrent le même pas soutenu, mais non hâtif – celui d’un couple noble et de ses gens quittant les quais, tout à leurs propres affaires – et ils prirent à droite, tournant ainsi le dos au partisan qui rôdait dans l’ombre de la porte ouverte devant l’entrepôt bleu.
— Nous devons nous attendre, reprit Gareth, à ce que plus tard dans l’après-midi, ce soit nous qu’ils recherchent spécifiquement. Il nous faut trouver un refuge, et un bon, pendant qu’il en est temps.
— Donc nous ne devons pas nous approcher du consulat ? demanda Emily.
— Non, confirma-t-il.
Une rue étroite s’ouvrait devant eux. Gareth y guida la troupe comme s’il s’était agi là de sa première intention. Ils tournèrent dans la ruelle pavée, sentirent la pénombre se refermer sur eux et le danger des quais à découvert s’éloigner.
— Une petite hostellerie dans un quartier modeste loin des quais, reprit Gareth, pas trop près, mais à distance raisonnable des principaux relais de poste et des marchés : pour l’instant du moins, voilà ce qu’il nous faut.
Watson repéra l’endroit idéal, une petite auberge familiale nichée dans une rue qui partait d’une minuscule place de quartier. La maison était faite de vieilles pierres et de briques, sa porte d’entrée donnant sur la rue pavée qui abritait un ensemble hétéroclite de boutiques, comme une boulangerie, un apothicaire, deux petites tavernes et une pâtisserie, qui s’inséraient entre des immeubles d’habitation en tous genres.
L’endroit était assez loin des quais et du centre de la ville pour être presque entièrement français, mais c’était tout de même Marseille et ni le turban de Mooktu ni les châles colorés d’Arnia n’attiraient spécialement l’attention.
La matinée s’était à moitié écoulée lorsqu’Emily suivit Watson dans le salon avant de l’auberge. Tandis qu’il avançait pour parler à l’aubergiste et commander des rafraîchissements, Emily balaya les lieux d’un œil appréciatif. Tout, littéralement chaque objet sur lequel elle posa son regard, était propre et net, comme un sou neuf.
Bien plus propre, en fait, que tous les endroits où elle avait séjourné depuis son départ d’Angleterre. L’aubergiste et plus probablement sa femme étaient manifestement à cheval sur le ménage. Tout en se glissant sur l’une des banquettes le long du mur, Emily réalisa à quel point elle s’était habituée à se contenter de peu en matière d’hébergement.
Gareth vint la rejoindre. Les autres restèrent en arrière, se faufilant vers des tables plus dans le fond, rétablissant instinctivement la division entre maîtres et serviteurs. Mais en les voyant faire, Gareth les pria de se joindre à eux autour de la grande table à l’avant.
Il s’installa à côté d’Emily, entre elle et la porte, vérifiant leur position, et leva les yeux sur Mullins qui approchait.
— Garde l’œil ouvert, lui dit-il en indiquant de la tête le siège le plus près de la fenêtre donnant sur la rue. Je doute qu’il nous faille déjà monter la garde, mais c’est toi qui passerais le plus inaperçu de tous s’il advenait que quelqu’un regarde à l’intérieur.
Mullins hocha la tête et prit place. Les autres s’installèrent autour de la table.
— Nous devons encore penser à ce genre de choses, n’est-ce pas ? demanda Watson. Nous ne sommes pas encore sortis du bois.
— Loin de là, répondit Gareth. En fait, ajouta-t-il après un moment d’hésitation, nous serions même plus en danger qu’avant, et notre groupe le sera jusqu’à ce que nous atteignions l’Angleterre. Une fois là-bas, des collègues nous attendront. J’imagine que certains d’entre vous pourront rester en lieu sûr tandis que j’acheminerai l’étui à parchemin vers sa destination finale.
Emily le dévisagea et réprima un grognement. Il n’avait pas intérêt à l’abandonner bien à l’abri et en sécurité pendant qu’il faisait face au danger tout seul.
L’aubergiste sortit de la cuisine avec empressement, apportant sur deux plateaux du café, un broc de chocolat chaud et de somptueuses pâtisseries. Il fit le service et tous attendirent. L’eau à la bouche, Emily esquissa un large sourire et le remercia en même temps que Gareth.
Lorsqu’il se fut retiré derrière le comptoir à l’arrière de la salle, Gareth balaya la tablée du regard, observant les visages désormais familiers.
— Nous avons quelques heures, dit-il, pour examiner les possibilités qui s’offrent à nous et planifier notre voyage. Plus nous approcherons de l’Angleterre, plus nos poursuivants seront prêts à tout pour nous capturer. Il nous faut décider de la marche à suivre pour rejoindre la Manche et surmonter les obstacles que la secte placera assurément sur notre route.
Il marqua une pause. Tous écoutaient attentivement.
— Nous avons à l’heure actuelle deux options, et il nous faut en choisir une, reprit-il en les regardant tous. Je pourrais décider comme je le fais généralement, mais dans ce cas, nous devons prendre ensemble la décision, car nous en subirons tous les répercussions. Nous sommes ici dans le même bateau.
Personne ne contesta et Gareth poursuivit.
— Nous pourrions fuir la ville maintenant, louer les deux premières voitures que nous trouvons et filer vers le nord au pas de course avant même que les partisans postés en France n’apprennent notre arrivée. C’est notre première option, et elle a ses avantages. Toutefois, si nous agissons ainsi, nous n’aurons pas le temps de trouver des cochers prêts et aptes à nous aider, à se battre à nos côtés si besoin est, et nous n’aurons pas non plus le temps d’acheter tout ce qu’il nous faut pour le voyage. Il nous faudrait alors faire halte dans de petites villes et trouver là le nécessaire.
Il marqua une pause.
— Ceci alors que nous manquons tous de poudre et de plomb pour nos pistolets, sachant qu’ici en Europe, tout homme recruté par les partisans utilisera des armes à feu et que nous aurons certainement besoin des nôtres dorénavant.
Watson tournait une cuillère dans son café.
— En plus, dit-il en hochant la tête, il n’y a dans le fond qu’une seule route vers les ports de la Manche qui soit relativement directe et rapide. S’il y a un danger, nous ne pourrons pas nous permettre de flâner puisqu’une fois sur la route, nous serons facilement repérables.
Gareth opina d’un air maussade.
— Exactement, confirma-t-il. D’un côté comme de l’autre, que nous partions maintenant ou que nous profitions de la couverture qu’offre une ville aussi peuplée que Marseille, où toutes les nationalités se retrouvent, une fois sur la route du nord, la secte retrouvera nos traces rapidement.
Ils discutèrent. À quoi pouvaient-ils s’attendre ? Quels étaient les préparatifs à accomplir d’ici leur départ de Marseille pour limiter le risque d’être faits prisonniers en route et gagner le nord plus rapidement ? Comme le fit remarquer Mooktu, s’ils seraient plus faciles à repérer une fois sur la route, dans la campagne française, les partisans aussi seraient bien plus visibles qu’à Marseille.
Il ne resta bientôt plus de café ni de gâteaux. La discussion tirait à sa fin, et Gareth organisa un vote. À son grand soulagement, la décision fut unanime. Ils resteraient à Marseille jusqu’à ce qu’ils soient prêts à foncer vers les côtes de la Manche.




Chapitre 13
25 novembre 1822
Dans la soirée
Une chambre confortable dans une minuscule auberge de
 Marseille
Cher journal,
Nous voilà donc installés à Marseille, et si je songeais encore récemment aux possibilités que m’offrirait un tel séjour dans un lieu fixe, qui ne tangue pas et permet une intimité suffisante, me voilà désolée d’apprendre que les partisans ont déjà perturbé notre tranquillité.
Bister est sorti faire une promenade avec Jimmy – nous sommes tous d’accord pour dire qu’il a besoin d’air frais et d’exercice pour se rétablir –, mais Bister étant Bister, il est allé faire l’éclaireur dans le quartier du consulat et y a repéré de nombreux partisans. Bien que lui et Jimmy soient repartis sans avoir été vus, Bister a déclaré que contrairement à ce matin, les partisans effectuaient maintenant des recherches
actives et ciblées. Il semble que les membres de la secte en poste ici aient été informés de notre arrivée.
Gareth s’inquiète. Il craint qu’ayant désormais une description précise de notre troupe, les partisans, qui semblent effectivement assez nombreux, entreprennent des recherches méthodiques. Notre hébergement en zone excentrée nous protégera un jour ou deux, mais pas pour toujours. Et il est évident que nous ne pourrons accomplir tout ce que nous avons à faire, c’est-à-dire trouver des voitures et des cochers et nous réapprovisionner pour le voyage, en une seule journée.
Comme tu le comprendras, je suis un tantinet contrariée par tout ceci. J’ai douloureusement conscience de mon incapacité à consolider les progrès significatifs que j’ai faits à Tunis. Tel que je connais Gareth, plus il aura de temps pour réfléchir, plus il est probable qu’il érige un nouveau mur entre nous, qu’il me faudra encore mettre à terre à grand-peine.
J’ai déjà dit mon aversion pour le sang et la bataille, mais lorsqu’il s’agit de ces partisans si exaspérants, si je devais en rencontrer un alors que j’ai en main un pistolet chargé, je doute d’hésiter une seconde à l’écarter de mon chemin.
Mon plus récent mantra personnel : maudits soient les partisans.
E.
Le lendemain matin, vêtue comme toute jeune femme française, un manteau jeté sur les épaules, Emily marcha la courte distance qui les séparait du marché.
Gareth était à ses côtés, le visage impassible, balayant constamment la rue du regard. Il ne voulait confier à personne la protection d’Emily, une nouvelle réticence qui lui compliquait la tâche, mais qu’il n’était pas d’humeur à réprimer.
S’il n’avait pas été à ses côtés, il aurait été distrait, incapable de prendre des décisions éclairées, aussi ne voyait-il aucun intérêt à combattre cette compulsion désormais persistante.
Dorcas marchait derrière eux, un panier au bras, accompagnée de Mullins. Se rappelant ce qu’il avait remarqué sur le pont du chébec durant la bataille, Gareth soupçonnait un amour naissant. Quoi qu’il en soit, il était heureux que Mullins l’accompagne tandis que Bister marchait non loin, parfois devant eux, parfois derrière, tenant son rôle habituel d’éclaireur.
Ils trouvèrent facilement le marché, se fiant aux bruits et aux senteurs qui montaient des étals. Certains arômes étaient plus alléchants que d’autres, mais lorsqu’ils arrivèrent sur la place et se mêlèrent à la foule criarde et grouillante, toutes ces odeurs distinctes s’unirent dans le riche pot-pourri du marché.
Même s’ils n’avaient pas besoin d’acheter de quoi faire la cuisine, ils s’étaient entendus pour ne pas s’arrêter le midi et manger sur le pouce, durant le voyage. Après avoir fait le tour des étals où se vendaient les fruits frais, Emily acheta un sac de pommes bien croquantes, une sélection d’autres fruits et légumes qui se conserveraient bien et quelques poignées de noix de toutes sortes non écalées.
Tandis que Dorcas rangeait les paquets dans son panier, Emily se tourna vers Gareth.
— Voyez-vous les étals où se vendent viandes fumées et fromages ? demanda-t-elle.
Gareth leva la tête, regarda par-dessus la foule et repéra les étals le long d’un mur au loin. Il vit aussi deux partisans descendre la ruelle dans leur direction. Les deux hommes étaient encore assez loin, et ne faisaient assurément pas leurs emplettes.
Il saisit le bras d’Emily sans même s’en rendre compte, se pencha vers elle et la tourna vers lui.
— Il y a des partisans devant nous, chuchota-t-il. Nous allons faire demi-tour et contourner la place. Les étals que vous cherchez sont près du mur là-bas.
Elle le regarda et hocha la tête, puis accrocha calmement Dorcas et Mullins qui arrivaient. Ils se replièrent en bon ordre devant l’arrivée des partisans.
Tandis qu’il escortait Emily vers les étals au loin, Gareth garda un œil sur les deux hommes et envoya Bister en éclaireur pour voir s’il n’y avait pas d’autres partisans au marché.
Emily était en train de marchander deux beaux jambons lorsqu’il revint.
— Il n’y a que ces deux-là, dit Bister en fronçant les sourcils. On aurait pu penser qu’ils abandonneraient leurs turbans et ces foulards noirs, mais non.
Il haussa les épaules.
— Tant mieux pour nous, je suppose.
Gareth répondit par un grognement évasif. Si les partisans devaient se débarrasser de leur insigne, vu le nombre d’étrangers venus des quatre coins du monde qui circulaient à Marseille, lui et sa troupe auraient de gros ennuis. Comme il l’avait déjà fait, Gareth remercia le ciel pour l’arrogance des partisans.
Après être restés encore une demi-heure au marché, constamment sur le qui-vive dans la foule dense, ils quittèrent la grande place chargés de jambons, de fromages à pâte ferme, de fruits et de légumes, pour se diriger vers les rues étroites qui menaient à l’auberge. Emily se sentait lasse, émotionnellement épuisée.
Elle se sentait comme une corde de piano qu’on avait serrée trop fortement et trop longuement. Tout ce qu’elle voulait, c’était se détendre.
Éprouver un soulagement… une délivrance.
Ce qui lui rappela cette tension et la divine délivrance qu’elle avait récemment découvertes.
Elle jeta un regard oblique vers Gareth marchant à côté d’elle. Même s’il regardait devant lui, concentré et vigilant, elle était sûre que si elle faisait le moindre pas de côté, loin de lui, il replongerait toute son attention sur elle. Lorsqu’elle entrait dans une pièce où il se trouvait, il levait immédiatement les yeux vers elle. Chaque fois qu’elle le quittait, elle sentait son regard dans son dos jusqu’à ce qu’elle sorte de sa vue.
Si elle était là, même sans la regarder, il savait exactement où elle était.
Cette certitude la rendait plus forte et la réconfortait. Si elle devait constamment affronter le danger, le fait d’avoir un prédateur possessif à ses côtés n’était pas une mauvaise chose.
Mais il y avait un prix à payer pour cela. Ce danger permanent était un gros obstacle sur sa route. Tant que Gareth restait concentré sur l’ennemi à combattre, et pire encore sur sa propre protection, les chances qu’il orchestre pour eux un interlude intime étaient en réalité nulles, estimait-elle.
Car dans l’intimité, il devrait baisser la garde. Ce qu’il ne voulait pas.
Il les avait avertis que le danger et par conséquent la tension n’iraient qu’en grandissant ; au moins jusqu’à ce qu’ils atteignent l’Angleterre, mais probablement après aussi. S’ils devaient connaître d’autres interludes avant la fin de sa mission, ce serait à elle de les provoquer.
Mais devait-elle le faire ?
Emily le regarda furtivement tandis qu’ils tournaient dans la rue de l’auberge. Elle ne décela aucune usure de la tension alerte qui le tenaillait, aucun relâchement de sa surveillance quasi constante des environs.
Devait-elle le distraire – pas maintenant, mais ce soir ?
Ou devait-elle consentir à ce qu’elle savait être son choix et attendre leur retour en Angleterre et la fin de sa mission pour réamorcer leur relation en suspens ?
Si elle optait pour l’attente, les coutumes britanniques allaient faciliter la tâche de Gareth. Une fois en Angleterre, elle pourrait difficilement refuser sa demande en mariage s’il se montrait pressé, comme elle le présupposait fortement. Si leur mariage semblait désormais certain, c’était la nature dudit mariage qu’il restait à définir.
Elle le regarda de nouveau et le surprit en train de l’observer d’un air plutôt inquisiteur, mais il détourna immédiatement le regard.
Était-il comme elle en train de réfléchir, de soupeser, de spéculer ?
Il était inconcevable qu’il n’ait pas lui non plus envisagé un prochain interlude, mais malgré l’appel de ses instincts, il ne viendrait pas à son lit, elle aurait parié sa vie là-dessus. À moins…
À moins qu’elle ne lui lance une invitation qu’il ne pourrait, qu’il n’aurait pas la force de refuser.
L’idée galvanisa l’aventurière en elle.
Donc… Devait-elle user, profiter, même, de la tension, du danger, du stress causé par le voyage pour avancer sa cause ? Pour qu’il ait de plus en plus de mal à faire semblant que son intérêt pour elle était dicté par l’honneur et rien d’autre ? Ou devait-elle jouer de prudence, comme lui le ferait sans aucun doute ?
Arrivé à l’auberge, Gareth ouvrit la porte et invita Emily à entrer. Passant devant lui, elle le regarda droit dans les yeux.
Il regardait au loin dans la rue.
Réprimant un grognement, elle entra.
26 novembre 1822
En début de soirée
Dans ma chambre à l’auberge de Marseille
Cher journal,
Hier après-midi, j’ai émis le souhait de sortir prendre l’air et bien sûr, Gareth m’a accompagnée. J’avais l’intention d’en profiter pour aborder en mots notre avenir, mais dès que nous avons mis le pied dehors, l’atmosphère s’est alourdie du danger qui nous guette, et la tension de Gareth est devenue si palpable qu’elle m’a affectée. J’ai donc écourté cette sortie, puisqu’elle était loin de résoudre quoi que ce soit et qu’il me semblait déshonorant de mettre ainsi Gareth à cran, et moi-même par la même occasion, sans rien en tirer de profitable.
Manifestement, l’approche directe ne fonctionnera pas, pas tant qu’il se sent obligé de regarder partout à la fois au lieu de me regarder moi.
Hier soir, souhaitant me montrer juste envers lui, je me suis efforcée en me couchant d’évaluer en détail les avantages et les inconvénients qu’il y aurait à rétablir maintenant un lien intime entre nous, un lien qui perdurerait jusqu’à la fin de ce pénible et dangereux voyage, et par la suite dans notre vie de jeunes mariés. J’en suis très rapidement venue à la conclusion que si je ne le rétablissais pas maintenant, j’avais peu de chances de connaître un jour la profondeur des sentiments qu’il éprouve réellement pour moi. Une fois en Angleterre, il se cachera derrière le mur de politesse courtoise qui caractérise tout gentleman anglais, et je ne pourrai jamais lui extirper la vérité. Il est tellement borné, je jure qu’il est presque aussi têtu que moi, que cette solution est tout simplement inconcevable.
Si je veux connaître un jour ses sentiments véritables envers moi, je dois agir, et de fait, c’est durant ce voyage que j’ai la plus grande chance de tout savoir. La proximité sera ma meilleure arme : pendant que nous filerons à travers la campagne française, nous vivrons nécessairement l’un sur l’autre et il ne pourra pas m’éviter, ne serait-ce qu’une minute.
Je suis donc résolue à agir, quitte à passer pour une effrontée. Qui n’ose rien n’a rien, et je suis déterminée à tout avoir, tout ce dont je rêvais avec la rencontre de « mon gentleman ». J’ai attendu trop longtemps pour me contenter de demi-mesures et je veux un mariage fondé sur l’amour, un amour admis et reconnu.
J’en étais arrivée à cette sereine décision lorsque malheureusement, je me suis endormie.
Donc, ce soir sera le grand soir, cher journal. Souhaite-moi bonne chance !
Quoi qu’il advienne, rien ne m’empêchera de réussir.
E.
Ce soir-là, à l’heure du dîner, Gareth était désespéré, et pour plus d’une raison. Mais, résolu, il s’efforça de se concentrer sur sa mission, sur ce qui était sans conteste sa priorité. Organiser la suite du voyage.
Il savait ce qu’il lui fallait : deux voitures qui roulent vite et deux cochers aptes à comprendre, à apprécier et à accepter la probabilité d’une attaque. Il refusait de mettre la vie de ces hommes en danger sans qu’ils le sachent et en acceptent le risque. Il préférait qu’ils se montrent enthousiastes.
Lui, Watson et Bister avaient battu le pavé pour se rendre dans les grands relais de poste, mais la plupart d’entre eux n’aimaient pas louer leurs voitures pour traverser la France de part en part, et il leur restait à trouver des partenaires suffisamment intéressés par leur commerce pour qu’ils leur confient toute l’histoire.
Mais il fallait trouver des voitures et partir vite s’ils voulaient échapper aux griffes des partisans, qui avaient effectivement entamé leurs recherches méthodiques. Heureusement, les ennemis avaient commencé par le nord de la ville et n’atteindraient pas avant quelques jours encore le quartier de l’auberge.
Gareth était resté silencieux tout au long du repas. Il avait senti le regard d’Emily sur son visage un certain nombre de fois, mais n’y avait pas réagi. Finalement, il posa son couteau et sa fourchette, repoussa son assiette, s’adossa contre sa chaise et leva les yeux sur elle.
Elle le regarda un moment.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle.
— Nous n’avons pas de voitures, dit-il.
Puis, il expliqua leur problème et l’urgence de plus en plus pressante qu’il y avait à partir.
Elle prit un air pensif.
— Vous êtes allés voir les grands relais de poste, reprit-elle, mais vous êtes-vous renseignés auprès des plus modestes ?
Il fronça les sourcils et avant qu’il ne puisse répondre elle se pencha vers lui, posa une main sur la sienne, immobile sur la table. Il réprima l’envie de la retourner pour serrer ses doigts fins.
— Non, admit-il.
Emily reporta son regard au loin, brièvement, les yeux dans le vide, puis le regarda de nouveau.
— Je pensais par exemple à cette auberge-ci, expliqua-t-elle. Elle n’offre pas de voitures à louer, enfin, rien de plus grand qu’un cabriolet, mais c’est une auberge familiale. Et les familles ont des cousins, des oncles, des connaissances dans la même branche de commerce.
Elle regarda de nouveau derrière lui, et il comprit qu’elle observait l’aubergiste plus loin dans la salle.
— Pourquoi ne pas demander à nos hôtes ? proposa-t-elle en reposant les yeux sur Gareth. Cela fait deux jours que nous sommes ici, et ils se sont montrés très aimables : concernés sans être insistants, et Arnia comme Dorcas s’entendent bien avec la propriétaire. Elle a concocté une tisane pour soulager Jimmy de son mal de tête.
Emily parlait avec enthousiasme.
— Nous n’avons rien à perdre, conclut-elle.
Gareth la dévisagea et joua la carte de la prudence.
— Nous devrons les mettre dans la confidence…, fit-il remarquer. Et s’ils décidaient, une fois mis au courant, que notre présence ici était trop dangereuse ?
— Ils ne vont pas nous mettre à la porte, répondit Emily, pas si nous leur expliquons la situation comme il faut.
C’était elle qui lui serrait les doigts.
— Allons, essayons !
Gareth hésita encore un moment, serra à son tour les doigts d’Emily et, relâchant sa main à contrecœur, il se leva.
Ils avaient dîné relativement tard et les autres clients, des Marseillais pour la plupart, étaient déjà partis. Il ne restait que trois hommes partageant un pichet de vin. L’aubergiste accepta volontiers de s’asseoir avec Gareth et Emily à une petite table dans un coin. Comme le lui suggéra Emily, il invita son épouse à se joindre à eux. Elle arriva, les yeux pétillant de curiosité.
Gareth commença par dire que lui et la plupart de leurs gens étaient Anglais, ce qui n’avait rien de surprenant. Toutefois, depuis la défaite de Napoléon sept ans plus tôt seulement, il y avait un protocole à observer. Heureusement, la plupart des Français, notamment ceux qui officiaient dans le commerce, abordaient de nouveau les Anglais avec leur habituelle tolérance, et parfois une certaine arrogance. Gareth se garda de mentionner sa participation à la dernière guerre, révélant simplement que son service en Inde avait récemment pris fin et qu’il menait actuellement une mission coïncidant avec son retour en Angleterre.
Il se montra des plus concis au sujet de leur voyage comme de l’existence et des intentions des partisans.
Les yeux grands ouverts, la propriétaire de l’auberge voulut en savoir plus sur la secte. Emily se pencha au-dessus de la table et lui répondit. Avant que Gareth ne puisse reprendre les rênes de la conversation, elle avait pris les devants.
Ses descriptions étaient plus hautes en couleur, ses réponses plus directes et vibrantes que les siennes. Il avait bien des réserves quant à la tactique d’Emily et plus encore quant à sa franchise, mais il lui suffit d’un coup d’œil vers l’aubergiste et sa femme pour se décider à garder la bouche fermée en la laissant occuper l’avant-scène.
Car c’était une véritable représentation. Elle semblait savoir exactement quoi dire et comment répondre aux nombreuses questions de l’aubergiste. Ce n’était pas juste ses mots, mais aussi son attitude : sa ferveur les gagnait.
Tout ce qu’il avait à faire, c’était de rester confortablement assis, de prendre un air convenablement sérieux et grave, et d’approuver par un mot ou un hochement de tête lorsqu’on le lui demandait.
Emily en vint à leur expliquer ce dont ils avaient besoin, et l’aubergiste et sa femme se révélèrent dès lors leurs plus fervents dévoués. Ils étaient peut-être Anglais, mais le Cobra noir, lui, était barbare, violent et brutal. L’aubergiste reconnaissait assurément le devoir qui lui incombait désormais.
Gareth avait cru peu probable que leurs relations familiales suffisent à satisfaire toutes leurs exigences, mais Emily ne s’était pas trompée. Galvanisés par leur récit, manifestement ravis de cette confiance et de cet appel à l’aide qu’ils recevaient, l’aubergiste et son épouse appelèrent leurs fils et les envoyèrent aux quatre coins de la ville.
Une heure plus tard, le salon avant, délaissé à cette heure par les clients, grouillait des nombreux oncles et cousins qui étaient accourus, et le brouhaha montait, l’un et l’autre s’exclamant et criant ses propres suggestions. Gareth n’avait jamais vu une telle efficacité : en un temps étonnamment court, on leur avait fourni deux voitures et deux cochers d’expérience offraient leurs services pour vaincre cette secte si étrange.
Gareth serra la main des deux anciens combattants aux cheveux grisonnants qui s’étaient portés volontaires pour prendre les rênes et les conduire jusqu’à la côte nord aussi vite que possible. Après discussion, ils s’entendirent sur un prix.
— Merci, leur dit-il. Il y aura un bonus à la fin, aussi.
— Eh ! dit l’un en agitant le bras comme un vrai latin. L’argent, c’est une chose, mais participer à une opération contre un adversaire digne de ce nom est encore plus motivant.
— Mais oui, renchérit son compère en hochant la tête avec enthousiasme. La vie est aujourd’hui trop tranquille, vous comprenez. Un peu d’action, voilà ce qu’il nous faut.
Grâce aux bonnes intentions et au soutien véhément de la famille entière, ils pourraient partir le surlendemain.
— Vous n’aurez donc qu’une journée pour vous préparer ! cria la femme de l’aubergiste.
Elle ouvrit grand les bras dans un geste généreux.
— Qu’importe, reprit-elle, nous allons vous aider.
La soirée se transforma en une sorte de réunion familiale. Suivant l’exemple d’Emily, Gareth se montra amical et ils s’attardèrent quelque temps, bavardant avec ceux qui avaient répondu à l’appel de l’aubergiste et avaient si volontiers offert leur l’aide.
Il était encore quelque peu étonné qu’ils aient ainsi répondu, mais ils désiraient sincèrement les assister lui et sa troupe dans leur combat contre les partisans, et il leur était tout aussi sincèrement reconnaissant.
Enfin, Emily souhaita le bonsoir et se retira. Peu après, il l’imita et monta l’escalier pour rejoindre sa chambre. Le vacarme d’en bas se dissipa lorsqu’il ferma la porte. Il traversa la pièce et alluma une lampe sur la petite table de chevet, puis, lentement, repensant encore à la chaleureuse exubérance de ceux qui les aidaient, il se déshabilla.
Il avait éteint la lumière et s’était étendu sur le dos dans le noir. Nu sous les couvertures, bras croisés sous la nuque, Gareth regardait le plafond lorsque la poignée de sa porte tourna.
Il fut immédiatement en état d’alerte, même si dans le même temps, étrangement, il savait.
Et effectivement, la porte s’ouvrit sur Emily, vêtue d’une robe de nuit et d’un peignoir blancs. Elle se glissa à l’intérieur et pivota pour fermer doucement la porte derrière elle avant de se tourner et de regarder vers le lit d’un air interrogateur.
La chambre était plongée dans la pénombre, mais elle le vit et se détendit.
Encore plus alerte qu’avant et fort intrigué, il l’observait, tandis qu’elle hésitait manifestement, puis se décidait à gagner le côté du lit le plus éloigné de la porte.
Sentant ses muscles se raidir presque imperceptiblement, il attendit, immobile et silencieux, de voir ce qu’elle allait faire ou dire.
Elle s’arrêta lorsqu’elle fut assez proche de lui pour voir ses yeux. Elle plissa lentement les siens en guise d’avertissement.
— Pas un mot, ordonna-t-elle.
Pourquoi pensait-elle qu’il discuterait ? se demanda Gareth.
Laissant tomber son peignoir, elle approcha du lit et se glissa sous les couvertures. Il recula pour lui faire de la place. Son poids fit pencher le lit de son côté et, réprimant un petit cri, elle roula contre lui.
Qui baissa les bras pour l’envelopper, pour l’étreindre. Il pencha la tête et plongea le nez dans ses cheveux, respirant profondément, sentant l’essence d’Emily l’imprégner jusqu’au tréfonds de son être. Ses lèvres se posèrent sur son oreille et il en lécha doucement la volute. Sentit Emily frémir.
— Et maintenant ? murmura-t-il.
— Maintenant…, dit-elle en reprenant son souffle.
Elle leva la tête et le dévisagea, de sa petite main encadra son visage. Puis, elle se souleva sur un coude et plongea dans ses yeux.
— Maintenant, ceci.
Elle l’embrassa.
Il lui rendit son baiser, prit un long moment pour savourer la douceur qu’elle lui prodiguait si généreusement. Sentant qu’elle voulait être aux commandes, il décida de la laissa faire. Pour l’instant.
Elle se fondit en lui, moulant sur lui ses formes douces, sa peau chaude, son corps svelte et féminin. Étendu sous elle, sur le dos, quelque chose en lui ronronna. Serrant les mains autour de sa taille, il la souleva pour la placer plus parfaitement sur lui, pour que son ventre lisse repose sur son abdomen, que l’éden entre ses cuisses s’ajuste au-dessus de sa verge en érection, à la fois promesse et tourmente, tentation et salut. Il se rappela vaguement avoir décidé de renoncer à elle et à ceci pour l’instant, pendant la durée du voyage, sans pourtant se souvenir d’un motif impérieux à la chose.
D’un motif raisonnable qui l’obligerait à décliner le ciel qu’elle lui offrait si ouvertement. Elle était venue à lui, après tout.
Elle lui appartenait déjà, c’était une évidence, alors pourquoi ne pas savourer l’instant ?
Ce qu’il fit.
Avec un incroyable appétit.
Il comprit peu à peu que même si elle avait provoqué cet échange et choisi sa position, Emily ne savait pas trop comment procéder.
Il lui montra. L’incita à se mettre à genoux sur le lit pour le chevaucher, se hissa, s’étira et l’aida à ôter sa robe par-dessus la tête.
Emily jeta l’habit à terre. Elle était déjà à vif, à bout de souffle et pantelante, brûlante de l’accueillir en elle. Le regard qu’elle lui lança, des éclairs ardents dans la nuit, disait tout.
Avant qu’elle ne s’enhardisse et que les choses ne se compliquent encore, il inspira et serra les mains sur sa taille, la mit en position et poussa doucement entre les plis de son fourreau pour se glisser en elle.
Fermant les yeux sous la tension de l’extase, elle reprit les rênes et poussa vers le bas. Loin.
Frétilla pour finir et, comme un miracle prodigieux, l’enveloppa complètement.
Il haleta, ferma les yeux sous le joug du plaisir lorsqu’elle eut la curiosité de se resserrer autour de lui.
Puis, la chevauchée commença.
Elle l’avait déjà plongé dans une fièvre sauvage presque impossible à contenir lorsque lui revint en mémoire cette cavalcade folle et experte qu’elle avait relatée, sur la route de Poona.
Mais il en voulait plus.
Les yeux bien fermés, tout absorbée par le point d’union de leurs corps, Emily sentit la chaleur, la friction incandescente croître, enfler, s’intensifier, invitante et obsédante, de plus en plus compacte en elle… Puis, elle le sentit remuer sous elle.
Elle ouvrit grand les yeux au moment où Gareth, relâchant ses hanches, posa les mains sur ses seins.
Et les caressa jusqu’à lui couper le souffle.
Puis, il se releva, se pencha en avant, prit dans sa bouche un téton dur et saillant, et suça.
Elle parvint tout juste à étouffer un râle, mais il continua. Il festoyait, il n’y avait pas d’autre mot pour décrire son délice. Avec ses lèvres, sa langue, ses dents et sa bouche gourmande, il caressa et prit brutalement possession.
Fermant les yeux, elle continua de s’étirer vers le haut pour ensuite glisser vers le bas, de plus en plus résolue, avide et curieuse, si tendue qu’elle pensait voler en éclats, si ardente qu’elle pouvait sentir des flammes lui lécher le corps et courir sous sa peau.
Il abandonna un sein pour laisser glisser sa main vers le bas, le long des courbes de sa taille, de sa hanche, dans un geste languide et distinctement possessif. Puis, cette main indiscrète plongea vers l’intérieur, glissa entre ses cuisses et la toucha, là où elle était le plus sensible, là où soudain son être tout entier semblait habiter.
D’un doigt dur il joua, et poussa en même temps qu’elle plongeait sur lui de tout son corps. Il poussa fort et elle implosa. Perdit tout contact avec la réalité lorsqu’un volcan d’extase fulgurante, de plaisir incandescent, fit éruption en elle et l’emplit tout entière, fusant comme un éclair le long du moindre nerf avant de fondre et former des torrents de lave en fusion, se déversant dans chacune de ses veines jusque dans sa matrice enflammée.
Il la tenait dans la jouissance, comme pour savourer avec elle.
Puis, il bougea. Il l’entraîna avec lui et ils roulèrent ensemble. L’immobilisa sous lui.
Sourire aux lèvres, elle enlaça son cou et arqua son corps, rejetant la tête en arrière, le souffle court, lorsqu’il s’enfonça en elle avec force et puissance.
Mais à la plus grande surprise d’Emily, il se retira et se mit à genoux.
Avant qu’elle ne puisse réagir plus qu’en ouvrant les yeux, il empoigna ses jambes et les écarta bien grand.
Il contempla son sexe, l’autel de son intimité. Même plongée dans l’obscurité de la nuit, elle rougit, mais n’essaya pas de refermer ses genoux, n’essaya pas de lui cacher la vue.
Le sang battait toujours dans ses veines. Elle attendit, curieuse de voir ce qu’il voulait, ce qu’il allait faire.
Il inclina la tête et posa les lèvres sur elle, là, et elle dut étouffer un cri.
Un plaisir différent la traversa, plus acéré et plus grisant. Il pressa durement, lécha, sonda à coups de langue et au désespoir, elle murmura son nom, sans pour autant savoir ce qu’elle voulait exactement. Elle reprit son souffle et agrippa sa tête, mais ses doigts, perdus dans ses cheveux, n’avaient plus aucune force.
Son exploration, le goût manifeste qu’il prenait à la lécher, enflamma ses sens.
Elle lui appartenait, elle le savait et il le savait sans nul doute lui aussi, du moins sur ce plan-là.
C’était indéniable à le voir se délecter ainsi, sa bouche comme un fer chaud marquait son corps, son expertise assouvissait ses sens, faisait d’elle et de son être tout entier – ses nerfs, sa peau, son cœur, chacune de ses courbes – sa femme.
Qu’il pouvait saisir et savourer à loisir.
Balançant convulsivement la tête, elle respirait à peine et murmura son nom dans une prière absolue, incapable de résister plus longtemps à ce plaisir ensorcelant.
Il l’entendit, Dieu merci. Après un ultime et long coup de langue, il leva la tête, la contempla un instant, puis monta sur elle sans se presser. Il cala son érection et plongea, lentement, implacablement, ferme et résolu, imprégnant en elle sa verge tout entière, et se sentit chez lui. Il tendit le bras pour saisir le genou d’Emily et faire glisser sa jambe autour de sa hanche. Hissé sur les coudes au-dessus d’elle, il contempla son visage, la regarda dans la pénombre, l’air déterminé, les traits saisis par une passion si intense qu’elle en percevait sur sa peau le brûlant battement d’ailes. Puis, il se retira et replongea en elle, chez lui.
Encore et encore, de plus en plus fort et de plus en plus loin jusqu’à ce qu’elle ânonne son nom dans un sanglot et, arquée sous lui, les doigts crispés sur ses biceps, les ongles enfoncés dans sa chair, qu’elle irradie de tout son être.
Gareth fondit et couvrit ses lèvres des siennes, s’abreuvant de son râle, son cri de pur plaisir.
Il sentit toute la virilité en lui exulter.
Sentit l’homme primitif et possessif en lui ronronner d’une satisfaction qui plongeait jusque dans ses entrailles, alors qu’il s’immobilisait un instant pour savourer les ondes évocatrices de sa délivrance, sentant son fourreau se contracter et l’agripper.
Sentant l’anticipation et le désir absolu l’envahir…
Et il céda à l’appel des sens, goûta à la jouissance.
Les yeux fermés, il se perdit en elle.
27 novembre 1822
En début de soirée
Dans ma chambre à l’auberge de Marseille
Cher journal,
Mon opération d’hier soir s’est vue couronnée de succès, même si je n’escomptais pas une grande résistance. Il me faut désormais attendre de voir si le leurre a plongé assez loin.
Nous avons passé la journée à finaliser nos préparatifs. Grâce aux Juneau, nos hôtes, tout s’est déroulé pour le mieux, et nous sommes fins prêts à entamer demain matin notre folle chevauchée vers Boulogne. Gareth a formellement reçu l’ordre de passer par ce port. Je dois l’avouer, même si je serai heureuse d’y arriver et de revoir les côtes anglaises, je vois cette dernière étape du voyage comme une succession d’occasions à
saisir, comme une chance d’inciter Gareth à reconnaître et à déclarer son amour.
Un amour éternel, de préférence.
Qu’il m’avouera avant que nous contemplions les champs verdoyants d’Angleterre, de préférence.
Me voilà au supplice, impatiente de savoir si ma ruse d’hier soir aura l’effet désiré. Ce serait une première avancée dans ma campagne.
Comme toujours, j’ai bon espoir.
E.
Sa journée se résumait à une suite étourdissante de vérifications et d’ajustements de dernière minute. Mais tandis qu’il montait l’escalier ce soir-là, Gareth était serein, certain qu’ils avaient fait de leur mieux, que leur troupe, grâce en effet aux Juneau et à l’aide que leur avait demandée Emily, était plus à même d’accomplir leur folle échappée vers la Manche qu’il n’avait osé l’espérer.
Débouchant dans le couloir de l’étage, il prit conscience en lui d’une certaine tension, familière, presque rassurante : la tension qui vous prend la veille de la bataille, lorsque la certitude d’être fin prêt s’entrechoque avec l’inévitabilité de devoir attendre au matin pour agir.
Il avait trop d’expérience pour que cela le tracasse. Même, il l’acceptait volontiers.
Mais l’autre tension qui le parcourait, tapie sous la précédente, était sans commune mesure.
Cette tension n’existait que par elle, Emily, et par son apparition d’hier soir. Plus exactement, par sa prestation et par leurs activités nocturnes, dans son lit. Il aurait préféré qu’il en soit autrement, mais il ne pouvait pas le nier, il ne pouvait pas ignorer l’espoir qui grandissait en lui à mesure qu’il approchait de sa porte.
Son attente était loin de faiblir lorsqu’il serra la poignée.
Il était déjà dur et son cœur, révélateur, battait un peu trop vite. Il ouvrit la porte et entra. Ses yeux se posèrent immédiatement sur le lit.
Il était vide.
Dans la noirceur, Gareth balaya la pièce du regard, juste pour vérifier, mais il ne vit nulle part la séduisante Emily.
Elle n’était pas venue.
Il referma la porte derrière lui et resta debout, regardant fixement le lit.
Une partie de son cerveau s’était déjà lancée dans les récriminations : hier soir, il avait fait quelque chose qu’elle n’avait pas apprécié, ou il n’avait pas répondu à certaines de ses attentes. Ou…
La partie rationnelle de son cerveau chassa ces suggestions inutiles. Le commandant en lui fouilla dans sa mémoire et évalua froidement les faits.
Pourquoi n’était-elle pas venue ? C’était la question à laquelle il lui fallait répondre.
Il lui fallut un petit moment pour qu’il se remémore la résolution avec laquelle elle était entrée dans sa chambre hier soir. Et pour faire le lien avec les regards appréciatifs qu’elle lui avait lancés tout au long de la journée, en particulier dans la soirée.
Hier, elle n’était pas venue à sa chambre sur un coup de tête. Elle avait planifié sa visite. Cela faisait partie d’un plan. Et ce plan était… ?
Il jura.
Serrant les lèvres, il marcha vers la fenêtre, regarda en bas la rue déserte, secoua la tête et se mit à faire les cent pas.
Il ne devait pas le faire, il ne devait pas céder. Elle savait qu’il voulait, qu’il avait l’intention de l’épouser, et c’était suffisant. S’il allait la voir maintenant, ce soir… cela en dirait un peu plus encore.
Le révélerait plus encore.
Tout cela était vrai, et le besoin qu’il avait d’elle était quelque chose qu’il aurait bien mieux voulu cacher, surtout à Emily.
Tant qu’ils étaient sur le chébec, il n’avait pas pu la rejoindre la nuit, et ici… il lui semblait plus sage de garder ses distances. Pour lui, de garder son avenir et Emily à distance, au moins jusqu’à ce qu’ils atteignent l’Angleterre, où il pourrait se cacher derrière toutes sortes d’usages établis.
Afin de taire la profondeur de ses sentiments pour elle.
Il ne savait même pas comment ces sentiments étaient nés, ce qui les avait générés ni quand ils s’étaient emparés de lui pour le pénétrer jusque dans son cœur. Mais ils étaient là désormais et le rendaient ouvertement vulnérable, du moins à ses yeux.
S’il gardait ses distances, il pourrait nourrir l’illusion qu’il l’épousait parce qu’ils étaient globalement compatibles, que dans un moment de faiblesse il l’avait séduite, le mariage se présentant de fait comme la seule issue possible et acceptable pour lui.
Il ne devait pas aller à sa chambre, ne devait pas révéler ne serait-ce que ce besoin physique d’elle.
Il pourrait alléguer des raisons de sécurité pour ne pas y aller : ils seraient tous mieux protégés s’il n’était pas distrait par sa présence à ses côtés ou pire, sous lui.
Cela dit, une voix très décidée et insistante en lui fit tout de suite remarquer qu’il assurerait bien mieux la sécurité d’Emily si elle passait la nuit dans ses bras, et qu’alors il ne perdrait pas sa concentration à se demander si elle allait bien ou non. Il le saurait.
Puisqu’ils allaient dorénavant séjourner dans des auberges comme celle-ci…
Il fit la grimace, et son excuse se dissipa dans son esprit.
Y aller ou ne pas y aller ?
Il ne devait pas. Il n’allait pas…
Peut-être que s’il attendait un peu, elle s’impatienterait et viendrait le rejoindre ?
Une demi-heure passa, elle ne vint pas.
Étouffant un juron, il se dirigea brusquement vers la porte.
La chambre d’Emily était loin de l’escalier après un tournant du couloir. Il ouvrit sans frapper et entra, referma doucement la porte et avança vers le lit.
Elle était là, les yeux grands ouverts, adossée aux oreillers de façon à mieux le voir approcher. Elle avait remonté les couvertures sur sa poitrine, mais ses épaules nues étaient comme une promesse.
Il s’arrêta près du lit et elle le regarda, de ses grands yeux pas du tout innocents. Alors même qu’il l’observait, il vit ses lèvres se retrousser légèrement en un sourire satisfait, comme celui d’un chat qui a réussi à renverser le pot de crème.
Gareth plissa les yeux, pointa le doigt vers son nez.
— Je sais ce que vous manigancez et je ne rentre pas dans votre jeu.
Emily se sentait tout à fait libertine. Elle sonda ses yeux noirs et, avec effronterie, arqua les sourcils.
— Vous êtes ici, non ? dit-elle.
— Même si je suis venu, ce n’est pas ce que vous pensez, répliqua-t-il.
— Ah ? fit Emily en écarquillant les yeux.
Son sourire s’élargit malgré elle.
— Qu’est-ce donc, alors ?
Il la dévisagea un moment, puis se débarrassa de son manteau.
— Nous en parlerons plus tard, grogna-t-il.
Gareth laissa tomber son manteau sur une chaise et commença à défaire sa cravate.
Souriant d’un sourire toujours plus satisfait, sentant l’excitation monter en elle et emplir son corps d’un doux éclat d’or, elle se lova plus encore contre les oreillers et attendit.
Que son amant, l’époux dont elle rêvait, la rejoigne.
Elle ne fut pas déçue.
Bien plus tard, inerte entre les draps, littéralement épuisée et pleinement comblée, Emily parvint enfin à retrouver ses esprits et se rendit compte qu’elle souriait encore.
Son plan était une réussite.
En plus, elle en avait tiré un avantage imprévu : il avait deviné sa ruse et, soit pour se venger soit pour l’empêcher de savourer son succès, il s’était consacré à l’éblouir d’un plaisir absolu.
Elle savait maintenant que ce qui s’était passé entre eux la veille pouvait en fait aller beaucoup plus loin. Qu’elle pouvait en être réduite à l’incohérence, à l’insouciance désespérée, qu’elle pouvait haleter, crier, trembler et se voir transportée d’un plaisir extatique dont il, de ses mains espiègles, de ses lèvres et de sa langue plus espiègles encore, était le seul créateur.
Et ce qui avait suivi l’avait laissée frétillante de jouissance. Elle en frétillait même encore. De petits tremblements de plaisir la parcouraient toujours, comme les derniers ruissellements de son deuxième orgasme.
Emily était étendue sur le ventre. Ouvrant grand les yeux, elle l’observait, lui aussi inerte, épuisé tout comme elle à ses côtés. Il avait dit qu’ils parleraient plus tard, mais elle soupçonnait ses sœurs d’avoir raison. Après, les gentlemen ne parlaient pas : ils s’endormaient.
Mais elle n’allait pas se plaindre. Pas ce soir. Fermant les yeux, elle se laissa submerger par un profond apaisement et une satisfaction plus profonde encore. Son plan avait réussi. Il était venu à son lit, n’avait pas pu rester loin d’elle. Les actes sont plus éloquents que les paroles, surtout ceux des gentlemen.
Ses actes avaient été assez éloquents pour le moment.
À travers la frange de ses cils, Gareth l’observa s’abandonner au sommeil et en fut soulagé. Il avait bêtement suggéré de parler un peu plus tard, ce qui voulait dire maintenant, or maintenant… il aurait été bien trop dangereux de dire quoi que ce soit à propos d’eux et de tout ceci.
Bien trop imprudent.
L’homme possessif en lui était calme, serein, comblé à l’envi ; elle s’était donnée à lui sans retenue et il s’était repu de cette offrande. Fermant les yeux, il se sentit engourdi par un apaisement d’une profondeur et d’un poids qu’il n’avait jamais connu. Presque honteux de se sentir ainsi plonger, il capitula. Plus tard, il la prendrait dans ses bras, plus tard, il l’installerait tout contre lui.
Plus tard, lorsqu’elle ne risquerait plus de se réveiller et de poser sur lui dans le noir un regard trop clairvoyant.
Dans ce dernier soubresaut de conscience, son esprit vagabonda, libre. Elle en savait déjà plus qu’il ne le souhaitait, mais il ne pouvait pas revenir en arrière. Toutefois, tant qu’il n’en disait pas plus, tant qu’il ne déclarait pas tout haut ses sentiments qui deviendraient alors véritables, c’était supportable.
Il pourrait le supporter. Peut-être avait-elle raison. Peut-être qu’en partageant son lit chaque nuit, il répondrait au besoin qu’il commençait à percevoir en elle. Le besoin de savoir ce qu’il ressentait, de le toucher, le besoin qu’il la touche, pour ainsi savoir…
C’était quelque chose de cet ordre, il le savait. Alors peut-être avait-elle raison et qu’en partageant son lit, il lui donnerait ce qu’elle voulait.
Dieu sait qu’elle lui donnait ce qu’il voulait.
28 novembre 1822
Tôt le matin
Encore au lit, la main fébrile
Cher journal,
Je croise les doigts, métaphoriquement du moins. Les choses semblent progresser comme je le souhaite. La campagne que j’ai entreprise pour inciter Gareth à avouer et à déclarer ses sentiments pour moi bat son plein, et j’ai peut-être avec chance posé les fondations d’un engagement durable.
Après hier soir, je l’espère suffisamment motivé pour rejoindre mon lit dans les différentes auberges que nous visiterons au fil de notre traversée française et avec de la chance, au-delà.
Il est sans nul doute assez capricieux de comploter ainsi, mais il le faut. Je suis résolue à l’entendre déclarer ses sentiments véritables, et jour après jour me voilà toujours plus convaincue que si nous voulons former une véritable alliance, ce que tout mariage doit être selon moi, il est essentiel, pour moi comme pour lui, qu’il reconnaisse et déclare son amour pour moi.
J’ai l’impression que le mariage dont j’ai toujours rêvé se profile à l’horizon, encore hors de portée, mais à la condition d’avoir tous deux la volonté de tendre le bras, nous pourrions tout – tout – avoir.
Dorcas vient de monter l’eau pour ma toilette. Je dois me dépêcher, car nous quittons Marseille dans un peu plus d’une heure.
E.
L’activité battait son plein dans la petite cour arrière de l’auberge. Gareth regarda les voitures chargées de bagages, observa Mooktu et Bister remettre leurs pistolets, leur poudre et leurs munitions à Mullins, qui rangea le tout avec les fusils bien nettoyés sous l’un puis l’autre siège de cocher.
Ils n’auraient jamais pu être mieux préparés qu’ils l’étaient.
Autour de lui, la cour pavée était bondée de Juneau, jeunes et vieux, venus dire au revoir aux deux cousins qui partaient avec eux, et souhaiter bon vent à cette troupe d’Anglais et d’indiens que le clan volubile avait pris sous son aile.
Il s’en alla extraire Emily d’un attroupement de Juneau, des femmes pour la plupart, qui le regardèrent d’un œil vif et appréciatif. Il s’imagina fort bien les pensées qui leur traversaient l’esprit, d’autant plus lorsqu’une vieille dame murmura d’une voix forte qu’ils formaient un si joli couple.
Il fit semblant de ne pas entendre.
Emily souriait avec bonheur. Elle leva les yeux à son approche et son sourire se transforma. Il n’aurait pas su dire en quoi, mais il se radoucit, se fit plus intime, puis elle lui fit une place à côté d’elle.
Il la prit, mais seulement pour lancer à tous un sourire avant de s’adresser à elle.
— Il nous faut partir, lui rappelait-il.
Sinon ils seraient encore là ce soir.
Emily entendit cette phrase non dite et dut admettre qu’il avait raison. Mais alors, d’une main, il effleura le creux de son dos et elle dut lutter pour réprimer un délicieux petit frisson – ce que les femmes autour d’eux ne manquèrent pas de remarquer.
Elles esquissèrent de grands sourires approbateurs.
Emily ne put que sourire à son tour, contrainte de reconnaître en son for intérieur à quel point c’était bon d’être celle que Gareth, avec son si beau visage, ses larges épaules et ses boucles châtain, était venu chercher.
Sa main l’effleura de nouveau, pressa subtilement. Réprimant une réaction, elle se tourna vers la femme de l’aubergiste et commença ses adieux.
On s’exclama, on formula des souhaits et de chaleureux remerciements, puis, reposant la main dans le creux de son dos, Gareth la dirigea inexorablement vers les voitures. Enfin, ils arrivèrent devant la portière du premier véhicule et Emily se retourna pour faire un dernier salut à la famille réunie devant eux, puis saisit la main qu’il lui présentait, sentit ses doigts fermes et doux se resserrer sur les siens, et sentit ce délicieux petit frisson – de possessivité féminine – la parcourir de nouveau. Elle inspira pour se calmer et accepta volontiers son aide pour monter dans la belle diligence.
Gareth se retourna vers les Juneau et, esquissant un sourire sincère, mais légèrement contraint, il s’inclina en les remerciant avec un peu plus de cérémonie. Puis, il se retourna vers la voiture et monta, retira le marchepied et ferma la portière.
Bister et le cocher étaient déjà assis à l’avant et attendaient. Dorcas était en face d’Emily. Gareth prit place à côté d’elle tandis qu’au claquement sonore du fouet, les chevaux courbèrent le poitrail et leur voiture se mit en branle, traversant les écuries pour rejoindre la ruelle.
Des saluts, des adieux résonnèrent avant de s’évanouir à mesure que les maisons se refermaient sur eux. Il regarda en arrière au tournant, vérifiant que la seconde voiture, celle d’Arnia et de Mooktu, de Watson et de Mullins, de Jimmy assis haut avec le cocher, les suivait de près.
— J’imagine que nous devrons rester au pas le temps de traverser la ville, dit Emily.
Il se tourna vers elle et la vit regarder par la fenêtre opposée.
— Oui, confirma-t-il, et il vaudrait peut-être mieux ne pas s’approcher des fenêtres.
— Oh ! s’écria-t-elle en reculant immédiatement. Les partisans ne sont pas loin, n’est-ce pas ?
Il hocha la tête. Grâce à la protection des Juneau, ils avaient pu l’oublier durant un jour et demi. Les jeunes de la famille s’étaient postés aux deux coins de la rue pour monter la garde, sous la supervision de Bister et de Jimmy, et ils ne s’étaient pas sentis si bien protégés depuis des semaines.
Pour Gareth, c’était depuis qu’il avait quitté la taverne du Turkey Cock à Bombay, son étui à parchemin dans les mains.
Emily et Dorcas s’amusèrent à repérer les monuments, les deux voitures roulant avec une lenteur appropriée dans les rues animées du matin. Bercé par leurs exclamations et leur bavardage ordinaire, déconcertant en cela, Gareth s’autorisa à faire quelque chose qu’il n’avait pas fait jusqu’à maintenant : il pensa aux trois autres, se demandant où ils étaient et comment ils allaient.
Tous quatre avaient traversé bien des épreuves ensemble, avaient chevauché côte à côte dans d’innombrables batailles. Bien que leur poste de commandant les ait souvent physiquement éloignés les uns des autres ces dernières années, leur lien n’en était pas moins fort, ce lien qu’ils avaient forgé dans le feu des combats de la Péninsule, plus de dix ans auparavant.
Par choix, aucun ne savait par quelle route les trois autres rentraient en Angleterre. Gareth ignorait même qui transportait le précieux document original à remettre au duc de Wolverstone pour que prenne fin le règne du Cobra noir. Il savait juste que ce n’était pas lui. Il avait pour mission d’appâter l’ennemi ; le parchemin qu’il gardait dans son étui, identique aux trois autres, n’étant rien d’autre qu’une copie.
Mais le Cobra noir et les partisans ne le savaient pas. L’enjeu était de taille pour le Cobra, et Gareth s’était pleinement attendu à ce qu’il le pourchasse malgré tout. En cela, il n’avait pas été déçu, ce qui était pour le mieux.
Toutefois, concernant la dernière étape de son voyage, les ordres de celui qu’on avait pendant des années connu sous le seul nom de Dalziel étaient clairs. Lui et sa troupe devaient à tout prix attirer le plus grand nombre possible de partisans et réduire leurs forces autant qu’il le leur était permis.
Il avait présumé au regard de ces ordres que l’officier transportant la preuve originale traverserait lui aussi l’Europe pour rejoindre l’Angleterre. Celui qui de ses trois amis s’exposait ainsi le plus au feu du Cobra noir comptait sur lui et sur l’efficacité avec laquelle il accomplissait sa mission.
Il avait quitté l’Inde avec Bister, Mooktu et Arnia, tous étant, même Arnia, capables de se défendre dans une bataille. S’il n’avait eu avec lui que ces trois-là, il aurait pu librement attaquer l’ennemi dès que l’occasion s’en présentait.
Mais maintenant, Emily, Dorcas, Jimmy, Mullins et Watson l’accompagnaient aussi. Mullins pouvait se défendre, mais les quatre autres, en dépit de leur ingéniosité, étaient en danger dans un combat. Tous quatre avaient besoin d’être protégés. Emily plus que les autres.
Emily surtout, surtout maintenant… maintenant qu’elle comptait tant pour lui.
Tellement plus qu’il ne l’avait cru possible, plus qu’il n’aurait pu le concevoir.
Les chevaux battaient le pavé. Tourné vers la fenêtre, aveugle au défilement des rues, Gareth se demandait comment il allait exécuter ses ordres tout en la gardant à l’abri du danger, autant que ses gens qui lui étaient chers, tous maintenant sous sa protection.
Ils avaient traversé le centre-ville et arpentaient désormais les banlieues du nord, déjà sur la grande route qui les mènerait à Lyon et au-delà. Il réalisa qu’Emily le regardait.
Les femmes avaient cessé leur bavardage. Il lui suffit d’un coup d’œil pour voir que Dorcas dodelinait déjà de la tête, les yeux fermés.
Il tourna son visage et croisa le regard vif d’Emily.
Inclinant la tête, elle sourit.
— Je m’interroge…, commença-t-elle. Vous m’avez dit que vous étiez enfant unique, mais avez-vous des cousins, de la famille ?
Ils allaient se marier, elle avait donc besoin de savoir. Il secoua la tête.
— Non, dit-il. Il n’y a que moi, maintenant. Mes parents aussi étaient enfants uniques. Ils se sont mariés sur le tard et n’étaient plus si jeunes lorsque je suis né. Mon père était pasteur, mais l’un de ceux auxquels l’archidiocèse faisait appel pour pourvoir temporairement les postes vacants, aussi déménagions-nous sans cesse aux quatre coins du pays.
Il soutint son regard.
— Je n’ai donc pas de famille et je ne me sens pas vraiment chez moi où que ce soit, ajouta-t-il.
— Où êtes-vous né ? demanda-t-elle.
— À Thame dans le comté d’Oxford, répondit Gareth. Et vous ?
Il n’était que juste de lui rendre la pareille, et il voulait en connaître davantage sur elle, plus qu’il ne voulait lui en dire davantage de lui. Il y avait si peu à dire.
Le visage d’Emily s’éclaira de joie.
— Je suis née à Eldridge Hall, dans la demeure de mes parents. C’est tout près de Thornby, dans le comté de Northampton. C’est chez moi, comme ce l’est pour tous mes frères et sœurs. Du moins l’était-ce jusqu’à leur mariage. Il ne reste plus que Rufus et moi, dans le nid, mais les autres nous rendent souvent visite.
— Vous êtes huit, si je me souviens bien, dit Gareth. J’imagine que vous avez aussi beaucoup de cousins ?
Ce qui, comprit-il alors, expliquait l’aisance avec laquelle elle avait abordé les Juneau, sa facilité à interagir avec eux. Une aisance que lui n’avait pas, ce qu’il ignorait avant de la voir aller au sein de cette grande famille avec un naturel qu’il n’aurait jamais cru possible… Qu’il n’aurait jamais pu avoir même s’il l’avait voulu. Il ne savait pas y faire, tout simplement. Il ignorait comment s’y prendre.
— Oui, nous formons un clan assez large, répondit-elle. Il y a une horde d’oncles, de tantes et de cousins des deux côtés.
Inutile de lui demander si elle s’entendait bien avec sa famille, il devinait la réponse par son sourire affectueux, par la lueur qui brillait dans ses yeux.
Il n’avait jamais connu un tel lien avec qui que ce soit, ni dans l’enfance, ni plus tard… jusqu’à ce qu’il intègre la garde et se lie immédiatement d’amitié avec Del, Rafe et Logan.
— Je n’ai pas de frères et sœurs, dit-il en la regardant, mais on peut dire que j’ai des frères d’armes.
Elle sonda son regard, longuement.
— Les trois hommes que j’ai rencontrés au mess des officiers ? demanda-t-elle.
Il opina. Elle ne posa pas de questions, n’insista pas, mais tandis que la voiture roulait sur la grande route en laissant derrière eux la ceinture nord de Marseille, il lui raconta sa rencontre avec les trois hommes, lui raconta leurs exploits et leurs aventures. Elle rit. Il lui posa alors des questions sur ses frères et sœurs, et elle l’imita, lui révélant ainsi un amour qu’il n’avait jamais connu. Ce qui s’en rapprochait le plus, c’était la camaraderie, le lien qui l’unissait à ses trois collègues, mais même cela ne pouvait accoter la chaleur, la profondeur et l’ampleur de l’attachement qu’Emily décrivait, qu’elle connaissait et qu’elle affectionnait dans sa famille.
Plus elle lui en parlait, plus il aspirait à quelque chose qu’il n’avait jamais connu. Lorsqu’ils seraient mariés…
L’idée lui trotta dans la tête tandis que le silence s’installa entre eux, et la voiture poursuivit sa route.
— Il est comme un cobra lui-même, dit l’aîné des trois partisans sommés de surveiller la grande route du nord aux abords de Marseille.
L’homme au regard d’aigle cracha à terre.
— Je me garderais bien d’irriter l’Oncle pour quelque raison que ce soit aujourd’hui, reprit-il. Il était d’une humeur exécrable après que les trois autres sont revenus des quais hier sans avoir aperçu le major et sa troupe.
Les trois hommes étaient perchés sur un épaulement rocheux qui surplombait la route.
Le plus jeune esquissa un sourire narquois.
— Ces partisans ont eu de la chance, dit-il. J’ai entendu Akbar dire qu’après avoir perdu autant d’hommes, l’Oncle ne pouvait se permettre d’en punir davantage. Il a besoin de tous ses hommes valides, du moins pour l’instant.
— Ah… voilà qui explique tout, dit le troisième homme en opinant. Je n’ai jamais vu l’Oncle se montrer si indulgent. D’habitude, un faux pas et…
Il glissa un doigt sur sa gorge.
— La secte ne tolère pas le moindre échec.
— C’est vrai, dit l’aîné en donnant un petit coup de botte au plus jeune. Tu ferais mieux de te souvenir que si, comme il est probable, le major réussit à prendre cette route du nord avant que les autres ne lui mettent la main dessus en ville, l’Oncle lancera la plupart d’entre nous à leurs trousses ; or, je sais avec certitude que le Cobra noir a placé beaucoup, beaucoup de partisans le long de cet itinéraire. Si le major prend ce chemin, l’Oncle suivra et il aura dans ce cas nombre d’hommes avec lui ; et là, ce sera de nouveau la mort pour celui qui échoue.
Le plus jeune haussa les épaules. Les deux autres échangèrent un regard.
Puis, le cadet leva sa lunette d’approche et la braqua sur la première des deux voitures qui roulaient vers le nord.
Les deux aînés s’installèrent confortablement et recommencèrent à observer le ciel. D’innombrables voitures étaient déjà passées là.
— Eh !
Le cri d’excitation les tira de leur contemplation. Le jeune partisan sauta de joie, puis abaissa sa lunette et la tendit aux autres.
— Les voilà, dit-il, je suis sûr de les reconnaître. Regardez les hommes assis à côté des cochers. Le premier est l’ordonnance du major, n’est-ce pas ?
L’aîné des trois avait pris la lunette. Au bout d’un moment, il hocha la tête.
— Reste ici jusqu’à ce qu’ils soient passés, ordonna-t-il, puis suis-les, mais pas de trop près. Ne va pas sur la route et évite de te faire voir. Nous, – d’un regard il inclut son camarade – nous irons porter la bonne nouvelle à l’Oncle. Lorsque lui et le reste des hommes te rattraperont, il te félicitera comme il se doit.
Entre-temps, les deux aînés, qui avaient passé des heures à regarder le ciel, allaient récolter les honneurs et l’approbation de l’Oncle. Mais le plus jeune des partisans savait que c’était dans l’ordre des choses et il hocha la tête.
— Je vais les garder à l’œil, dit-il, et j’attendrai que l’Oncle et les autres me rejoignent.
Et sans plus de cérémonie, les deux aînés dévalèrent les rochers tant bien que mal pour retrouver leurs chevaux volés.




Chapitre 14
30 novembre 1822
En milieu de matinée
Dans notre voiture en route vers Lyon
Cher journal,
Je me dépêche de griffonner ceci pendant que Gareth est dehors en train de superviser le remplacement des chevaux. Les deux derniers jours, et plus encore les deux dernières nuits, ont vu mes efforts amplement récompensés. Ma campagne a profité de la petitesse des auberges de village auxquelles nous avons fait halte. Puisque l’on m’attribue invariablement la chambre la plus grande et la plus confortable, et qu’Arnia, Mooktu et Dorcas prennent d’habitude les autres chambres, il est sans conteste plus sensé que Gareth se joigne à moi au lieu de dormir dans les écuries avec le reste des hommes.
Et, bien sûr…
Avec une persévérance acharnée, je conquiers mes désirs les plus chers.
E.
La troupe arriva ce soir-là à Lyon. Ils avaient couvert une bonne distance, et Gareth remercia le sort de leur avoir dépêché comme cochers les deux cousins Juneau, Gustave et Pierre. Expérimentés, animés par juste ce qu’il faut de belligérance, ils avaient déjà prouvé qu’ils étaient à la hauteur, capables d’avancer vite et de surmonter le moindre obstacle sur la route, comme un encombrement de voitures ou un chariot renversé.
Ils avaient filé à toute vitesse et rejoint la première grande ville de leur itinéraire sans avoir vu l’ombre d’un partisan.
Une situation qui, Gareth en était sûr, ne changerait que trop vite.
Accompagné d’Emily, qui arborait un doux sourire, il entra dans le plus grand hôtel de la ville. La bâtisse était en bois principalement. Gareth aurait préféré la pierre, mais plus ils avançaient vers le nord, plus le temps devenait humide et froid, et les petits établissements présentaient d’autres risques, notamment un accès facile aux étages.
Un seul coup d’œil lui suffit pour confirmer que l’hôtel leur assurerait une sécurité raisonnable. Il s’approcha du comptoir au bout du hall, Emily à son bras.
Les chambres libres ne manquaient pas. Il aurait facilement pu exiger deux chambres voisines pour lui et Emily, mais il ne le fit pas. Leurs gens savaient déjà qu’ils partageaient le lit, et tous les Français, hommes ou femmes, qui posaient les yeux sur eux présumaient immédiatement qu’ils étaient mariés.
Ni Emily ni lui n’avaient pris la peine de corriger cette fausse impression, aussi leur était-il inutile de louer deux chambres plutôt qu’une.
Même alors, il aurait passé la nuit dans le lit d’Emily.
Sans même évoquer la question difficile de savoir s’il avait la force de résister à son charme – et même s’il y parvenait, encore faudrait-il qu’elle acquiesce et accepte cette distance –, il devait indéniablement reconnaître qu’il ne dormirait pas, en tout cas pas bien, si elle n’était pas dans ses bras.
Une fois les chambres louées et distribuées, il se tourna vers Emily. Ils se regardèrent et elle lui sourit, de ce sourire bienveillant et approbateur qu’elle lui adressait souvent, puis elle se tourna vers l’employé et commanda leur repas.
* * *
Lui et Emily dînèrent avec faste dans la luxueuse salle à manger de l’auberge. Dans un établissement comme celui-ci, ils étaient contraints d’observer la division des classes, et les autres membres de la troupe dînaient au bar. Gareth et Emily les rejoignirent après le repas.
Ils ne parlèrent que brièvement. Gareth et les hommes organisèrent les tours de garde pour la nuit, une habitude qu’ils avaient reprise après avoir quitté la sécurité relative de l’auberge des Juneau.
Ils se retirèrent peu après. Avant de suivre Emily à l’étage, Gareth jeta un dernier coup d’œil dans le hall et dans les salles de réception, remarquant les volets fermés contre les dangers de la nuit et les solides verrous sur les grandes portes de l’hôtel.
Son instinct le taraudait, il sentait monter en lui une prémonition de militaire.
Il regarda Mooktu, assigné au premier tour de garde et assis sur la banquette de la fenêtre en saillie au bout du corridor.
— Sois vigilant, lui lança-t-il.
Le grand Pashtoun hocha la tête d’un air grave. Lui aussi sentait la menace qui planait au-dessus d’eux.
Espérant que l’avenir leur donne tort, Gareth entra dans la chambre à la suite d’Emily et referma doucement la porte.
L’attaque fut lancée au cœur de la nuit, suivant la tactique typique des partisans. Gareth lui-même, debout près de la fenêtre de leur chambre, tandis qu’Emily dormait dans le grand lit tout près, perçut une ombre mouvante dans la rue au-dessous, tout contre le mur de l’hôtel, avant de voir la première lueur d’un feu.
Avant que l’incendie n’ait eu le temps de prendre, il frappait vigoureusement à la porte du gérant au rez-de-chaussée. Mooktu était avec lui.
En l’espace de quelques minutes, le gérant rassembla son personnel. Ouvrant grand les portes d’entrée du bâtiment, tous se précipitèrent dehors, seaux en main, pour éteindre les flammes.
Gareth et Mooktu, accompagnés de Mullins et de Bister, restèrent en arrière, dans la pénombre du hall sans lumière, pour combattre les six partisans qui s’étaient faufilés à l’intérieur par les portes non gardées avant de dégainer leurs épées. Les lames scintillaient au clair de lune.
Tous quatre affrontèrent l’ennemi avec calme et efficacité, implacables et sans pitié, sous le regard terrifié de l’employé de nuit resté derrière le comptoir.
Plus tard, puisqu’ils étaient à Lyon et non dans un quelconque avant-poste d’une contrée sauvage, les autorités arrivèrent en la personne d’un représentant de l’ordre mécontent, et l’employé confirma sans tarder que les partisans étaient entrés en brandissant leurs poignards avec la ferme intention de tuer, ajoutant que Gareth et sa troupe méritaient une médaille pour l’avoir protégé lui comme les nombreux clients de l’auberge, désormais réunis dans le hall et commentant à grands cris l’événement.
Lorsque les clients en question, observant les habits extravagants des partisans, approuvèrent avec véhémence le compte rendu de l’employé, le gendarme en chef grogna et ordonna l’évacuation des corps.
Gareth se posta à côté de l’aubergiste.
— Ne vous inquiétez pas, lui dit-il en observant la scène, nous partirons aux aurores.
L’aubergiste lui lança un regard oblique et leurs yeux se croisèrent.
— Bon, répliqua-t-il. Je donnerai l’ordre aux cuistots de préparer tôt votre petit déjeuner.
— Merci, dit Gareth en réprimant un sourire cynique.
Il traversa la foule, acceptant quelques remerciements en chemin, pour informer les siens de leur départ avancé. Puis, il alla rejoindre Emily. Le manteau drapé sur sa robe de nuit, elle échangeait des propos enthousiastes avec une dame française vêtue d’un élégant châle qui avait dans ses cheveux roux vif une myriade de papiers entortillés. S’excusant auprès d’elle, Gareth saisit Emily par le bras et la guida inexorablement vers l’escalier.
— Nous partirons à l’aube, lui dit-il lorsqu’elle se tourna vers lui en arquant les sourcils.
— Oh…, répondit-elle tout en montant les marches.
Ils arrivèrent à leur chambre. Refermant la porte derrière eux, Gareth observa Emily jeter son manteau sur un tabouret et s’immobiliser près du lit. Elle le regarda.
Un silence prégnant emplit la pièce, puis il lâcha la poignée de porte et se dirigea lentement vers elle.
— Vous devriez ôter cette robe de nuit, dit-il.
Caché dans l’ombre noire des arbres du parc en face de l’hôtel, l’Oncle observa l’évacuation des corps des six meilleurs assassins qu’il avait fait venir.
Il demeura impassible. Inutile de grincer des dents. Dans ce pays, les bâtiments étaient solides et ne brûlaient pas facilement, d’autant moins que l’air était très humide.
Et le major, manifestement, s’était bien préparé. Il était sur ses gardes.
La conclusion s’imposait. L’Oncle devait adopter une nouvelle stratégie, perfectionner son approche.
Le froid avait réveillé la douleur de ses vieux os, mais c’était là son moindre mal. S’il obéissait aux ordres du Cobra noir, sa poursuite du major était désormais dictée par une émotion bien plus profonde qu’un simple rêve de gloire.
Il voulait, il était résolu à infliger à ce parvenu de major la même souffrance, le même supplice que celui qu’il vivait à cause de lui. Œil pour œil, mort pour mort… Mais la mort de qui ?
La femme ?
À travers les portes ouvertes de l’auberge, il avait entrevu la demoiselle Ensworth, que le Cobra noir voulait punir pour son rôle préliminaire dans la mission du major. Il l’avait observée, l’avait vue se tourner vers le major et lui sourire lorsqu’il était venu la rejoindre. Un instant plus tard, il l’avait prise par le bras et ils avaient disparu hors de sa vue.
Était-elle désormais sa compagne ?
Imaginant à quel point son maître serait heureux d’avoir la peau de cette femme, littéralement, l’Oncle sourit. Voilà qui ferait un cadeau parfait, pour son maître comme pour lui-même.
Akbar apparut à côté de lui.
— Nous devrions partir, dit-il.
Les yeux toujours rivés sur l’hôtel, l’Oncle hocha la tête.
— En effet, répondit-il. J’ai beaucoup de choses à planifier.
1er
décembre 1822
En début de soirée
Dans la chambre d’une petite auberge de village
Cher journal,
Après les événements de cette nuit, et leurs répercussions inattendues, mais tout à fait charmantes, nous nous sommes extirpés du lit aux premières lueurs de l’aube pour rapidement prendre la route. Obéissant aux exhortations de Gareth, les Juneau ont filé à vive allure pour nous éloigner de Lyon et faire de nous une cible difficile à attaquer en chemin.
Comme prévu, nous ne faisons pas de halte prévisible ou prolongée, puisant dans nos réserves de vivres pour nos déjeuners et en-cas. Dans l’ensemble, nous nous débrouillons bien, mais… pourquoi ces satanés partisans ne disparaissent-ils pas, tout simplement ?
La tension des hommes, prêts au combat, qui s’était relâchée quelque peu est revenue de plus belle, tenaillant Gareth plus particulièrement, je dirais. Qui aurait cru que le démon, basé en Inde, ait le bras si long ? Quoi qu’il en soit, puisqu’il est à présent évident que ses troupes ne gagneront pas contre nous, on s’attendrait à ce qu’il renonce et se retire furtivement.
Malheureusement, je doute que quiconque ici nourrisse un tel espoir, ce qui ne fait que renforcer la tension grandissante. Au moins, jusqu’à présent, la situation ne s’est pas détériorée au point que Gareth se sente contraint d’abandonner mon lit.
En fait, je pressens que c’est plutôt le contraire, ce qui fait mon bonheur.
À bien y penser, tant qu’ils restent à distance et se gardent de faire du mal, je pense pouvoir tolérer la présence continue des partisans.
E.
Ils arrivèrent à Dijon le lendemain. Le soleil déclinait, glissant dans le ciel avant de disparaître derrière les jolis toits de tuiles tandis qu’ils roulaient dans les rues pavées, s’enfonçant toujours plus au cœur de la ville.
Là encore, ils trouvèrent refuge dans le plus grand des hôtels. Constamment sur le qui-vive, ils dînèrent, organisèrent les tours de garde et se retirèrent pour la nuit.
Il n’y avait pas eu d’autre incident depuis leur départ de Lyon, deux jours avant. Mais tous avaient l’impression de constamment regarder par-dessus leur épaule.
Tandis qu’il refermait la porte de la grande chambre qu’Emily et lui occupaient, Gareth doutait qu’un seul membre de la troupe n’ait dans son for intérieur le pressentiment que le Cobra noir, recroquevillé dans sa cache, préparait une nouvelle attaque.
À l’extérieur d’une grange, dans les bois d’une banlieue de Dijon, l’Oncle se réchauffait discrètement les mains devant un feu. Il ne devait pas se montrer faible, mais l’air froid de ces nuits nordiques lui traversait les os.
Réunis autour du feu, les membres encore vivants du groupe qui l’accompagnait depuis Marseille – plus de quinze hommes, c’était plus qu’assez – gigotaient en lançant vers lui des regards incertains.
Akbar finit par lever les yeux et poser la question que tous avaient en tête.
— Quand allons-nous frapper ? demanda-t-il. Si nous les attaquons en force, sur la route…
— Non, dit l’Oncle sans hausser la voix.
Il parlait sur un ton calme et les hommes durent tendre l’oreille pour entendre ses sages paroles.
— Le sort nous a montré que ce n’était pas la voie à suivre. N’avons-nous pas essayé et essayé, pour chaque fois subir une déconvenue ? Non, il nous faut un nouveau plan, une meilleure tactique.
Il marqua une pause pour être sûr de les voir s’incliner devant ses ordres. Lorsqu’il vit que personne ne protestait, pas même Akbar, il poursuivit.
— Puisqu’ils montent la garde sans arrêt, nous allons en tirer profit. Nous allons les épuiser en faisant durer leur attente. Nous allons les faire attendre, attendre, et attendre encore… et lorsqu’ils seront las d’attendre et que leurs yeux se fermeront de fatigue, c’est à ce moment-là que nous attaquerons !
Frappant du poing la paume de son autre main, il commença à marcher, balayant du regard le visage de ses hommes.
— Nous devons les surveiller, reprit-il, ils doivent sentir que nous sommes présents, que nous observons le moindre de leurs gestes. Nous les surveillerons, mais nous ne les toucherons pas, jusqu’à ce qu’ils s’épuisent à force de s’imaginer comment et quand nous attaquerons. Nous allons laisser la peur les envahir et les consumer.
Satisfait de ce qu’il voyait, l’Oncle fit halte, hocha la tête avec componction et réaffirma sa décision.
— Nous continuerons de les suivre, et nous choisirons notre heure.
6 décembre 1822
Le soir
Encore une fois dans la chambre d’une petite auberge de
 village
Cher journal,
Demain, nous atteindrons Amiens. Au fil des kilomètres, le temps devient plus froid, le ciel plus chargé de nuages gris et menaçants, le vent plus glacial. Nous avons dû fouiller au fond de nos bagages. Je porte en ce moment des robes que je n’avais pas mises depuis mon départ d’Angleterre. Ma campagne se poursuit, et si Gareth doit encore me déclarer son amour éternel et impérissable, je suis heureuse de dire que nous sommes désormais plus proches l’un de l’autre, cette proximité résultant sans nul doute du fait que nous passons
nos nuits ensemble, mais aussi des émotions qu’ont suscitées les dernières manœuvres du Cobra.
Nous sommes vigilants, bien sûr, mais mis à part le repérage d’un partisan au loin de temps à autre, nous n’avons eu aucun contact avec l’ennemi jusqu’à notre départ de Saint-Dizier. L’escarmouche qu’ils ont alors provoquée, avec un manque d’enthousiasme flagrant, a confirmé nos doutes : si nous profitons actuellement d’un calme relatif, c’est parce que le démon s’absorbe dans la planification d’une attaque plus virulente.
D’une attaque qui nous attend, d’ici notre arrivée en Angleterre.
Loin de nous rassurer, notre victoire trop facile aux abords de Saint-Dizier n’a fait que nous rendre plus à cran, nous unir plus encore, nourrir notre détermination à vaincre ces bandits et à atteindre les côtes anglaises.
Nous nous raccrochons tous à l’objectif de revoir l’Angleterre.
Pour ce qui est d’atteindre mon autre objectif, j’aurais aimé demander conseil à mes sœurs. Comment, précisément, arracher une déclaration à un homme peu enclin à s’épancher ?
E.
Ils arrivèrent à Amiens au crépuscule le lendemain. Il faisait un froid presque mordant lorsqu’après avoir réservé les chambres, Gareth revint aux voitures pour superviser le déchargement des bagages. Tout le monde prêta main-forte afin d’échapper au plus vite au vent mauvais. Après avoir vécu tant d’années en Inde, même lui n’avait pas la peau assez dure pour supporter le froid.
Une fois qu’ils eurent déchargé tous les sacs, les cousins Juneau menèrent les chevaux à l’écurie, et Gareth rentra avec les autres se mettre au chaud.
Plus tard, lui et Emily dînèrent ensemble. Il s’était habitué à ces moments de calme en tête-à-tête, durant lesquels il pouvait exprimer ses pensées, Emily lui confiant alors les siennes.
— Je commence à croire que l’on nous promène comme des moutons, murmura-t-il tout en versant une riche crème anglaise sur son pouding.
Elle ouvrit grand les yeux, se servant elle aussi une portion de dessert avant de reposer la cuillère.
— Ce n’est pas bon signe…, dit-elle. Pensez-vous qu’ils planifient une embuscade ? Où nous emmènerait-on ?
Gareth réfléchit un moment puis secoua la tête.
— Je ne vois pas comment ce serait possible, dit-il. C’est la beauté du plan de Wolverstone. Nous pouvons par cette route rejoindre n’importe quel port de la Manche. Même lorsque nous aurons dépassé Abbeville demain, il y aura encore cinq grands ports dans diverses directions auxquels nous pourrions nous rendre.
— Et puisqu’ils ignorent quelle route nous prendrons jusqu’à ce que nous y arrivions, ils ne peuvent pas monter une embuscade, supposa Emily.
— Exactement, dit Gareth en hochant la tête.
Emily termina son dessert, reposa sa cuillère et l’observa.
— Alors, que voulez-vous dire ? reprit-elle. Qu’est-ce qui vous tourmente ?
Il esquissa un semblant de sourire, qui s’évanouit rapidement derrière une mine un peu maussade.
— Cette petite incursion aux abords de Saint-Dizier n’était qu’une feinte, dit-il, visant uniquement à nous rappeler qu’ils sont là et qu’ils nous surveillent constamment. Je les soupçonne de chercher à nous épuiser, à nous accabler dans l’attente. C’est une tactique connue depuis longtemps, ajouta-t-il.
Puis, il se tut, le menton appuyé dans une main.
— Mais ce n’est pas cela qui vous inquiète, dit alors Emily.
Il croisa son regard.
— En suivant le plan de Wolverstone, reprit-il au bout d’un moment, nous obligeons les partisans à déployer leurs forces sur un grand territoire. Nous devrions atteindre Boulogne sans trop de difficulté. Toutefois, le temps se dégrade. Je ne suis pas expert en traversée de la Manche, mais j’ai parlé avec Watson et apparemment, si les vents se déchaînent comme ils menacent de le faire, les ports pourraient être fermés pendant plusieurs jours.
— Donc il devrait être simple d’atteindre Boulogne, mais moins simple d’en sortir… ? demanda Emily.
— Nous risquons d’être retenus pendant plusieurs jours, confirma Gareth.
Plusieurs jours durant lesquels le Cobra noir pourrait les attaquer, encore et encore, en force.
Gareth ne prononça pas ces paroles, ce n’était pas nécessaire. Il voyait dans les yeux d’Emily qu’elle comprenait.
Ces yeux dans lesquels il avait pris l’habitude de plonger toutes les nuits lorsqu’elle l’accueillait dans ses bras, dans son corps. Des yeux dans lesquels il se perdait lorsque, dans la douce lueur de l’aube, elle s’éveillait en le sentant glisser en elle.
Ces yeux le voyaient, se fixaient sur lui chaque fois qu’il entrait dans une pièce où elle se trouvait.
Et maintenant, ces mêmes yeux le dévisageaient. Il avait l’air grave et sombre, mais il n’avait pas le cœur d’alléger l’atmosphère.
Ces yeux, comme elle, étaient devenus immensément, presque incroyablement importants pour lui. Il ne comprenait pas comment cela s’était produit, constatait simplement la vérité.
Il ne pouvait pas la perdre. Son avenir, dont il n’avait pas la moindre idée lorsqu’il se tenait à la rambarde en approchant d’Aden, était désormais clair comme de l’eau de roche dans son esprit. Et elle y était au cœur. Sans elle…
En quelque sorte, elle le savait. Savait qu’elle comptait beaucoup plus pour lui qu’une lady qu’il se sentait tenu par l’honneur d’épouser.
Pourtant elle n’avait pas insisté, ne l’avait pas poussé comme d’autres ladies auraient pu le faire. Elle était là, elle était elle-même, tout simplement… Et elle l’avait laissé tomber amoureux d’elle. Non. Laissé tomber plus profondément amoureux d’elle.
Il la regarda dans les yeux et vit qu’elle l’observait, attendait, il savait quoi, mais avec une patience infinie, une compréhension, une compassion infinies.
Il leva une main et la tendit vers elle, paume vers le ciel. Attendit qu’elle y dépose la sienne et referma la main. Il serra ses doigts délicats.
— Si ma théorie est exacte, dit-il, nous sommes à peu près en sécurité jusqu’à Boulogne.
Elle retroussa ses lèvres en guise de réponse. Il n’en fallut pas plus pour que Gareth se lève, l’invite à se lever à son tour et qu’ils aillent rejoindre les autres, puis organisent avec eux les tours de garde pour la nuit avant de se retirer dans leur chambre, dans leur lit et l’inexprimable confort de leurs étreintes.
Dans une petite maison de bûcheron abandonnée au nord d’Amiens, l’Oncle faisait les cent pas sur le plancher sale.
— Cela ne fait pas l’ombre d’un doute, dit-il en balayant du regard ses troupes réunies, affichant son assurance. Peu importe vers quel port ils s’enfuient, une fois là-bas, ils seront pris au piège.
Il agita la missive qu’il avait reçue quelques minutes plus tôt.
— Nos frères, reprit-il, déjà en poste sur les côtes, ont confirmé qu’une grosse tempête approchait. Laissons nos proies courir comme des souris jusqu’à la mer. Lorsqu’elles y seront, elles ne pourront aller plus loin, traverser la Manche comme il le faut.
Ses yeux brillaient d’une impatience malveillante.
— Elles devront s’arrêter. Et attendre.
Face à ses hommes, il leva les bras.
— Les dieux du ciel, mes fils, nous offrent l’occasion idéale de capturer et de torturer le major et sa lady. À la joie et à la gloire du Cobra noir ! lança-t-il.
Les yeux vifs, les poings levés, les hommes firent écho à ses paroles.
— À la joie et à la gloire du Cobra noir !
— Cette fois-ci, nous allons tout planifier, et triompher, reprit l’Oncle.
Sa puissance s’imposait, il sentait qu’il les tenait tous, même le cynique Akbar, dans la paume de sa main.
— Nous attendrons, l’œil ouvert, et dès que nous saurons vers quelle ville courent nos proies, nous y courrons nous aussi. Et cette fois-ci nous serons préparés. Peu importe que nous arrivions en ville après elles, le sort s’est finalement rangé de notre côté. Ayez foi, mes fils, car grâce au destin, nous avons enfin du temps devant nous.
8 décembre 1822
Tôt le matin
Dans notre chambre à Amiens
Cher journal,
Je me suis blottie sous les couvertures en attendant l’arrivée de Dorcas. Il fait encore nuit et pire, il tombe du grésil. Gareth s’est déjà habillé et est déjà descendu. Nous entamons ce matin l’avant-dernière étape de notre course folle vers la côte, en direction d’Abbeville. De là, une ultime chevauchée d’un jour nous mènera à Boulogne et à la Manche. Si nous trépignons d’impatience à l’idée d’être presque arrivés, j’ai pris au sérieux l’avertissement de Gareth et je me prépare à une fâcheuse attente de plusieurs jours avant la traversée.
Du moment qu’il partage mon lit chaque nuit, qu’il me garde en sécurité dans ses bras pendant que je dors et me permet de faire la même chose en retour, j’affronterai tous les obstacles qui se présentent avec le stoïcisme digne d’une lady anglaise.
E.
Ils quittèrent Amiens sous des rafales de neige. La tension qui les habitait était déjà forte et malgré tout, Gareth pouvait la sentir s’aiguiser au fil des kilomètres.
Toutefois, comme il l’avait prédit, ils arrivèrent à destination sans incident. Les cousins Juneau faisaient toujours d’excellents cochers qui savaient presser leurs chevaux de l’avant. Tout le jour, de mornes champs se succédèrent inlassablement sous un ciel d’hiver, gris et menaçant.
Malgré leur rythme soutenu, ils n’arrivèrent que le soir à Abbeville. Leur routine était désormais bien établie. En moins d’une demi-heure, tous étaient à l’intérieur et bien au chaud, les domestiques mangeant au bar de l’hôtel tandis que Gareth et Emily dînaient dans la sobre splendeur d’une grande salle à manger.
Le vent hurlait au-dehors et la grêle crépitait sur les fenêtres.
Ils se retirèrent tôt. Gareth, comme à son habitude, prit le tour de garde du petit matin, entre deux et quatre heures. Ainsi, il pouvait s’endormir en tenant Emily dans ses bras et se réveiller à ses côtés aussi.
Elle s’était déjà lovée sous l’épais duvet lorsqu’il arriva à la chambre, une pièce relativement grande au bout d’un corridor. On avait fait flamber le feu avant de le couvrir pour la nuit. Tous les rideaux étaient tirés et la pièce avait l’air confortable.
Il ne faisait pas chaud.
Gareth se déshabilla en vitesse et vint la rejoindre sous les draps, sans éteindre la bougie sur la table de chevet.
Il frissonna au contact des draps froids sur sa peau et se détendit de nouveau lorsqu’Emily remua pour s’installer tout contre lui, toute chaude, soyeuse et pleinement féminine. Il l’enlaça et tourna vers elle son visage.
— Je ne me souviens pas d’un temps si glacial en Angleterre, dit-il.
— C’est rare qu’il y fasse si froid, répondit-elle.
Elle enlaça ses épaules et glissa les mains dans ses cheveux, laissant courir ses doigts tandis que sous la couverture, elle se moulait à lui, ses courbes berçant son ossature dure et solide.
— Mais après l’Inde, reprit-elle, c’est assurément un choc pour le corps.
Son corps à lui se réchauffait agréablement.
Il la regarda au fond des yeux. Il s’abreuva un long moment de ses iris vert noisette, s’abreuva de l’assurance, de la confiance tranquille, de l’attente calme qu’ils exprimaient.
Ses lèvres s’étaient légèrement, délicatement retroussées.
Lentement, il inclina la tête et les couvrit des siennes.
Les flammes s’embrasèrent à leur appel, fidèles et sûres. La connaissance de l’autre remplaçait ce soir l’urgence, la frénésie immédiate, la folie aveuglante. Ils prendraient le temps de savourer chaque instant, d’étirer chacun des pas qui, inexorablement, les mèneraient à l’extase.
Ils savaient qu’ils l’atteindraient, savaient que la passion, la satisfaction, l’ultime exaltation les attendaient ; la jouissance était une certitude quel que soit le chemin qu’ils prendraient jusqu’à elle.
Et même si ce chemin était long, sinueux et méandreux.
Cette fois-là, ils cheminèrent lentement. Gareth la guida avec douceur, décidé et résolu.
Attentif.
Emily s’abandonna au battement enivrant, au tambour mesuré de chaque caresse appuyée. L’émerveillement s’empara d’elle lorsqu’à travers la frange de ses cils, elle observa son visage tandis qu’il admirait ses seins. Il jeta un coup d’œil vers elle et vit qu’elle le regardait, croisa brièvement son regard, puis, l’effleurant encore si lentement qu’elle en avait les nerfs à vif, tendus de jouissance anticipée, il baissa la tête et prit possession d’elle.
Consciencieusement, avec un souci du détail qui lui faisait tourner la tête et mettait ses sens en émoi.
La moindre caresse la brûlait comme un fer. Les doigts, la bouche, les lèvres, les dents et la langue : il usait de tous en concert, jouait, orchestrait son plaisir jusqu’à ce que son corps chante, jusqu’à ce que la passion et le désir s’élèvent en une douce symphonie, et l’emportent sur la vague.
Et la submergent au cœur de la fusion, inondent ses veines et fassent rougir sa peau.
Elle n’était plus que désir et douleur, consumée d’impatience lorsqu’enfin il écarta ses cuisses et s’installa virilement entre elles pour remplir son fourreau.
La tête en arrière, elle inspira et poussa un soupir. Et s’étira de tout son corps, tendit ses bras, ses jambes, son tout, pour le rejoindre et l’envelopper de sa chaleur.
Pour le tenir là tandis qu’elle entendait à l’oreille le chant de son souffle saccadé, tandis que tête baissée, il pressait sur elle et en elle, tandis que les longs muscles de son dos bandaient avec force avec chaque poussée répétée, pour leur donner à tous deux ce qu’ils voulaient.
Ce dont ils avaient besoin.
Alors même que son corps cherchait la délivrance, cherchait à la faire jouir et à décrocher l’ultime couronne, l’esprit de Gareth était partiellement en train d’observer et de s’interroger, pétri d’émerveillement et d’admiration.
Les choses avaient changé depuis leur départ de Marseille, depuis qu’elle avait insisté pour qu’ils partagent leur lit chaque nuit.
Chaque nuit, le plaisir, la confiance, l’enchantement s’aiguisaient. S’intensifiaient. Devenaient toujours plus forts, toujours plus essentiels, comme une drogue.
L’acte en lui-même, autrefois si simple, si momentané et peu émouvant, était bien plus à présent. C’était… grisant, enivrant. Tandis qu’il poussait toujours plus loin dans son corps brûlant et la sentait s’agripper, la sentait l’entourer et le serrer, sentait ses bras l’étreindre, ses jambes enserrer ses flancs, son corps bercer le sien…, c’était comme si elle nourrissait une partie de son âme dont il ignorait même l’existence, et donc la faim.
Et il avait faim de tout cela, pas seulement du plaisir physique et de la félicité qui naît de l’amour, mais aussi du lien, de l’attachement, de la douce délivrance d’avoir à ses côtés quelqu’un de si proche, d’avoir quelqu’un… qui lui appartenait.
Les rênes lui échappèrent. Tandis que tous deux, lui et elle, tourbillonnaient et perdaient le contrôle, tandis que les exigences de leurs corps volontaires supplantaient leurs esprits et prenaient le contrôle de leurs sens, il leva la tête, trouva ses lèvres et l’embrassa. L’appela, l’honora, la remercia.
Avant de s’abandonner.
De se donner à elle pour la prendre en retour.
Sans plus savoir où l’un finissait et l’autre commençait.
La tempête les balaya, les emporta, écartela leurs sens, laissa leurs corps délassés flotter sur l’océan de la passion.
Unis, soudés, le cœur lié.
L’âme en fusion.
Désormais ensemble et non plus seuls, séparés.
Ces pensées tournaient dans sa tête alors qu’il revenait au réel, à la chaleur de leur lit, à l’éden de ses bras.
Un rêve devenu réalité.
Elle était à lui, et jamais il ne la laisserait partir.
Ils quittèrent Abbeville juste avant l’aube. Le froid était vif, le sol couvert d’un épais manteau de gel. Leur souffle se condensait alors qu’ils s’affairaient dans la cour d’écurie, se pressaient dans un chaos organisé à travers les ombres chatoyantes que projetaient les lumières de l’auberge.
Ils étaient sur la route du nord avant même qu’une première lueur n’éclaire l’horizon. Tous restèrent vigilants, sur leurs gardes, pourtant Gareth était certain qu’ils ne rencontreraient pas d’obstacles.
Et effectivement, ils atteignirent Boulogne-sur-Mer sans incident ni retard. Partis aux aurores, ils roulèrent dans les rues de la ville animée en milieu d’après-midi. Mais cette fois-là, ils ne séjourneraient pas au centre-ville.
Lorsqu’ils passèrent devant l’hôtel de ville et descendirent une côte, Emily regarda Gareth d’un air interrogateur.
— Il nous faut une auberge près des quais, expliqua-t-il avant de se pencher pour regarder par la fenêtre. Les Juneau m’ont dit qu’ils connaissaient les environs.
Plus ils avançaient, plus les rues étaient encombrées. Les voitures roulèrent au pas autour de la place du marché puis s’engagèrent dans une rue assez large qui débouchait sur une autre place. Les cousins s’arrêtèrent sur le bord.
Dès qu’il ouvrit la portière et posa le pied sur le pavé, Gareth se retrouva plongé dans l’univers de la mer, les sens assaillis par les couleurs, les sons et les odeurs du large. Il ne ventait pas particulièrement, plus haut dans la ville, mais ici, le vent soufflait en rafales, frappant son visage et fouettant ses cheveux des embruns de la mer, au goût salé et acidulé.
Emily s’immobilisa avant de descendre et regarda devant elle.
— C’est la Manche, là-bas, n’est-ce pas ?
Gareth hocha la tête. Au-delà des quais et du bassin portuaire qu’avait fait creuser Napoléon lorsqu’il rêvait encore d’envahir l’Angleterre, au-delà des bras protecteurs que constituaient les digues rehaussées de leurs phares, on voyait une masse d’eau bouillonnante, des vagues violentes d’un triste vert-de-gris sous un ciel de plomb.
Quelques goélands tournoyaient bravement sous les nuages couleur ardoise qui couraient dans le vent, devant la masse plus dense, plus sombre et tourmentée de la tempête imminente.
Cette masse grise et menaçante confirma les pires craintes de Gareth : ils seraient immobilisés des jours durant. Observant le chaudron qu’était devenue la Manche, il vit qu’en effet, pas un seul navire ne s’était risqué au large.
Il vit d’un seul coup d’œil vers Emily descendant le marchepied qu’il était inutile de lui expliquer la situation.
Gareth se tourna vers Gustave Juneau qui quittait son perchoir pour les rejoindre.
— Nous connaissons une auberge par-là, dit Gustave en pointant de son fouet une rue étroite qui partait de la place. C’est près des quais, et les propriétaires nous connaissent, ajouta-t-il en regardant Gareth. Mais venez voir par vous-même.
Gareth appela Watson et laissa les autres avec Pierre Juneau pour surveiller les bagages. Emily à son bras, il s’enfonça aux côtés de Gustave dans le quartier des quais.
L’auberge à laquelle il les mena répondait parfaitement à leurs besoins, notamment parce que toutes ses chambres étaient présentement libres. Gareth négocia immédiatement la location de l’étage supérieur au complet. En plus, l’auberge était à proximité du port, en droite ligne du quai principal, et étant donné son emplacement, la salle commune était constamment bondée de marins.
Le propriétaire et sa femme, les Perrot, furent ravis de les accueillir.
— Ce temps ! s’exclama monsieur Perrot en gesticulant. C’est très mauvais pour les affaires !
— C’est vrai, dit Gareth, mais avant que vous nous acceptiez dans votre auberge, je dois vous dire quelque chose.
Il insista, et les Perrot s’assirent autour d’une table avec lui, Emily et Gustave, dans un coin de la salle commune. Comme il l’avait fait à Marseille, il commença son récit, et comme à Marseille, Emily prit le relais, assistée cette fois-ci de Gustave.
Les Perrot étaient sans surprise horrifiés. Emily sut éveiller leur sympathie pendant que Gustave attisa leur ferveur nationaliste, jusqu’à ce que Perrot frappe de son poing sur la table.
— Vous et votre troupe devez rester ici, déclara-t-il. Nous allons vous aider, et notre compagnie, dit-il en embrassant du geste la salle pleine, sera heureuse de combattre avec vous ce bandit.
Madame Perrot hocha la tête, les yeux brillant d’une fougue martiale.
— Lui et ses barbares ne réussiront pas à incendier cette auberge, dit-elle. Elle est faite d’une bonne pierre bien solide.
Ce qui était un autre de ses nombreux atouts. Malgré son inquiétude constante, Gareth ressentit un bref soulagement. Il n’aurait pas pu rêver mieux, d’autant plus qu’ils allaient, manifestement, passer plusieurs jours à l’auberge.
Emily et madame montèrent visiter les chambres. Gustave, après avoir parlé avec Perrot, sortit voir les écuries. Gareth et Perrot s’entendirent sur un prix. Gareth paya la moitié de la somme sur-le-champ, le dû étant à verser au matin de leur départ. Quant à savoir quel jour ce serait…
Devant l’air interrogateur de Gareth, Perrot serra les lèvres et secoua la tête.
— Trois jours, dit-il, peut-être plus. Si vous descendez sur les quais cet après-midi, je vous dirai à qui vous adresser pour le savoir.
Ravalant sa frustration, Gareth inclina la tête.
— Merci, dit-il en regardant Emily à l’autre bout de la salle commune, qui redescendait l’escalier. Nous allons faire venir notre troupe.
Ils consacrèrent le reste de l’après-midi à leur installation. Suivant la suggestion de Gareth et parce qu’Emily insista, Pierre et Gustave acceptèrent de rester avec eux cette nuit-là avant de reprendre la longue route du retour au matin.
Après s’être entretenus avec Perrot, qui était apparemment l’ami d’un ami des Juneau, les deux cousins s’en allèrent après le déjeuner dans le quartier des entrepôts à la recherche d’un négociant qui souhaiterait acheminer ses biens vers le sud.
Peu après, avec en poche des indications détaillées, Gareth entreprit avec Mooktu, Bister et Jimmy de rendre visite au météorologue du coin, un vieux marin qui savait selon tous lire dans le ciel, le vent et la mer le temps qu’il allait faire.
Lorsqu’ils découvrirent le quai principal, Jimmy écarquilla les yeux.
— Je ne pense pas avoir jamais vu autant de bateaux de pêche de ma vie ! s’exclama-t-il. Pas d’un seul coup d’œil. Pas même à Marseille.
— J’ai entendu dire que c’était le plus grand port de pêche de France, dit Gareth.
Mooktu indiqua d’un hochement de tête le bassin bien délimité dans lequel étaient amarrés les bateaux, aussi protégés que possible du vent violent.
— C’est bien pensé, dit-il. Voilà un port sécuritaire.
— En effet, répondit Gareth en espérant qu’eux aussi profiteraient de cet avantage.
Ils trouvèrent le vieux marin.
Ce qu’il leur dit n’égaya pas leur humeur.
— Quatre jours ! s’exclama Bister, qui marchait à côté de Gareth pour retourner à l’auberge.
Il n’y avait rien à ajouter. Le vieil homme, presque sourd, mais dont la vue était plus perçante que jamais, avait catégoriquement déclaré que le temps allait empirer avant de s’améliorer et que si le pire de la neige fondante passerait le lendemain, les vents resteraient défavorables pendant trois jours encore.
Au quatrième jour, le beau temps reviendrait. Ils pourraient alors quitter le port, leur assura le vieux marin, mais pas avant.
Ils approchaient de l’auberge. Mooktu examina le bâtiment.
— Heureusement que nous avons des murs bien solides derrière lesquels attendre, dit-il.
Il n’y avait rien à ajouter à cela non plus. Chacun d’entre eux comprenait qu’ils allaient être somme toute bloqués durant les trois prochains jours. Réduits à l’immobilité. Les partisans découvriraient bientôt leur refuge et alors… Ils pourraient s’attendre à ce que le Cobra noir libère ses forces contre eux.
Ce soir-là, avant qu’ils ne prennent place pour le dîner, pris de bonne heure afin que les Perrot, leurs fils et leurs filles puissent servir leur clientèle du soir, Gareth et Emily échangèrent de nouveau quelques mots avec leurs hôtes, insistant sur la probabilité d’une attaque.
— Il n’y a aucune chance, avertit Gareth, qu’ils nous laissent tranquilles. Ce ne sera peut-être pas ce soir, peut-être pas demain, mais nous sommes absolument certains qu’ils lanceront bientôt une grande attaque.
Il commençait à comprendre pourquoi les Français et les Anglais avaient si souvent combattu les uns contre les autres au fil des siècles : les Français, semblait-il, aimaient tout autant « une bonne bataille », c’est-à-dire une bataille dans laquelle ils pouvaient se jeter à cœur joie au nom de la justice, que tout bon Anglais.
Les Perrot avaient indéniablement hâte de relever le défi.
— Je vais parler à nos amis, ce soir, déclara Perrot. Eux aussi sont bloqués par le mauvais temps et ils seront ravis d’avoir un peu d’action.
Sans trop savoir quelle sorte d’aide il allait recueillir, Gareth inclina la tête en signe de reconnaissance.
— Nous serons heureux d’accepter l’aide que vos clients voudront bien nous offrir, dit-il.
La nouvelle se répandit. D’abord graduellement, puis de plus en plus vite. Le moindre individu qui entra ce soir-là chez les Perrot eut droit au récit de leur histoire. La version que Gareth entendit lorsqu’il approcha du bar pour remplir une deuxième fois leurs bocks de bière était très enjolivée, dite avec emphase et passion, même ; elle constituait néanmoins un compte rendu fidèle des faits, énoncé dans un excellent français théâtral.
Lorsqu’il revint à leur table dans un coin de la salle, il vit Emily un peu à l’écart, plongée dans une conversation animée avec deux vieilles dames.
Watson s’était enfoncé un peu plus loin dans le bar, où le retenait désormais un groupe de marins au teint basané, qui devaient d’après Gareth s’enquérir auprès de lui des couleurs de l’ennemi.
Gareth posa les chopes remplies devant Mooktu et Mullins. Il était sur le point de s’asseoir quand Jimmy apparut à ses côtés.
— S’il vous plaît, major Hamilton, il y a des hommes là-bas qui aimeraient vous dire un mot.
Levant la tête, Gareth regarda dans la direction indiquée par Jimmy et aperçut un groupe de quatre hommes, tous des marins à l’évidence, assis autour d’une table dans le fond de la salle. L’un, capitaine à en juger par sa casquette, le vit les regarder et brandit sa chope en guise de salut.
— Où est Bister ? demanda Gareth en regardant Jimmy.
Jimmy hocha la tête vers la porte de l’auberge.
— Près de l’entrée, répondit-il. Il est tombé sur des hommes qui parlent assez bien l’anglais pour le comprendre.
Gareth opina.
— Va donc l’aider, conseilla-t-il au garçon.
Jimmy s’éloigna prestement. Gareth prit sa chope, murmura quelques mots à Mooktu et Mullins et s’enfonça dans la salle.
Plus tard, il fut heureux de l’avoir fait. Les hommes étaient tous quatre capitaines et tous lui proposèrent spontanément de mettre à sa disposition une partie de leur équipage dont ils pouvaient se passer pour les aider à défendre l’auberge contre « les barbares ». Mais le plus important, c’était que l’un d’entre eux, celui qui l’avait salué, était capitaine d’un grand chalutier.
— Lorsque la tempête sera passée, dit-il, je vous emmènerai à Douvres si vous le souhaitez. Mon beau-frère doit livrer là-bas des tonneaux de vin, et je m’y rends de toute façon. Mon navire est assez grand pour accueillir toute votre troupe. Vous êtes neuf, c’est cela ?
Gareth hocha la tête.
— Mais je dois vous prévenir, précisa-t-il, que même si les partisans sont peu entraînés au combat en mer, ils pourraient tenter d’attaquer le bateau sur lequel nous traversons, quel qu’il soit.
— Pfft ! lâcha le capitaine en esquissant un geste révélant ce qu’il pensait des chances du Cobra.
— Ils pourraient, insista Gareth, recruter des mercenaires, des Français qui sont plus experts qu’eux sur l’eau, pour attaquer votre vaisseau.
Le capitaine esquissa un large sourire.
— Pas un Français à des kilomètres à la ronde, déclara-t-il, n’oserait affronter Jean-Claude Lavalle.
Gareth regarda les autres capitaines. Eux aussi souriaient. L’un d’entre eux prit Lavalle par l’épaule.
— Malheureusement, dit-il à Gareth, il a raison. Vous n’êtes pas de la marine anglaise, mais je suis sûr que son nom est connu dans la Navy. Lavalle est un vieux loup de mer, ajouta-t-il en regardant son compère avec affection, que personne d’entre nous n’ose défier, même s’il est aujourd’hui grisonnant.
Lavalle grommela, mais sourit.
Gareth ne put s’empêcher de l’imiter.
Lorsqu’il remonta l’escalier ce soir-là, bien plus tardivement que d’habitude, Gareth se vit en proie à des sentiments contradictoires. À une certaine détente résultant de cette camaraderie, de l’aide qu’on lui prodiguait de bon cœur et de la bonne bière des Perrot s’opposait une tension exacerbée, la sensation palpable d’être sur le qui-vive, qui malgré la soirée conviviale ne s’était pas le moindrement émoussée.
Quoique les fils bien bâtis des Perrot aient proposé de monter la garde durant la nuit, Gareth avait gentiment décliné l’offre en soulignant que les hommes de sa troupe étaient bien entraînés et sauraient réagir. Mooktu était actuellement de garde dans le couloir de l’étage, assis près de l’escalier, d’où il pouvait voir la salle commune tout entière jusqu’à la porte d’entrée. Gareth et lui échangèrent un sourire et un salut de la tête lorsqu’il passa devant lui. Mooktu serait remplacé par Bister, qui serait lui-même remplacé par Gareth, et Mullins serait de garde au petit matin. Watson, quant à lui, occupait une petite chambre près de l’escalier de service et avait au dire de tous le sommeil très léger.
En voyant Mooktu, Gareth replongea son attention sur le défi qui l’attendait le lendemain. Entrant dans la plus grande chambre de l’auberge, il ferma distraitement la porte, passant mentalement en revue les différentes façons d’encadrer l’armée de canailles dont il avait apparemment hérité ce soir-là.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
La question le ramena sur terre, dans l’ici et maintenant. Le ramena à Emily qui, appuyée sur un bras, une épaule nue au-dessus des couvertures et délicieusement tournée vers lui, exprimait par son visage un intérêt mêlé d’exigence.
Tout en approchant du lit, le regard absorbé par la caresse que faisait la flamme d’une bougie sur la soie pure de son épaule nue, il comprit qu’elle s’attendait à ce qu’il lui parle, à ce qu’il partage ses idées avec elle. À ce qu’il fasse équipe avec elle et prenne en compte son opinion si elle en donnait une.
Pour un homme comme lui, qui commandait des troupes militaires depuis dix ans, l’idée de discuter de tels sujets avec une femme, et plus encore de quérir son opinion…
Il s’arrêta près du lit, sourit, se pencha vers elle et l’embrassa.
Ce fut un baiser long, profond et langoureux.
Auquel enfin il mit un terme, avant de s’asseoir au bord du lit pour enlever ses bottes.
Et tout lui révéler.
Calée contre les oreillers, elle écoutait avec sa concentration habituelle. Il se sentit étourdi en réalisant que lorsqu’il parlait avec elle, même de futilités, il était sûr d’avoir sa complète attention. Elle lui était acquise.
S’il n’avait jamais recherché l’attention d’une autre femme, il savourait la sienne.
Il la laissa réfléchir à son problème du lendemain : que faire des divers marins, jeunes et moins jeunes, qui avaient émis l’idée de rester à l’auberge dans l’espoir de combattre les partisans, les barbares, qui oseraient s’y présenter ?
Debout, il se débarrassa de son manteau.
— Ils seront dans les jambes des Perrot, dit-il, et même si cela me fait plaisir de leur offrir la bière, ils ne seront d’aucune aide s’ils sont ivres.
Emily fronça les sourcils.
— Ce sont tous des marins, n’est-ce pas ? demanda-t-elle au bout d’un moment.
Lorsqu’il hocha la tête, torse nu, elle prit une inspiration et cligna des yeux.
— Ils n’auront pas l’habitude de faire des exercices militaires. Ni de charger le mousquet. Ni… de faire tout ce que vos adjudants de troupe enseignent normalement à vos hommes.
Les mains sur la ceinture, Gareth arqua les sourcils, pensif.
— Vous avez Mooktu et Bister, reprit-elle, et Mullins aussi. Ils pourront vous aider…
Ses paroles s’évanouirent lorsqu’il jeta son pantalon sur une chaise et s’approcha du lit. Emily remua, ravala sa salive.
— Mais nous ne sommes pas encore demain, murmura-t-elle lorsqu’il se pencha vers elle.
Ce soir, il lui appartenait.
Il vint à elle, glissant entre ses bras, et quelque chose en lui s’égaya.
Il trouva ses lèvres et elle l’embrassa, chassant alors tous les soucis du jour. Qui s’envolèrent.
Pour laisser place à l’ici et maintenant. Emily s’abandonna à la sécurité et au confort, à la chaleur et à la force de Gareth qui l’étreignait, la caressait, la cajolait. Elle l’imita.
Leurs mains se firent glissantes, leurs doigts caressants, leurs paumes enveloppantes.
L’excitation surgit. Le besoin se fit jour, bourgeonna et grandit.
Le feu monta, les flammes qui jaillirent puis rugirent leur étaient familières, bienvenues.
Elle ouvrit les bras et les embrassa, l’embrassa lui, le prit dans son corps, le laissa la combler et combler son cœur, laissa le brasier s’élever et la passion les submerger lui et elle, les emporter.
Jusqu’à ce que le désir les tenaille et qu’elle s’accroche, et qu’il la tienne et qu’il pousse et pousse jusqu’à ce que tous deux frémissent et qu’elle crie son nom.
L’extase déferla comme une vague et les propulsa sur la rive lointaine de la félicité, qui les inonda, les enveloppa d’or en fusion.
Peu importe les défis, peu importe l’avenir, ils étaient riches de tout cela – cela leur appartenait.
L’apaisement la gagna et elle s’abandonna au sommeil, en paix avec l’ici et maintenant.
Peu importe le danger, peu importe le risque, il lui appartiendrait, et elle serait à lui pour toujours.




Chapitre 15
10 décembre 1822
Au matin
Dans notre chambre de l’auberge Perrot, à Boulogne
Cher journal,
J’en suis arrivée à deux conclusions. La première est que je suis bel et bien tombée amoureuse de Gareth Hamilton, profondément et irrévocablement, et en dépit des recommandations qu’avaient formulées mes sœurs, l’expérience me paraît fort déconcertante. Toutes ces discussions voulant que les partisans soient en train de préparer une attaque sérieuse et majeure, et de fait possiblement fatale, me mettent les nerfs à rude épreuve. Je peux à peine supporter l’idée que Gareth soit blessé, encore moins qu’il connaisse le même sort que MacFarlane.
J’aimerais mieux qu’ils me tuent moi plutôt que lui.
J’aimerais mieux qu’ils m’attrapent moi plutôt que lui, et de ce que je sais de leurs pratiques, la mort vaut mieux que la capture.
Je n’ai jamais été à ce point rongée d’inquiétude, tourmentée par le sort de quelqu’un comme je le suis maintenant pour lui. J’ai tenté de le cacher et continuerai de le faire – aucun gentleman n’apprécie une femme craintive et collante –, toutefois, cela m’est chaque jour plus difficile.
Je ne soupçonnais pas cette facette de l’amour. Je me targue depuis toujours d’être pragmatique et d’avoir le sens des réalités, des qualités que j’espère encore montrer aux autres, mais dans mon for intérieur… je suis tombée bien bas.
Ce qui m’amène à ma deuxième conclusion. Gareth doit être amoureux de moi.
Pourquoi en suis-je sûre ? Parce que je discerne une angoisse dans ses yeux lorsque je suis le moindrement exposée au danger, la même angoisse que je ressens lorsqu’il est dans une telle situation. C’est on ne peut plus flagrant.
Il doit m’aimer, mais il refuse de le dire, même à moi, même en privé. Dans la mesure où c’est un guerrier dans l’âme, je peux comprendre sa position, mais je ne l’accepte pas.
Au regard de ces conclusions, avant que de m’agenouiller devant l’autel, je suis résolue à l’entendre me parler d’ » amour ».
E.
Le lendemain matin, sous la bruine froide qui avait remplacé la neige fondante, ils se rassemblèrent dans la cour d’écurie pour dire au revoir à Gustave et Pierre Juneau.
Même s’ils n’étaient associés que depuis peu, les embrassades et saluts furent tendres et émouvants, les recommandations à la prudence profondément sincères.
Gareth leur tendit une bourse contenant le restant de leur dû, auquel il avait ajouté un généreux pourboire.
— Vous nous avez été d’une aide incommensurable, dit-il en tapotant l’épaule de Pierre.
— En effet, renchérit Emily en esquissant un grand sourire à l’adresse de Gustave. Nous serions encore en chemin si nous avions confié nos rênes à qui que ce soit d’autre que vous. Nous vous sommes grandement redevables.
Les deux Juneau émirent des grognements de protestation. Puis ils leur serrèrent la main et montèrent sur les bancs de cocher.
Debout près de la première voiture, l’air soudain grave, Gareth leva les yeux vers Gustave.
— Restez vigilants, dit-il, du moins jusqu’à ce que vous soyez plus au sud. Je ne pense pas qu’il reste encore beaucoup de partisans sur la route, mais tant que vous n’avez pas quitté la région, prenez garde. Peu importe que nous ne soyons pas avec vous : la secte est réputée pour son goût de la vengeance.
Gustave pinça son chapeau de cocher. Il regarda Pierre derrière lui qui d’un signe de tête lui fit comprendre qu’il avait entendu, et regarda Gareth.
— Nous nous en souviendrons. Entre-temps, prenez soin de vous, dit-il en levant les yeux sur le reste de la troupe qui se tenait maintenant derrière Gareth. À vous tous, bon vent, et une fois en Angleterre, débarrassez-nous de ces vipères !
On l’en assura à grands cris, puis Gustave fit claquer ses rênes et les deux voitures quittèrent la cour.
Emily poussa un soupir. Elle glissa son bras sous celui de Gareth et le laissa la guider vers la porte de l’auberge.
— Ils vont me manquer, dit-elle, mais leur départ est un bon signe. Nous arrivons au terme de nos voyages en terre étrangère. Lorsque nous aurons traversé la Manche, nous serons à la maison.
Gareth aurait aimé lui laisser croire qu’ils étaient presque libres et hors de danger, mais…
— Les partisans nous attendront à Douvres, dit-il.
Emily fronça les sourcils.
— Ils seront certainement moins nombreux qu’ici…, hasarda-t-elle.
— J’ignore leur nombre, dit Gareth, mais ils seront là. Le Cobra noir est Ferrar. Si l’Angleterre est notre terre natale, elle l’est aussi pour lui.
— Alors, nous devrons rester sur nos gardes même là-bas ? demanda Emily.
Il hocha la tête.
Elle jura à voix basse.
Dans une grange abandonnée à l’est de Boulogne, l’Oncle observait ses troupes rassemblées devant lui. Dès qu’il avait été certain que le major faisait halte à Boulogne, il avait envoyé des cavaliers rallier ses forces dispersées le long de la côte jusqu’à Calais.
Ils étaient quatre coursiers en route vers l’Angleterre, l’Oncle savait au moins cela, mais seul le major avait pris cette route-ci. Des nouvelles qu’il avait reçues, il savait qu’un deuxième passait plus loin vers l’est ; les deux autres avaient voyagé par mer en longeant Le Cap et n’avaient pas encore mis pied à terre.
Il avait pour ordre de capturer le major et, surtout, de récupérer l’étui à parchemin qu’il transportait. L’occasion ne s’était pas présentée de fouiller dans les bagages de la troupe. Mais dans tous les cas, l’Oncle voulait le major. Rien de moins. Rien d’autre ne vengerait la mort de son fils.
— Je l’avais prédit, dit-il en examinant ses armes et instruments avec un doux sourire. Nos pigeons sont pris au piège, leurs ailes clouées par la tempête. Ils ont trouvé refuge en ville et ils se cachent en attendant qu’on les plume.
Il marcha lentement devant ses hommes et les regarda, leur laissant le temps de reconnaître l’ingéniosité de son plan.
— Tant que les grands vents se maintiennent, reprit-il, la traversée est impossible. Ils ne peuvent rien faire, ils n’ont aucun moyen de nous échapper. L’heure est venue de nous occuper de ces arrivistes, comme le veut notre maître, comme l’exige la gloire du Cobra noir !
Les hommes acclamèrent ses paroles. L’Oncle agita la main et la clameur s’évanouit.
Avant qu’il ne puisse continuer, Akbar, qui jusque-là se tenait à l’écart, sortit de la pénombre.
— Et les cochers ? lança-t-il. Ils ont aidé nos pigeons à s’enfuir. Leur famille a aussi soutenu nos ennemis.
Un grondement monta parmi les hommes assemblés dans la grange. Akbar regardait fixement le visage de l’Oncle.
— Exposons ces cochers à la vengeance du Cobra, déclara-t-il, et faisons-leur payer son prix.
Il y eut des hochements de tête et des murmures d’approbation, tandis que les hommes se retournaient vers l’Oncle avec impatience, trépignant manifestement à l’idée de passer à l’action.
L’Oncle sourit avec bienveillance. Magnanime, il épargna les cochers d’un geste de la main.
— Nous avons mieux à faire, dit-il, des choses plus importantes à accomplir que de nous préoccuper de ces simples cochers dont le rôle est terminé. Le Cobra noir exige un service de calibre supérieur, et il est crucial de ne pas se laisser distraire par une quelconque quête de gloire personnelle.
L’Oncle adressa directement son sourire à Akbar. Il laissa à son ambitieux second le temps de digérer ses paroles. Sans surprise, par sa réplique, il avait regagné l’attention des hommes. Levant une main dans un geste de bénédiction, l’Oncle énonça ses ordres.
— Déployez-vous et ratissez les environs de la ville, dit-il. Il nous faut trouver l’endroit idéal dans lequel enfermer et punir le major et sa femme.
Gareth fut quelque peu surpris de voir la journée passer si vite. D’heure en heure, la nouvelle se propageait et les habitants de la ville, surtout des hommes, arrivaient toujours plus nombreux à l’auberge des Perrot. Certains disaient avoir vu les partisans rôder en ville et près des quais la semaine précédente, mais au dire de tous, « les barbares » avaient depuis disparu.
Deux gendarmes se présentèrent pour entendre leur histoire, relatée avec verve par l’un des fils Perrot. Les gendarmes hochèrent la tête, leur souhaitèrent bonne chance et repartirent. Des Anglais combattant une secte barbare, se dit Gareth, voilà qui ne relevait apparemment pas de leur compétence.
Tout au long de la matinée, de jeunes hommes vigoureux vinrent offrir leurs services pour repousser les hordes sauvages. Gareth avait assez d’argent pour leur payer la bière et lui, Bister, Mooktu et Mullins avaient bien des histoires à raconter, aussi leur fut-il aisé de divertir ces nouvelles recrues.
Quelques hommes avaient apporté de vieux mousquets rouillés. Après un bref examen des fusils, sachant que les partisans n’auraient jamais recours aux armes à feu et qu’en enrôlant eux-mêmes les hommes du coin la secte ne pourrait pas les recruter, Gareth décida de ne pas utiliser d’armes à feu en général, trop dangereuses.
Juste après le déjeuner, dans la salle commune désormais bondée de grands gaillards, Gareth se leva et frappa sa chope vide sur le bar. Lorsqu’il eut attiré l’attention de tous, il prit la parole.
— Tous ceux qui souhaitent combattre les barbares, dit-il d’une voix qui portait jusqu’au fond de la salle, peuvent maintenant se rendre dans la cour extérieure. Une démonstration du maniement des armes va commencer dans cinq minutes.
Tandis que l’armada d’hommes quittait fébrilement la salle, Gareth rassembla Mooktu, Bister et Mullins.
— Des couteaux, dit-il, de toutes sortes, mais contentez-vous de montrer les coups élémentaires. Lorsque nous les aurons vus à l’œuvre, nous formerons des sous-groupes.
Les trois hommes, tous d’anciens militaires, approuvèrent d’un signe de tête et le suivirent dans la cour.
Ils mirent donc leurs troupes à l’épreuve, pour le plus grand plaisir de la foule grandissante qui s’exclamait devant elles.
Rapidement, l’entraînement se transforma en spectacle avec des vedettes en représentation et un public enthousiaste, largement féminin. Gareth fut d’abord irrité par les murmures, les gloussements et les regards furtifs des spectatrices, mais en passant près d’un petit groupe de filles, il entendit l’une dire aux autres :
— Je vais courir à la maison pour raconter ça à Hilda !
Après quoi, il observa la foule plus attentivement et vit que le public de jeunes filles se renouvelait constamment. Elles ne restaient pas longtemps parce qu’on les attendait à la maison, et une fois rentrées, elles parleraient de l’événement.
Il n’aurait pas pu rêver mieux pour répandre la nouvelle et parler des partisans. Lorsqu’il eut compris cela, il oublia la foule et se concentra sur l’entraînement de ses troupes, novices mais enthousiastes.
Le jour s’acheva sous une rafale de pluie glaciale sans qu’ils aient vu le moindre partisan. Assis dans la salle commune à la fin du repas, tandis que Jimmy et Mullins divertissaient la troupe à coups d’anecdotes sur les nouvelles recrues et leurs divers talents, Gareth se laissait bercer par la conversation et repensait aux préparatifs de la bataille.
L’étui à parchemin, l’objet que convoitaient les partisans, était on ne peut plus en sécurité. Arnia en avait eu la charge au début du voyage, mais à Alexandrie, une fois qu’il eut appris à connaître Watson, Gareth lui avait parlé. Watson était sérieux, loyal et fiable, en plus d’être profondément intègre. C’était aussi l’aîné du groupe et donc le moins enclin à jouer les héros. Depuis leur départ d’Alexandrie, c’était lui qui transportait l’étui. Où le rangeait-il exactement ? Même Gareth l’ignorait.
S’il arrivait malheur à leur troupe, Watson devait partir avec tous les survivants en Angleterre. Il avait de l’argent en main, des lettres de recommandation et les instructions de Gareth, en plus de l’étui à parchemin. Quoi qu’il arrive, le document serait acheminé en Angleterre.
Gareth avait aussi donné de l’argent et des lettres de recommandation à Arnia. Si la secte réussissait à les séparer les uns des autres, elle devait rentrer en Angleterre avec Dorcas. Ensemble, elles s’en sortiraient, d’autant plus que les partisans n’allaient pas poursuivre ces deux femmes de basse caste.
Les autres étaient des cibles potentielles. L’ennemi les talonnerait lui et Emily et, à défaut de trouver l’étui à parchemin, il viserait Mooktu, Bister et Mullins. Il pourrait même s’en prendre à Jimmy.
Gareth faisait de son mieux pour penser comme le dirigeant d’une secte lorsque la main d’Emily serrant son poignet le ramena sur terre. Il leva les yeux et vit qu’elle le dévisageait.
Elle sondait son regard, l’air sérieux elle aussi.
— Ils complotent et planifient également, n’est-ce pas ? murmura-t-elle après l’avoir longuement observé. Ils rassemblent leurs forces et s’organisent eux aussi ?
Les autres entendirent sa question et cessèrent de parler, attendant la réponse de Gareth. Il balaya la tablée du regard puis reposa les yeux sur Emily et hocha la tête.
— Même si Ferrar n’est pas ici, du moins j’en doute fortement, il y aura un supérieur aux commandes des troupes ennemies, dit-il.
Gareth regarda les autres et plus particulièrement Bister et Jimmy.
— Dans tous les cas, il ne faut pas s’imaginer que nous aurons devant nous un groupe peu discipliné. Le commandant aura fort probablement fait venir des assassins et quelques-uns de leurs meilleurs gardes.
Il reporta les yeux sur Mooktu et Mullins.
— Quant à leur nombre, poursuivit-il, Ferrar sait certainement que c’est en contrôlant les ports de la Manche qu’il lui sera le plus facile d’empêcher notre retour en Angleterre. Nous savons déjà qu’il y a des sentinelles en ville, et Ferrar aura dépêché des contingents de partisans dans tous les ports de la côte.
— Maintenant qu’ils savent que nous sommes ici, déclara Mullins avec certitude, ils vont rallier les autres pour grossir leurs rangs.
Gareth hésita un moment avant de reprendre la parole.
— J’ignore quelle route mes collègues ont prise, dit-il, mais à moins que l’un d’entre eux soit à proximité, ce qui me semble peu probable, je crois qu’effectivement, lorsqu’ils frapperont, nous ferons face à une force importante et pas seulement à dix ou vingt hommes.
Dorcas frissonna et ramena son châle contre elle. Gareth prit un moment pour choisir ses mots.
— Nous devons garder mes ordres en tête, dit-il doucement.
Par égard pour tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, il avait utilisé le pluriel de majesté.
— J’ai l’ordre de faire de mon mieux pour attaquer et éliminer le plus de partisans possible, ici plus qu’ailleurs, et bien que je n’en sache pas suffisamment pour bien comprendre pourquoi, nous pouvons être sûrs et certains que les ordres de Wolverstone sont fondés.
Il croisa le regard de Bister.
— En cela, notre armée de canailles est une bénédiction, reprit-il. Nous devons faire au mieux pour les entraîner, pour les préparer à combattre et à vaincre les partisans.
— Je pense à quelque chose, dit Mooktu. Les partisans ne se battent qu’à l’arme blanche, toujours de très près, au corps à corps. Mais nombre de nos recrues sont des marins et des travailleurs de ferme ; beaucoup d’entre eux sauraient donc mieux manipuler des outils qui frappent à distance.
— Comme des bâtons, des fourches et ce genre de choses, renchérit Mullins en opinant, et des lance-pierres.
Il regarda Gareth.
— Nous devrions peut-être les inciter à en faire leurs armes.
— De ce que j’ai vu, dit Gareth, rares sont ceux qui ont déjà manié l’épée.
Il réfléchit un moment, puis hocha la tête.
— Demain, nous verrons ce qu’ils peuvent faire et nous miserons sur leurs aptitudes.
Il balaya encore une fois la tablée du regard.
— Il y a une chose dont nous pouvons être absolument certains : le Cobra noir aura donné l’ordre de nous arrêter. Ici, à Boulogne. La secte va s’en prendre à nous et elle attaquera en force. Pour les partisans et leur commandant ici, ce sera l’ultime combat.
Blotti sous son manteau, l’Oncle tourna lentement, examinant la grande salle à la lumière des lanternes que deux de ses disciples tenaient bien haut. Il sourit.
— Cela fera très bien l’affaire, dit-il.
Regardant le jeune partisan venu en hâte lui parler de ce manoir en ruine non loin de la ville, presque invisible au milieu des jardins envahis par la végétation, l’Oncle leva la main dans un geste de bénédiction.
— Tu as fait du bon travail, mon fils, dit-il.
Il regarda d’un air interrogateur les autres partisans qui entraient dans la pièce. L’un d’entre eux s’inclina.
— Nous avons fouillé la maison, excellence, mais il n’y a personne. Elle est abandonnée.
— Est-elle assez grande et solide pour que nous en fassions notre quartier général ?
— Elle semble tout à fait adéquate, Oncle, dit le partisan.
— Parfait, répondit-il. Faites en sorte d’acheminer ici tous nos bagages et ralliez tous nos combattants. Ceci est notre nouveau quartier général.
Les hommes s’inclinèrent devant lui.
Ils entendirent des pas hâtifs dans le corridor adjacent et se tournèrent vers la porte.
Akbar apparut. Il s’immobilisa pour examiner l’élégante pièce – l’Oncle pensait en faire un salon – puis entra. Tirant sur ses gants, il croisa le regard de l’Oncle et s’inclina brièvement.
— D’après ceux qui surveillent l’auberge, dit-il, le major aurait commencé à entraîner des hommes du coin dans la cour.
— Ce sont des soldats ? demanda l’Oncle en fronçant les sourcils. Une milice ?
— Non, répondit Akbar. Des marins, des fermiers. Jeunes, pour la plupart, quelques hommes mûrs seulement.
L’Oncle prit un air méprisant.
— Des roturiers, dit-il en balayant la main avec dédain. Nous n’avons rien à craindre. Ce n’est pas dans la nature des paysans que de se soulever contre leurs supérieurs.
— Mais…
— Il est évident, reprit l’Oncle, que le major cherche à nous leurrer, à nous faire croire qu’il a beaucoup de combattants. C’est faux.
Il regarda Akbar.
— Il ne réussira pas à nous détourner du chemin que nous devons prendre. Que le Cobra noir nous a ordonné de suivre, déclara l’Oncle calmement.
Akbar n’eut d’autre choix que de ravaler ses protestations. Avec raideur, il inclina la tête et recula. L’Oncle se tourna vers les autres.
— Allez chercher tout ce qu’il nous faut pour faire de ces pièces des quartiers convenables. Vous devez aussi me trouver tout le matériel dont j’aurai besoin pour punir dignement la femme du major et, plus tard, le major lui-même.
À cette idée, un sourire vindicatif se dessina lentement sur son visage.
— Savez-vous ce qu’il me faut ? demanda-t-il d’un ton doux et chantant.
Les partisans s’inclinèrent bas devant lui.
— Oui, Oncle, dit le responsable parmi eux. Nous allons chercher tous les instruments qu’il vous faut.
— Bien.
Souriant encore, l’Oncle leur tourna le dos.
Akbar attendit un instant, puis s’inclina brusquement devant le dos de l’Oncle, tourna les talons et quitta la pièce.
Dans le corridor, son propre second attendait. Akbar avança et l’homme se mit en rang à côté de lui.
— Alors, qu’a-t-il dit ? Devons-nous passer à l’action pour dissuader ces habitants de se joindre au major ?
Le visage de marbre, Akbar secoua la tête.
— Non. Les vieux et leurs illusions…, reprit-il au bout d’un moment. Ils vont finir par causer notre perte.
Ils traversèrent la nuit sans incident, et le lendemain fut tout aussi calme.
Trop calme au goût de Gareth.
La pluie et la grêle avaient cessé, mais le vent de tempête n’était pas tombé. Heureusement, les bâtiments voisins abritaient la cour intérieure. Durant toute la matinée et une partie de l’après-midi, lui, Mooktu, Mullins et Bister travaillèrent avec leurs volontaires, improvisant armes et techniques et cherchant à leur inculquer un savoir-faire minimal.
En fin d’après-midi, toutefois, ils étaient nombreux à demander quand aurait lieu la bataille. En l’absence d’une réponse précise, il devint de plus en plus difficile de retenir l’attention des troupes.
Le soir venu, tandis qu’il marchait dans la salle commune, Gareth entendit bien trop de commentaires sur « les folles idées des Anglais » pour douter que l’excitation qu’avait causée la promesse d’une bataille contre « les barbares » se dissipait.
Reprenant place à leur table à côté d’Emily, il regarda ses collègues instructeurs.
— Quiconque commande les partisans cette fois-ci fait preuve d’intelligence, dit-il. Nous n’avons pas vu un seul d’entre eux depuis notre arrivée. Les gens du coin commencent à penser qu’ils n’existent pas vraiment, qu’ils sont repartis ou qu’ils étaient dès le début le fruit de notre imagination.
— Je parie que demain, dit Mullins en opinant d’un air grave, nos hommes seront moitié moins nombreux qu’aujourd’hui.
— Tout ce que nous pouvons faire, dit Gareth en secouant la tête, c’est d’espérer que lorsque viendra la bataille, nous aurons une force suffisamment compétente pour résister à la première vague d’attaquants et laisser le temps aux sceptiques d’arriver à la hâte.
Watson suggéra qu’ils repèrent une cloche à proximité, ou quelque chose de semblable qu’ils pourraient utiliser pour rallier les troupes.
Tandis que les autres discutaient de la question, Gareth se pencha vers Emily. Posant une main sur la sienne, il attrapa son regard lorsqu’elle leva les yeux vers lui.
— N’oubliez pas que dès le début à Aden, la secte vous avait dans sa ligne de mire, dit-il. Ils savent certainement que vous avez aidé à nous acheminer la lettre. Vous êtes une cible tout autant que moi.
— Mais ce n’est pas moi qui transporte l’étui à parchemin, répondit-elle en haussant les sourcils. Si c’est leur dernière chance de prévenir son acheminement en Angleterre, ils se concentreront là-dessus et non sur des questions secondaires, dit-elle en balayant l’air de son autre main.
Il la regarda dans les yeux.
— Ils ne vous considèrent pas comme une question secondaire, répliqua-t-il. La prise d’otages est l’une de leurs stratégies habituelles.
Il hésita, puis reprit.
— Et à mon avis, ils savent que je donnerais n’importe quoi pour vous sauver.
Elle tourna sa main dans la sienne et la serra. Le regarda dans le fond des yeux, puis inclina la tête.
— Je ferai attention, dit-elle.
Tous deux baissèrent les yeux sur la table, au moment où Dorcas exprimait l’idée qu’il devait y avoir une église non loin abritant une grande cloche.
Tandis que Dorcas et Arnia se portèrent volontaires pour aller trouver le prêtre et l’enrôler avec sa cloche, Gareth essayait de se détendre. Il réalisait à présent à quel point Emily comptait pour lui, à quel point, insidieusement, il était devenu vulnérable auprès d’elle.
La peur était une chose avec laquelle il avait appris à vivre. La peur pour elle… c’était tout autre chose.
Dans la cuisine du château abandonné où l’ensemble de ses troupes était réuni pour le repas du soir, présidant en bout de table, l’Oncle se leva. Il attendit que toutes les têtes se tournent vers lui, que le silence s’installe. Puis, il leva les bras et sourit.
— Mes fils, l’heure est venue. Demain sera le grand jour.
L’excitation brillait dans les yeux de chacun. L’impatience était à son comble. Presque palpable, pensa l’Oncle.
— Demain, reprit-il, nous triompherons. Nous allons porter un coup décisif et attirer le major et ses gens dans notre filet. Nous allons les attirer ici, dans ce manoir – dans ce piège.
Il regarda Akbar, assis à sa gauche.
— Toi, Akbar, tu partiras avec cinq hommes monter la garde sur le chemin qui mène ici, près de la ville. Lorsque le major et son entourage passeront, tu nous le feras savoir.
Akbar, bien sûr, comprit qu’il était délibérément tenu à l’écart de l’action, et n’en tirerait donc aucune gloire. Il soutenait le regard de l’Oncle, qui observait dans les yeux noirs de son second la bataille qui le tenaillait : d’un côté il voulait protester, de l’autre il comprenait que l’Oncle mettait son allégeance à l’épreuve. La prudence l’emporta. Impassible, Akbar inclina la tête.
— À vos ordres, Oncle, dit-il.
L’Oncle sourit et se tourna vers ses troupes.
— Écoutez bien, dit-il, je vais vous dire comment capturer nos pigeons.
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Au matin
Dans ma chambre à l’auberge des Perrot
Cher journal,
J’ignore comment le calme, la tranquillité et l’absence
d’incident peuvent paraître aussi menaçants, mais c’est ainsi.
Nous avons l’impression qu’une grande catastrophe plane au-dessus de nous et va tout simplement s’écraser sur notre tête.
Mais si les gens du coin ont raison, il ne nous reste plus qu’une journée à tenir. Le capitaine qui a accepté de nous emmener à Douvres a parlé avec Gareth hier soir et confirmé que nous devrions quitter le port demain. Alors, nous serons loin d’ici et même si des partisans nous attendent en Angleterre, le simple fait de rentrer au pays nous réchauffera le cœur à tous.
Entre-temps, je ferai aujourd’hui ce que je fais depuis deux jours et chercherai par tous les moyens à soutenir Gareth. S’il se peut que nous n’ayons pas besoin de notre armée de roturiers, il est sans conteste sage de mettre en place les meilleures défenses possibles contre une attaque éventuelle. C’est la sage décision que prendrait tout commandant d’expérience, et Gareth en est un assurément. Même si je ne fais que lui prodiguer mes encouragements, je contribue à ces efforts.
Je ne me rappelle pas avoir eu si intimement à cœur un projet qui n’est pas le mien. C’est comme si la mission de Gareth, son objectif, était en quelque sorte la mienne à présent, comme si, par mon amour pour lui, j’embrassais chaque aspect de sa vie, même celui-ci. Si le fait d’acheminer la lettre de MacFarlane à Bombay a suscité en moi l’envie que justice soit faite, mon engagement à remettre l’étui à parchemin entre de bonnes mains en Angleterre est désormais avant tout motivé par le besoin d’aider Gareth à réussir plutôt que d’apaiser mes propres sentiments.
L’amour, comme je le découvre, a de profondes répercussions.
Gareth, puisqu’il m’aime, s’inquiète de me voir exposée au danger, mais ses craintes ne sont rien au regard du souci que je me fais pour lui. Je sais de quelle trempe il est fait, je sais le soldat qu’il est. Tout autant que MacFarlane, il mènera
ses troupes à la bataille et dirigera son armée, tout aussi roturière soit-elle avec ses marins et ses travailleurs agricoles armés de fourches et de râteaux.
Si la bataille survient ici à Boulogne, Gareth fera face à l’ennemi tête haute.
L’amour, comme je le découvre, peut générer la peur. J’ai bien plus de raisons d’avoir peur pour lui qu’il n’en a d’avoir peur pour moi.
E.
La journée commença dans le calme, pourtant Gareth ne pouvait s’empêcher de penser que la catastrophe était imminente.
Il ne fut pas vraiment surpris lorsque la prédiction de Mullins concernant le nombre de soldats roturiers qui viendraient au rapport s’avéra exacte. Une dizaine d’hommes seulement, qui n’avaient rien de mieux à faire, étaient avachis sur les chaises de la salle commune, leur air complaisant révélant qu’ils étaient là davantage pour se divertir que dans l’espoir de passer à l’action.
Sous le ciel dégagé, Bister et Mooktu emmenèrent le gros de la troupe, dix jeunes gaillards et Jimmy, dans la grande cour latérale de l’auberge et mirent leurs défenses à l’épreuve en simulant une attaque au long couteau. Chaque homme avait une fourche, une pelle ou un bâton. Entretemps, Gareth entraînait à l’épée les deux recrues ayant démontré quelques habiletés en la matière.
Il organisa un combat d’entraînement et les observa, criant ses commentaires et corrections, intervenant de temps à autre pour montrer un coup ou une parade.
Il les examinait d’un œil critique lorsqu’Emily apparut à ses côtés.
Elle balaya la cour du regard.
— Ils ne sont pas nombreux, aujourd’hui, dit-elle.
Gareth lui lança un bref coup d’œil et tous deux échangèrent un regard.
— Peut-être qu’il ne se passera rien, reprit-elle. Peut-être ont-ils décidé de nous attaquer à Douvres.
— C’est possible, répondit Gareth en faisant la grimace, mais peu probable. Est-ce qu’Arnia et Dorcas sont revenues ?
— Oui, dit-elle. Elles disent que le prêtre serait heureux de faire sonner la cloche si nous en avons besoin. Apparemment, c’est le signal qu’on utilise lorsqu’il y a une urgence dans cette partie de la ville.
Gareth hocha distraitement la tête, puis avança pour corriger un coup incertain.
Il recula.
— Je vous laisse à votre entraînement, murmura Emily.
Les yeux rivés sur les apprentis épéistes, Gareth opina.
Emily sourit et se retira. Elle observa un moment le groupe avec lequel travaillaient Bister et Mooktu, puis regarda les badauds, de vieux messieurs et des jeunes filles pour la plupart, alignés sur le trottoir de la rue adjacente à la cour. S’ils étaient bien moins nombreux que le premier jour, manifestement, les gens de la ville savaient que leur troupe était encore à l’auberge.
Au lieu de se frayer un chemin à travers la rangée de vieux hommes pour rejoindre la porte d’entrée, Emily pivota et se mit à longer l’auberge vers la porte de service menant à la salle commune, située sur le coin du bâtiment et donnant sur la cour d’écurie à l’arrière.
Les pavés étaient anciens, et il fallait regarder où on mettait les pieds. Avançant avec précaution, elle tourna le coin, se demandant distraitement quel temps il faisait en Angleterre, et faillit heurter un homme.
— Oh ! lança-t-elle en levant les yeux.
Tout à coup haletante, elle tenta de reprendre son souffle lorsque non pas un, mais deux hommes lui empoignèrent fermement chacun un bras.
L’homme sur sa gauche, les yeux et les cheveux noirs, la peau couleur noisette, la regarda d’un œil mauvais en s’approchant d’elle. Et pressa la pointe d’un couteau dans ses côtes.
— Pas un bruit, commanda-t-il.
Elle resta immobile, sans même cligner des yeux. Emily sentait la lame froide du couteau, qui d’un seul coup avait lacéré sa robe. Il suffirait d’une légère poussée pour que sa chair se déchire.
Apparemment satisfait qu’elle comprenne le danger, l’homme, un partisan sans nul doute, même s’il avait troqué le turban ou le foulard de soie noire pour un manteau à capuche semblable à tant d’autres, regarda un troisième complice à l’autre bout de la cour qui, déguisé lui aussi, attendait.
L’homme hocha la tête. Celui qui était à sa gauche la poussa en avant.
— Marchez en silence, dit-il. Si vous ne faites pas de bruit, nous ne vous tuerons pas. Priez pour qu’aucun de vos amis ne nous voie, car dans ce cas, nous devrons les tuer.
Elle n’avait pas le choix. Même si elle perdait connaissance, ils se contenteraient de la traîner avec eux. Mais une fois dans la rue, quelqu’un les verrait, quelqu’un comprendrait…
Ses espoirs s’envolèrent lorsqu’ils tournèrent le dernier coin de l’auberge et qu’elle aperçut la charrette anglaise. Les hommes la soulevèrent à moitié et la poussèrent sur le banc avant. L’homme au couteau vint s’asseoir à côté d’elle. Le troisième prit les rênes et monta sur le banc de l’autre côté, tandis que l’autre grimpait à l’arrière.
Coincée entre les partisans, l’horrible lame tranchante toujours dangereusement pointée sur ses côtes, elle dut s’asseoir en silence alors que la charrette quittait la ruelle, traversait la place et s’éloignait de l’auberge.
Gareth était sur le point de suspendre l’entraînement pour le déjeuner lorsque Dorcas arriva dans la cour latérale. Elle lança un coup d’œil circulaire et fronça les sourcils.
Puis, elle alla rejoindre Gareth.
— Avez-vous vu mademoiselle Emily ? s’enquit-elle.
— Pas dernièrement, dit-il. Elle était ici il y a environ une heure, mais elle est rentrée après cela.
Dorcas secoua la tête en regardant vers la rue.
— Elle est introuvable, reprit-elle. Personne ne l’a vue, pas depuis… Eh bien, ce doit être depuis qu’elle vous a parlé.
Même s’il sentit un frisson lui glacer le sang, Gareth ne voulut pas tirer de conclusion hâtive.
— Si elle n’est pas dans sa chambre… Y a-t-il quelque lieu où elle aurait pu se retirer pour passer le temps ? demanda-t-il.
— Pas que je sache, dit Dorcas. Et… Bon, je ne veux pas causer de tumulte inutile, ajouta-t-elle en le regardant. Cela fait plusieurs jours que nous n’avons pas vu un seul partisan, et pas un seul client de l’auberge n’est venu nous dire qu’il en avait aperçu un.
— Nous n’avons rien entendu non plus, renchérit Gareth, et nous n’avons vu personne flâner dans les environs.
— Il n’y a donc aucune raison de penser qu’il lui est arrivé malheur, reprit Dorcas en regardant au loin dans la cour.
Elle inspira.
— Mais tout de même, reprit-elle d’un seul souffle, s’en aller ainsi sans vous avertir, ou moi, surtout en ce moment alors que nous sommes tous si à cran… voilà qui n’est pas du tout dans les habitudes de mademoiselle Emily. Enfin, peut-être…
— Non, répliqua Gareth en regardant Dorcas d’un air grave tandis que la servante l’observait. Tu as raison. Elle ne disparaîtrait pas sans dire un mot. Ce qui signifie…
Il refoula ses pensées.
— Nous devons la chercher. Va trouver de l’aide et fais une fouille complète de l’étage. Je vais donner l’ordre à Bister et à nos recrues de vérifier l’extérieur ; avec Mooktu j’irai parler aux Perrot et nous fouillerons le rez-de-chaussée. Rendez-vous dans la salle commune au plus vite, conclut-il.
Les yeux grand ouverts, Dorcas hocha la tête et fila vers l’auberge.
La mine sévère, Gareth se tourna vers les hommes dans la cour.
Les recherches furent brèves. Dix minutes plus tard, Gareth entra dans la salle commune et y trouva Dorcas. D’habitude stoïque, la bonne se tordait les mains. Arnia était à côté d’elle.
— Mademoiselle Emily n’est pas en haut, dit-elle d’un air inquiet.
Gareth se tourna vers Perrot qui arrivait. Il avait fouillé la cave tandis que ses fils vérifiaient les écuries et les dépendances.
— Rien à signaler, dit l’aubergiste en ouvrant les mains.
— Toutes nos voitures et tous nos chevaux sont encore là, ajouta l’un de ses fils.
Mooktu arriva après avoir fait le tour des cuisines et des réserves. Il secoua la tête d’un air grave.
Watson et Mullins, assis à une table, se levèrent.
La porte d’entrée s’ouvrit brusquement, et Bister entra au pas de course, suivi de Jimmy.
— Trois hommes l’ont emmenée sur une charrette, dit-il. Ils sont partis vers le sud.
Gareth s’avança vers eux.
— Qui les a vus, et quand ?
Bister était presque à bout de souffle.
— Deux vieux bonshommes dehors, répondit-il. Il y a environ une heure. Et, oui, ils sont certains d’avoir bien vu. Il leur semblait étrange que par ce temps elle n’ait qu’un châle par-dessus sa robe, pas de manteau, alors que les trois hommes sur la charrette étaient bien couverts. La capuche relevée et tout, pour que personne ne voie leur visage. Ils ont dit qu’elle portait une robe rose et un châle violet, dit Bister en se tournant vers Dorcas. Les cheveux châtain relevés bien haut.
Dorcas blêmit.
— C’est sa robe lavande, lâcha-t-elle.
— C’est ce qu’ils ont dit : rose, dit Bister en hochant la tête.
Il regarda Gareth.
— C’était elle.
Les lèvres serrées, Gareth opina.
— Sait-on plus exactement où ils sont partis au sud ? demanda-t-il.
— Bister et moi avons couru au bout de la rue, précisa Jimmy. Il y avait des gamins en train de flâner au coin. Ils se sont souvenus de la charrette et ils nous ont indiqué par quel chemin elle était partie. Ce n’est pas une grande route. Il paraît qu’elle suit la côte un bon moment vers le sud.
Un murmure de colère s’éleva de la foule réunie. Le choc faisait rapidement place à la rage.
— C’est la route de Virgejoie, cria un homme de la région.
Gareth lança un coup d’œil vers Perrot.
— Elle mène à la propriété d’une vieille famille d’aristocrates, expliqua ce dernier.
— Qui vit là aujourd’hui ? demanda Gareth.
— Personne, reprit l’aubergiste en écartant les mains. C’est à l’abandon depuis que la famille a fui sous la Terreur.
— Dans quel état est le château ? demanda Gareth. Est-il habitable ?
De nombreux clients firent la moue et baissèrent la tête.
— Les dépendances et la grange sont en ruine, admit enfin un homme, mais le bâtiment principal a encore ses murs, ses volets et ses portes, et une bonne partie de son toit.
— Les cheminées sont encore utilisables, dit un autre. On peut s’abriter là même par ce temps. Les gitans le font parfois.
Gareth échangea un regard avec Mooktu tandis que les grondements et les exclamations montaient de nouveau.
— C’est là qu’ils s’en allaient, dit-il, assurément.
Mooktu acquiesça d’un signe de tête.
— Ils l’ont enlevée pour que vous veniez la chercher, dit-il, et vont attendre votre venue.
« Avant de s’en prendre à elle », voulait-il dire. Les partisans avaient la réputation de forcer leurs ennemis à observer tandis qu’ils torturaient leurs êtres chers. Le cœur lourd, Gareth opina, tenta de réprimer ses réactions, ses émotions, suffisamment pour pouvoir réfléchir.
Il devait réfléchir, sinon il allait la perdre.
Il refusait de la perdre.
Perrot tira sur sa manche.
— Laissez-nous vous aider, dit l’aubergiste en indiquant d’un geste la foule amassée dans la salle commune, alors qu’un flot constant de nouveaux arrivants gonflait les rangs des clients venus déjeuner à l’auberge, alertés par d’autres qui étaient partis répandre la nouvelle. Ces partisans, ils nous ont bien eus. Ils ont attaqué et enlevé la lady alors qu’elle était ici, sous notre toit, pendant que nous vous pensions fièrement en sécurité.
Comme un vieux coq, Perrot bomba le torse.
— Laissez-nous réparer cette faute d’honneur qui salit notre réputation, laissez-nous vous aider à la récupérer.
De nombreux habitants de la ville, jeunes et moins jeunes, applaudirent et acclamèrent les paroles de Perrot.
Gareth regarda Mooktu, Bister et Mullins qui attendaient sur le côté, prêts à agir, puis leva les mains pour faire taire l’assemblée. Le silence s’installa.
— Nous accepterons volontiers l’aide de quiconque souhaite nous aider, dit-il. Mais – il parla d’une voix forte pour couvrir les acclamations grandissantes et encore une fois instaurer le silence – nous ne devons rien faire qui puisse mettre en péril mademoiselle Ensworth. Alors…
Il se tut, sentit le joug familier du commandement peser sur ses épaules en même temps qu’une urgence de plus en plus menaçante. Son esprit fusait. Au bout d’un moment, il sut.
— Voici ce que nous allons faire, dit-il enfin.
Il allait envoyer Bister, Mooktu et Mullins contourner le cercle de sentinelles déployées par la secte.
— Il y en aura plus d’un ou deux le long de la route qui conduit au domaine, dit-il, assez près de la ville pour avoir le temps de revenir au plus vite avertir ceux qui sont au château de notre approche. Prenez position entre eux et le château aussi près des bâtiments que possible, sans toutefois qu’on puisse vous voir de là, et capturez tous les messagers, bloquez tous les signaux qui pourraient être transmis au château. Nous vous retrouverons là-bas une fois nos forces rassemblées, conclut-il.
Les trois hommes hochèrent la tête et partirent. Dorcas et Arnia suivirent, avec pour mission de retrouver le prêtre qui devrait faire sonner la cloche de l’église. Gareth regarda Watson, croisa le regard du vieil homme.
— Tu resteras ici, lui dit-il. Tu sais quoi faire.
— Je sais. Comptez sur moi, répondit Watson.
Gareth se retourna vers son armée populaire. Des hommes plus vieux s’étaient joints aux troupes et il arrivait toujours plus de marins et autres manœuvres, de ceux qui avaient intégré leur milice improvisée quelques jours plus tôt. Gareth indiqua la porte d’un geste de la main.
— Allons dehors, ordonna-t-il. Mettez-vous en rang et je vous dirai exactement ce que nous devons faire.
Devons faire. Exactement. Il avait besoin de ces hommes, mais s’il ne parvenait pas à les maîtriser, ni Emily ni lui ne reverraient un jour l’Angleterre.




Chapitre 16
Solidement ligotée à une chaise autrefois élégante, au milieu d’un salon poussiéreux et délabré, Emily observait de ses yeux grand ouverts le vieil Indien auquel ses ravisseurs l’avaient conduite. Vêtu d’habits traditionnels indiens, une tunique et un pantalon bruns, un gilet tissé de couleur vive, un chapeau et un châle pour se protéger du froid, il avait l’air presque bienveillant, jusqu’à ce qu’on le regarde dans les yeux et qu’on en voie la lueur de fanatisme briller dans l’obscurité.
Elle doutait qu’il soit totalement sain d’esprit.
Mais c’était le chef, indiscutablement. Les trois hommes qui l’avaient amenée ici, la pointe du couteau lui piquant les côtes tout au long du chemin, s’étaient prosternés devant lui et avaient semblé ravis de recevoir ne serait-ce qu’un mot de lui en récompense.
Le vieil homme, qu’ils appelaient l’Oncle, était le commandant dont Gareth soupçonnait l’existence, celui qui devait l’empêcher de remplir sa mission.
On lui avait fait traverser le château et elle avait vu de nombreux partisans, prêts à agir, prêts au combat, certains aiguisant leurs couteaux. Ils l’avaient observée au passage de leur regard noir, mais sans s’attarder. Pensant déjà à autre chose. À tuer.
À tuer Gareth et les autres. Elle savait qu’il allait venir à son secours, et le reste de la troupe aussi.
C’était, manifestement, le plan du vieil homme.
Ce qui l’horrifiait, ce qui l’épouvantait, c’était ce qu’il avait apparemment planifié pour l’occuper entre-temps.
Dos à elle, il manipulait une collection d’instruments, des ustensiles parfaitement ordinaires dans une cuisine, dans une forge ou dans une grange, dont la vue n’aurait pas suscité la moindre crainte s’ils n’avaient été couchés sur un lit de charbons ardents, dans un brasero installé devant la cheminée en ruine.
Comme si cela ne suffisait pas, elle voyait à côté une panoplie de couteaux étalés sur une table de jeu autrefois superbe. Non pas des couteaux ordinaires et banals, mais des couteaux que pour la plupart elle n’avait vus que rarement, chez le poissonnier ou le boucher. Des couteaux pour découper la chair en filets, pour dépecer l’animal.
Son sang s’était glacé depuis longtemps déjà. À la vue des couteaux, elle eut un haut-le-cœur.
Elle ne savait pas quoi faire. Les pieds liés, les coudes et poignets attachés aux bras de la chaise par des cordons de rideaux, elle ne pouvait pas bouger. Mais elle n’allait pas pour autant attendre simplement qu’on la brûle et qu’on l’entaille.
Elle peina pour faire fonctionner son cerveau, cherchant à distraire cet homme, l’Oncle, de son macabre divertissement, du moins le temps que Gareth la rejoigne.
Elle ne voyait pas au-delà. C’était inutile. Une fois Gareth ici, rien ne les arrêterait. Ensemble, ils s’en sortiraient.
Mais que pouvait-elle faire pour gagner du temps ?
Y avait-il un quelconque moyen de faciliter les recherches de Gareth, pour qu’il la retrouve plus rapidement ?
Elle se rappela le château tel qu’il lui était apparu de l’allée. La plupart des fenêtres étaient fermées par des volets, excepté celles de la pièce où ils étaient. À cause de la fumée qu’exhalaient les feux allumés dans l’âtre et dans le brasero, ils avaient ouvert les volets et entrebâillé les fenêtres. Comme dans toutes les pièces avant du rez-de-chaussée, celles-ci donnaient sur une terrasse carrelée qui longeait le bâtiment.
Parler semblait être la meilleure chose à faire.
Elle se racla la gorge.
— Excusez-moi, monsieur ?
Il se tourna vers elle, lentement, comme s’il était surpris qu’elle puisse parler. L’air innocent, Emily écarquilla les yeux.
— Auriez-vous la gentillesse de me dire ce qui se passe ?
Il fronça les sourcils, tenant dans une main une paire de pinces brûlantes.
— Je suis, commença-t-il en posant sur son torse son autre poing fermé, un représentant du grand et puissant Cobra noir. Vous êtes ici sur les ordres de mon maître, et bientôt vous mourrez d’une mort des plus atroces à la grande gloire du Cobra noir !
Elle s’efforça d’ignorer la vision que lui inspiraient ses paroles, d’ignorer les pinces chauffées qu’il tenait dans ses mains, et fronça volontairement les sourcils pour feindre un air perplexe.
— Pardonnez-moi si je vous semble un tantinet obtuse, mais… je n’ai jamais rencontré ce Cobra noir en personne, reprit Emily. Pourquoi ma mort est-elle importante à ses yeux ?
L’Oncle cligna des yeux.
— Mais…, répliqua-t-il en se redressant. Par votre intermédiaire, un certain colonel Delborough s’est vu remettre à Bombay une lettre qu’un certain capitaine MacFarlane avait volée à Poona.
— Cette lettre-là ? s’étonna Emily en écarquillant les yeux. Était-elle importante ? Je n’en avais pas la moindre idée. Je pensais que c’était un message personnel du capitaine à son commandant.
Elle fit de son mieux pour avoir l’air intrigué.
— Que contient-elle ?
— Je ne sais pas, répondit l’Oncle après avoir hésité un moment.
Emily fronça encore plus les sourcils.
— Vous voulez dire que vous allez me tuer, et sûrement bien d’autres personnes aussi, sans même savoir pourquoi ?
Il leva le menton en signe de mépris. Ses yeux noirs se firent plus brillants.
— Ce sont les ordres de mon maître, dit-il.
— Donc il vous donne des ordres et vous obéissez, même si vous ignorez totalement pourquoi ?
— Il en va ainsi dans la secte, dit-il en la regardant de haut. Il en va ainsi dans toutes les sectes.
Elle n’était pas impressionnée et n’eut pas de mal à le montrer.
— Quoi qu’il en soit, reprit-elle, je ne vois pas en quoi le fait de me tuer aidera d’une quelconque manière votre maître. Je ne sais rien de cette lettre et elle n’est certainement pas en ma possession. Je l’ai donnée au colonel Delborough il y a plusieurs mois.
— Vous ne l’avez pas, dit l’Oncle, mais le major l’a peut-être, lui !
— Gareth ? Vous en êtes sûr ? demanda Emily d’un air peu convaincu. Il ne m’en a pas du tout parlé.
— Il l’a ou il en a un double, reprit l’homme. C’est ce pour quoi j’ai été dépêché ici.
— Pour récupérer le double ?
— Oui.
— Était-ce vous depuis le début ? À Aden et sur la mer Rouge ? demanda Emily.
Il répondit, et elle sut qu’elle avait un petit moment devant elle – le temps qu’il relate son voyage et les nombreuses actions de la secte. Comme bien des hommes de son genre, l’Oncle était vaniteux et aimait s’enorgueillir de ses moindres victoires. Elle prit soin de conserver un air bien innocent, l’incita à l’impressionner de ses récits de ruse et de grandeur.
Il parlait d’une voix forte, déclamait, faisait de grandes déclarations.
Elle lui posait des questions, forçant la voix pour parler haut.
Tout en écoutant, l’oreille tendue pour déceler la moindre activité au-dehors.
Le moindre signe indiquant l’arrivée de ses sauveurs.
Et en son for intérieur, elle priait.
Si les partisans au château voyaient l’armée improvisée de Gareth remonter l’allée du domaine, la première chose qu’ils feraient serait d’égorger Emily.
C’était pour Gareth une certitude absolue. Il était donc inflexible dans sa volonté d’imposer une autorité absolue à ses forces populaires.
Il avait réuni ceux qui connaissaient les terres du château et les gardait près de lui à la tête des troupes, depuis qu’ils avaient quitté la ville en bon ordre. Il ordonna l’arrêt au pied de la longue allée menant au château et insista auprès de tous pour qu’ils avancent désormais dans un silence absolu.
Avec une discrétion et une rapidité des plus remarquables, ils remontèrent l’allée. Ceux qui connaissaient les lieux lui dirent jusqu’où ils pouvaient marcher sans être vus des fenêtres du château, ou même du toit.
Assis sur un rocher plat au bord du chemin, Mullins les attendait en ce point précis. Il se leva et salua Gareth.
— Nous avons attrapé deux de ces imbéciles qui couraient avertir leurs amis, dit-il.
Mullins imita le sifflement d’un oiseau. Une seconde plus tard, Bister apparut d’un côté, puis de l’autre Mooktu sortit des buissons.
Gareth hocha la tête. Ils en arrivaient maintenant à l’étape la plus délicate de son opération. Tout au long de sa marche vers le château, Gareth avait évalué l’éventail des possibilités pour voir si l’une d’entre elles se prêtait mieux à leur situation, mais… Il regarda les cinq hommes qu’il avait nommés « lieutenants », chacun responsable d’un groupe de combattants.
— Voici ce que nous allons faire, dit Gareth.
Il assigna à chaque groupe une position : deux groupes feraient le tour du château pour attaquer par-derrière, deux autres couvriraient les côtés et l’avant et le dernier se déploierait pour bloquer une éventuelle attaque des partisans restés en ville et qui pourraient les surprendre par-derrière.
— Mais, reprit Gareth, avant que qui que ce soit ne fasse le moindre bruit, moi et mes hommes entrerons au château pour y chercher mademoiselle Ensworth et la sauver.
— Il y a une pièce à l’avant dont les volets sont ouverts, dit Bister. Le reste des activités se déroule à l’arrière.
Gareth opina et reporta son attention sur les hommes rassemblés devant lui.
— Trois d’entre nous entreront pour libérer mademoiselle Ensworth.
Connaissant les habitudes de la secte, il était sûr qu’Emily était encore en vie. Pourvu qu’elle soit aussi indemne, implora-t-il mentalement.
— Lorsque nous l’aurons secourue, reprit-il, Bister lancera un signal à Mullins, ici.
Gareth indiqua d’un signe de tête le vétéran grisonnant.
— Mullins donnera alors le signal d’attaque. Lorsque vous aurez reçu ce signal, vous pourrez envahir les lieux. Ne soyez pas timides, je vous assure que les partisans ne connaissent pas de limites. Ils se battront jusqu’à la mort, parce que c’est dans leurs habitudes. Ne vous attendez pas à les voir se battre selon nos règlements. Ils ont les leurs et ils vénèrent la mort.
Gareth balaya du regard les visages impatients, lut la détermination et la résolution qui animaient ces hommes.
— Bonne chance, dit-il en hochant la tête.
Ils furent nombreux à lui murmurer la même chose tandis qu’il se tournait vers le château. Gareth regarda Mooktu. Le grand Pashtoun opina et vint le rejoindre.
Bister se balançait d’un pied sur l’autre.
— On est prêts ?
Gareth hocha la tête et agita le bras.
— Prends les devants, lui dit-il.
Bister pivota et se mit en marche, zigzaguant dans l’ombre des vieux arbres, franchissant au-devant des hommes la petite crête en bas de laquelle s’était rassemblée leur armée, en route vers le château.
Le bâtiment était ordinairement fait de pierre, suivant une forme rectangulaire. Ce qui devait être autrefois un large parterre de fleurs était aujourd’hui envahi jusqu’à l’étouffement par les mauvaises herbes. Bister les mena vers le coin gauche du bâtiment. Une terrasse surélevée longeait la façade avant. La plupart des volets étaient tirés, ils pouvaient donc approcher et grimper sur la terrasse sans grand risque d’être vus.
Une fois sur la terrasse, Gareth attrapa Bister par l’épaule et se pencha vers lui.
— Pas de gardes ? demanda-t-il.
Bister secoua la tête.
— On dirait plutôt qu’ils comptent sur les sentinelles. Nous en avons vu six sur les terres, dont seulement deux rentreront au château.
Gareth hocha la tête. Il examina la terrasse un instant, écouta… Un léger murmure lui parvint. Il y avait quelqu’un dans la pièce aux fenêtres ouvertes. L’odeur légèrement piquante de la fumée lui chatouilla le nez.
Extirpant un pistolet chargé de sa ceinture, il l’arma, puis, prêt à tirer, il longea le mur du château en silence, lentement, vers les fenêtres ouvertes.
Il y avait des gravats qu’il prit soin d’éviter. Inutile de vérifier que Mooktu et Bister l’imitaient, ou même qu’ils le suivaient. Ils combattaient ensemble depuis longtemps : dans de telles situations, les trois hommes étaient à l’unisson.
S’arrêtant à un demi-mètre de la fenêtre entrebâillée ou plus précisément de la porte-fenêtre, ce qu’il fut heureux de découvrir, Gareth tendit l’oreille de nouveau. S’il n’aurait pas de difficulté à entrer dans la pièce, il devait savoir si Emily y était et combien d’hommes s’y trouvaient.
Une voix d’homme mûr lui parvint, aux intonations distinctement indiennes.
— Nous savions donc que le major et sa troupe seraient coincés sur la côte… Et nous voilà !
Un silence suivit ces paroles, de plus en plus chargé de malveillance. Gareth sentit un frisson lui parcourir la nuque. Était-ce à Emily que l’inconnu parlait ?
La voix continua, comme si l’homme chantonnait abjectement.
— Et bientôt, très bientôt, le major arrivera, et là, vous saurez pourquoi vous êtes ici.
— Vous comptez m’utiliser, me torturer, pour le pousser à vous donner la lettre ? lança Emily d’une voix aussi forte qu’elle.
— Mais bien sûr, chère lady. Doutez-vous que cela réussisse ? dit l’Oncle.
Gareth donna le signal à Mooktu et à Bister, puis, pistolet en position, franchit la porte-fenêtre, l’ouvrit grand d’un coup de pied et entra.
Emily, à première vue indemne, était ligotée sur une chaise. Un homme assez âgé, barbu – le chef que Gareth avait vu à Aden –, se tenait debout devant la cheminée, à côté d’un brasero. Il était stupéfait.
Gareth balaya la pièce du regard, braquant le pistolet au cas où il y aurait des gardes, mais ils étaient seuls. Il s’arrêta entre Emily et le vieil homme, et abaissa son arme. À ses côtés, Bister et Mooktu coupaient les liens qui retenaient Emily.
La mâchoire pendante, le vieil homme promenait son regard de Gareth à la fenêtre.
— Où sont mes hommes ? demanda-t-il.
Emily se leva brusquement, frottant ses poignets, tapant du pied pour se libérer des cordons. Le vieil homme se retourna vers eux, vers Gareth. La compréhension éclaira son visage.
Il fit une chose à laquelle aucun d’entre eux ne s’attendait : il hurla. Ce n’était pas un cri, mais un son de rage pure, qui transperça les murs et résonna le long des corridors.
Gareth souleva soudain son pistolet et tira.
Mais l’homme avait plongé sur les armes dans le brasero ; la balle le frappa à l’épaule et le fit tourner sur lui-même. Il trébucha en reculant et s’assit brusquement devant le brasero.
Au même moment, la porte s’ouvrit et six partisans entrèrent comme un ouragan.
Gareth poussa un juron et dégaina son épée. Mooktu avait déjà brandi son cimeterre. Derrière eux, Bister bondit à la fenêtre. Mains à la bouche, il poussa un sifflement strident, puis évita le coup de lame d’un partisan et revint en courant à côté de Gareth, dégainant à son tour son épée en faisant face à l’ennemi.
Coincée derrière les trois hommes, Emily grinçait des dents. Encore du sang, des couteaux et ces satanés partisans. Ils étaient à peu près au centre de la pièce. Elle sentait la force des trois hommes, qui devaient reculer pour empêcher tout partisan de passer derrière eux. Elle attrapa la chaise à laquelle on l’avait attachée et s’apprêtait à la jeter de côté lorsqu’elle vit un partisan tenter de contourner Bister. Emily souleva la chaise et la projeta contre l’ennemi, qui tomba en arrière.
Bister changea de position pour couvrir cet angle. Gareth et Mooktu reculèrent.
Emily ne voyait pas grand-chose par-delà leurs épaules, mais elle avait déjà combattu des partisans avec ces trois-là et cette fois-ci, c’était différent.
Leurs adversaires étaient plus forts, mieux entraînés. Gareth avait bien dit que ce chef aurait avec lui les assassins les plus redoutables de la secte. Mooktu et Gareth changèrent de position. Elle jeta un œil entre eux deux : la situation était pire que ce qu’elle pensait. D’autres partisans affluaient dans la pièce.
Elle regarda fébrilement autour d’elle à la recherche d’une arme.
Mais il n’y avait rien. Rien…
Excepté un vieux rideau moisi.
En deux enjambées, elle en était au pied. Les fenêtres étaient hautes. Emily empoigna le rideau à deux mains et tira. Le tissu se déchira aux attaches et tomba, la couvrant de poussière et de lambeaux de soie verdâtre ; mais la doublure en coton, même fine, était intacte.
Suffisamment intacte. Elle déploya le tissu d’un grand geste, puis, bras étendus de chaque côté, ramena rapidement le tissu dans ses deux mains et courut derrière Gareth. Et pria…
Elle s’immobilisa juste derrière lui.
— Gareth, baissez-vous !
Emily n’attendit que l’ombre d’un instant et, de toutes ses forces, déploya la doublure bien haut devant elle.
Mooktu se pencha de côté pour laisser le tissu courir devant lui. Le rideau tomba sur les trois assassins face à Gareth et Mooktu, faisant disparaître leurs lames, enveloppant les hommes dans ses plis.
Trois secondes plus tard, ils comptaient trois ennemis de moins.
Quatre autres s’avancèrent, mais furent gênés par l’enchevêtrement de corps.
Derrière eux, un autre partisan bondit dans les airs en pointant sa dague sur Emily. Elle cria, se baissa et sentit la lame transpercer sa manche puis érafler le haut de son bras, mais en surface seulement.
— Je vais bien, je vais bien ! lança-t-elle.
Gareth dut s’empêcher de se tourner instinctivement vers elle. Les dents serrées, il redoubla de férocité devant ses adversaires.
Jamais n’avait-il combattu avec autant de fougue et de témérité. Jamais n’avait-il autant ressenti l’emprise de la peur et de la fureur.
Il attaqua, contre-attaqua, jura en son for intérieur. Bister avait risqué sa vie pour donner le signal à la fenêtre. Où diable étaient ses troupes ?
Presque au même moment, il sentit le changement, sentit le vent tourner. Les partisans aux derniers rangs reculèrent pour tendre l’oreille, puis se ruèrent vers la porte.
Il était plus déterminé que jamais. Avec Mooktu à ses côtés, Bister près de lui sur sa gauche, il redoubla d’efforts et repoussa les assassins.
Lui et Mooktu abattirent en même temps les deux adversaires devant eux, puis levèrent les yeux et virent tous les autres se ruer au-dehors par la porte. Le vieil homme était le dernier dans la file. Il avançait étonnamment vite.
Dans l’embrasure de la porte, il se retourna, le visage tordu de rage, les yeux noirs brillants de colère.
Il leva la main et lança un couteau. Non pas vers Gareth, mais derrière lui.
Gareth se propulsa en arrière et sur le côté, sur Emily, et avec elle plongea au sol.
Il sentit l’impact du couteau. Une seconde passa, une seconde de terreur et de désespoir ultime, avant que la douleur ne monte et qu’il comprenne que la lame s’était enfoncée dans son épaule, sans atteindre Emily.
Il s’effondra.
— Dieu merci, dit-il, tête penchée, pleurant presque de soulagement.
Elle gigotait, s’exclamait, tentait de se dégager.
Lentement, il s’écarta d’elle et se redressa pour s’asseoir.
— Mon Dieu ! cria Emily. Ce chameau vous a eu !
On aurait dit qu’elle voulait mettre en pièces le vieil homme. Elle leva les yeux vers Mooktu et Bister.
— Qu’attendez-vous ? Rattrapez-le !
Mooktu et Bister n’étaient que trop heureux de courir après les assassins.
— Non !
L’ordre inflexible de Gareth les arrêta net devant la porte. Serrant son bras gauche contre lui, il se souleva et prit appui sur le bras droit.
— Nous ignorons s’il y en a d’autres ou non à proximité. Il faut rester ici et laisser les autres finir le travail. Les laisser faire ce qu’ils sont venus faire, ce pour quoi ils se sont entraînés. Ce qu’ils doivent faire pour sauver l’honneur de leur ville.
Gareth se tut pour reprendre son souffle entre deux élancements de douleur. D’une voix qu’il parvint à stabiliser, il reprit.
— Nous attendrons ici qu’ils en aient fini avec les partisans.
Mooktu et Bister comprenaient. Ils revinrent sur leurs pas.
Emily lança un regard noir à Gareth, les lèvres pincées, puis leva les yeux vers Mooktu.
— Dans ce cas, dit-elle, aidez-moi à lui ôter ceci.
Les échos de la bataille se dissipèrent enfin. Gareth était assis sur une chaise branlante que Bister avait trouvée dans une autre pièce, un pansement serré couvrant sa blessure en haut du bras. Mooktu avait extirpé la dague, une longue lame fine et à double tranchant qui heureusement n’avait causé aucune lésion grave. Son bras fonctionnait encore.
Avant d’autoriser qui que ce soit à soigner sa blessure, il avait insisté pour examiner celle d’Emily. Impatiente, elle avait gigoté pendant qu’il écartait la déchirure de sa manche, mais la peau en dessous, malgré l’éraflure, n’était pas entaillée.
Bien sûr, sa blessure avait saigné. Poussant un juron, Emily avait déchiré des bandes de tissu dans le volant de son jupon pour faire un bandage bien serré.
— Il faut nettoyer cela au plus vite, avait-elle dit, debout à côté de lui, baissant les yeux d’un air sévère. Puisque nous ne faisons rien ici, pourquoi ne pas partir ?
Il avait levé la tête vers elle, avait souri, lui avait pris la main et l’avait embrassée.
— Merci. Mais pas tout de suite.
Elle avait grommelé, mais laissé sa main dans la sienne.
Ils étaient encore ainsi, elle debout à côté de lui, sa main dans la sienne, lorsque la porte s’ouvrit toute grande devant Mullins. Le sourire qui éclairait son visage leur disait tout ce qu’ils voulaient savoir. Il fit un salut militaire et commença son rapport tandis que les autres, les Perrot père et fils, les marins, les travailleurs de ferme et la plus grande partie de leurs troupes roturières se pressaient derrière lui.
Les blessés étaient nombreux ; certains n’avaient que des lésions mineures, mais tous avaient l’air ravi. Victorieux.
En bref, Mullins expliqua que la plupart des partisans s’étaient battus à mort, comme prévu. Il n’y avait que trois survivants. Deux jeunes qui occupaient manifestement un rang très bas dans la hiérarchie de la secte, et le vieil homme.
— Ils l’ont appelé Oncle, dit Emily. C’était leur chef.
— Devrions-nous le faire entrer ? demanda Perrot.
Gareth réfléchit, puis se leva.
— Non, dit-il. Mieux vaudrait l’interroger en ville.
Suivant sa suggestion, Perrot et les autres hommes plus âgés formèrent un détachement pour enterrer les morts, et un autre pour escorter en ville les trois prisonniers. Après quoi, on fit partir en hâte les blessés les plus graves, et le reste des troupes remonta l’allée pour rejoindre la route.
Avec Emily à ses côtés, un bras dans le sien et une main sous la sienne, doigts serrés sur sa manche, Gareth se rendit compte que malgré tous ses efforts, il ne pouvait s’empêcher de sourire.
Autour d’eux, les hommes s’échangeaient des récits enflammés de partisans vaincus et abattus, et relataient leurs actes de bravoure. Mais à ce moment-là, Gareth ne pouvait penser qu’à une seule chose.
Elle était avec lui. Vivante, saine et sauve.
Et il était encore en vie pour s’en réjouir.
À ses yeux, à ce moment-là, rien d’autre n’avait d’importance.
Sourire aux lèvres, il avança sur la route avec elle.
La lumière déclinait dans le crépuscule lorsque, de retour à l’auberge, une fois la blessure de Gareth nettoyée et pansée de nouveau, une fois qu’on en eut fini avec les explications et les exclamations, les parties intéressées se réunirent dans la salle commune de l’auberge comme dans un tribunal pour l’entendre interroger leurs prisonniers.
Comme il s’y attendait, les deux jeunes n’étaient que des garçons terrorisés. Ils n’étaient au courant de rien et n’avaient donc rien à dire. Suivant la suggestion de Perrot, ils furent escortés et remis aux gendarmes pour avoir attaqué plusieurs habitants de la région.
Pour le chef, l’Oncle, il en alla tout autrement. Gareth préféra rester en arrière et observer Mooktu lui poser des questions.
Vaincu, un pansement lâche recouvrant sa blessure à l’épaule, il avait l’air abattu, confus, et manifestement incapable de croire que lui et ses hommes n’avaient pas triomphé. La malveillance transpirait néanmoins de tout son être, et la foule s’étonna de la cruauté pure qui insufflait ses réponses.
Mooktu l’amena à décrire sa mission et tout ce qu’il avait fait au cours de sa poursuite. L’Oncle relata volontiers ce qu’il considérait comme des prouesses d’intelligence, mais ne leur révéla rien qu’ils ignoraient ou qu’ils n’avaient présumé. Avec chaque mot qui sortait de sa bouche, il resserrait la corde autour de son cou ; il ne semblait pas comprendre que son auditoire ne partageait pas l’idée de sa grandeur, approuvant encore moins le droit qu’il s’était octroyé d’agir à sa guise au nom du Cobra noir.
Mal à l’aise, les gens remuaient souvent, échangeaient des coups d’œil.
Une fois convaincu que l’Oncle n’avait pas d’informations pertinentes à leur communiquer, Gareth se demanda quel sort il allait lui réserver.
Lorsque Mooktu eut fini de poser ses questions, Gareth se tourna vers la foule.
— Cet homme a-t-il attaqué l’un d’entre vous ? demanda-t-il.
Comme il s’y attendait, la réponse fut négative. Il regarda Perrot.
— L’Oncle m’a attaqué moi, il a donné l’ordre d’enlever mademoiselle Ensworth, il a mis sa vie en danger et, comme vous l’avez entendu, il a ordonné pire encore lorsqu’il poursuivait ma troupe. Toutefois, si la chance nous accompagne, moi et mon entourage traverserons la Manche demain.
Il regarda d’un air interrogateur le capitaine qui lui avait offert le transport quelques jours plus tôt.
Lavalle opina.
— Le vent a tourné, confirma-t-il. Demain nous quitterons le port.
— Nous ne pouvons donc pas livrer cet homme aux gendarmes, dit Gareth en se retournant vers Perrot, puisqu’il n’y aura personne ici pour porter plainte contre lui.
Un murmure grave se fit entendre dans la salle. Avant que le mécontentement ne monte, Gareth reprit.
— Toutefois, lorsque nous serons en mer, en route pour l’Angleterre, dit-il en regardant l’Oncle, il aura failli à sa mission. Et son maître, comme la secte, a depuis longtemps coutume de punir l’échec par la mort.
Nul besoin que l’Oncle confirme ses dires : une terreur nouvelle marquait son visage et tous pouvaient la voir.
— Selon moi, continua Gareth, la meilleure chose à faire serait de garder ce monstre enfermé ici jusqu’à demain, dans la cave de l’auberge, et lorsque ma troupe sera en haute mer, saine et sauve, de le libérer pour l’emmener à l’extérieur de la ville.
Gareth balaya la foule du regard.
— Les partisans rôdent encore dans la campagne environnante, dit-il, ils le retrouveront et lui infligeront le châtiment qu’il imposerait lui-même à quiconque aurait échoué.
Il regarda l’Oncle de nouveau.
— Il est inutile que nous, qu’aucun d’entre nous, ne se salisse les mains sur un homme comme lui.
Des murmures se firent entendre, certains voulaient que le sang coule, mais il y avait suffisamment de sages dans la foule pour que l’approbation l’emporte. Réalisant leur plan, ce qu’il allait arriver… l’Oncle se décomposa devant eux.
Après avoir consulté ses voisins, Perrot se retourna et frappa du poing sur la table.
— Nous le ferons, déclara-t-il en regardant Gareth, nous suivrons vos consignes à la lettre.
L’Oncle se mit à trembler. Gareth le remarqua. Il hocha la tête en direction de Perrot, se redressa, s’apprêtait à se lever lorsqu’avec l’agilité d’un serpent qui attaque, l’Oncle tendit brusquement la main et agrippa le poignet de Gareth.
Qui en eut la chair de poule. Il se figea.
— S’il vous plaît…, gémit l’homme.
Assise à côté de Gareth, Emily s’empara d’un plateau en bois et l’asséna sur son poignet. Il rétracta sa main, la berça contre sa poitrine et lui lança un regard plus effrayé et surpris que terrifiant. Entraînant Emily avec lui, Gareth se leva et l’Oncle alors se tourna vers lui.
— Non ! S’il vous plaît…
L’Oncle tendit son autre main dans un geste de supplication.
— Vous ne comprenez pas, dit-il. Livrez-moi au Cobra, je ne mérite rien de moins, mais s’il vous plaît, dites-moi… où est mon fils ? Où est son corps ?
— Votre fils ? demanda Gareth en fronçant les sourcils.
— Il dirigeait les hommes qui devaient vous attaquer avec les Berbères dans le désert, expliqua l’Oncle.
Gareth jeta un coup d’œil à Mooktu, Bister et les autres.
— Quelqu’un a une idée ? lança-t-il.
— C’était le chef de cette troupe-là ? demanda Mullins en regardant l’Oncle. Des partisans qui étaient avec l’autre groupe de Berbères ?
L’Oncle hocha la tête.
— De grâce, dites-moi… où repose son corps.
— Dieu seul le sait, grommela Mullins en se tournant vers Gareth. Je crois qu’il a été fait prisonnier comme les autres.
— Prisonnier ? demanda l’Oncle, son regard allant de l’un à l’autre. Il est en vie ?
Gareth vit l’espoir briller dans les yeux de l’homme.
— Lui aviez-vous confié le commandement de l’attaque ? demanda-t-il.
— C’était sa chance de conquérir la gloire, dit l’Oncle. Il en va ainsi dans notre secte.
— Dans ce cas, dit Gareth, vous et la secte avez fait de votre fils un esclave. Il nous avait promis aux Berbères pour qu’ils nous vendent, mais les Berbères l’ont finalement vendu lui et ses hommes.
L’Oncle blêmit.
— Mon fils… est un esclave ? murmura-t-il enfin au bout d’un moment.
Pour lui, c’était inconcevable.
— Non, dit-il, secouant la tête. Non, non, n-oon !
S’enveloppant de ses bras, il commença à se bercer, chantant ce qui semblait être une mélopée funèbre.
La foule l’observait. Perrot aussi.
— Nous allons l’emmener en bas et l’enfermer, dit-il.
Lavalle s’avança.
— La marée sera favorable demain matin à dix heures, précisa-t-il.
Gareth se tourna vers Emily à côté de lui et soupira.
— Ce n’est pas encore fini, lui dit-il en regardant l’Oncle que les fils Perrot, ces grands gaillards, emmenaient à la cave. Les partisans rôdent encore, et il le sait.
Gareth arqua un sourcil en se tournant vers Bister, qui hocha sévèrement la tête.
— Nous le savons aussi, reprit-il. Nous n’avons pas attrapé toutes les sentinelles qui étaient postées sur la route.
Gareth croisa le regard du capitaine.
— Il faudra bien préparer l’embarquement pour que tout se déroule sans incident.
Lavalle sourit et lui donna une tape dans le dos.
— Vous avez mis bien du piquant dans notre vie en ces temps tristes et mornes, dit-il. Asseyez-vous avec moi, et nous boirons à votre santé. Votre santé à tous. Après quoi, nous préparerons notre départ.
Quelques heures plus tard, alangui par un bon cognac et le goût de la victoire, toute temporaire soit-elle, Gareth monta l’escalier derrière Emily pour rejoindre leur chambre.
Les préparatifs terminés pour le lendemain, les autres s’étaient retirés depuis un moment. La foule avait en bonne partie déserté la salle commune, ayant épuisé son lot d’histoires à conter.
Demain, ils partiraient. La partie la plus imprévisible et mystérieuse de leur voyage, et sans nul doute la plus dangereuse, était derrière eux. Ils avaient surmonté les épreuves et survécu. Demain commencerait une nouvelle étape, moins périlleuse, espéraient-ils.
Mais ce soir, l’heure était…
À la gratitude. À la reconnaissance. Aux réjouissances.
Emily l’entendit fermer la porte, repousser au-dehors le monde extérieur. Elle s’arrêta au bord du lit, attendit qu’il s’approche, puis plongea dans ses bras.
Il sourit. Posa les mains sur sa taille, inclina la tête pour l’embrasser.
Elle mit les doigts sur ses lèvres.
— Non, attendez, murmura-t-elle. J’ai quelque chose à dire.
Il sonda ses yeux, haussa les sourcils. Les paumes à plat sur son torse, elle soutint son regard.
— Merci de m’avoir sauvée.
Gareth retroussa les lèvres.
— Toutefois, continua-t-elle d’un air de plus en plus sérieux, bien que je vous sois sincèrement reconnaissante de m’avoir sauvée, la prochaine fois, pourriez-vous faire en sorte de ne pas être vous-même blessé ?
Serrant de ses doigts les revers de sa veste, elle monta sur la pointe des pieds pour mieux se faire comprendre.
— Je n’aime pas vous voir blessé. Lorsque vous avez mal, j’ai plus mal encore que si je n’étais moi-même blessée, d’une certaine manière. Je panique lorsque vous êtes blessé, même si je ne panique pas. Je suis une irréductible Anglaise et j’ai parcouru le monde, mais le fait de vous voir blessé… m’est insupportable.
De très près, elle sonda son regard, sonda un iris puis l’autre.
— Je vous aime, déclara-t-elle alors catégoriquement. Vous comprenez ? Je vous aime, aussi ne devez-vous jamais avoir mal. Plus jamais.
Elle le regarda fixement encore quelques secondes, puis leva les mains sur ses épaules, glissa les bras autour de son cou, s’étira encore et posa les lèvres sur les siennes.
— Mais merci, dit-elle.
Elle l’embrassa.
— Merci.
Un autre baiser.
— Merci.
Elle murmura ce dernier merci alors que ses lèvres effleuraient encore les siennes, puis les pressa de nouveau dans un baiser qui cette fois-là se prolongea, un baiser long, puissant, profond, et Gareth prit les devants, prit les rênes, prit la bouche qu’elle lui offrait. Elle succombait.
— Ne riez pas, murmura-t-elle lorsque les lèvres de Gareth quittèrent les siennes pour caresser la courbe de sa gorge.
— Je ne ris pas.
Son souffle effleura la peau sensible dans le creux de sa nuque.
— Je suis… intimidé.
Elle rit, dans un sursaut d’incrédulité qui laissa place à un soupir lorsqu’elle sentit ses mains fermes se poser sur ses seins. Alors, la conversation s’évanouit. Seule une chose comptait désormais.
Un besoin, une faim.
Une passion, un désir.
Un manque à combler à tout prix.
Gareth l’avait prévu, ce besoin séculaire de parachever la défaite de la mort par une célébration de la vie, par l’essence de l’existence.
Par l’amour.
L’aimer, et être aimé d’elle. Cette conscience marquait chacun de ses gestes, transformait chacune de ses caresses en un précieux délice.
Leurs habits tombèrent. Une vague de murmures incohérents les enveloppa tandis qu’ils se dévêtirent pour découvrir et savourer. Tandis qu’ils tombèrent sur le lit, peau contre peau dans l’embrasement de la passion, dans la fièvre du désir qui s’élevait pour les emporter.
Dans le tourbillon de sensations qu’ils reconnaissaient, joyeusement avides et gourmands.
Dans la jouissance, le plaisir et le don.
Cette nuit-là, ils s’aimèrent.
Ils s’aimèrent comme jamais ils ne s’étaient aimés, à un niveau plus profond, plus harmonieux, mélodieux, où le partage devenait plus intense, plus vif, plus vibrant, et chaque moment plus riche de sens.
Pleins de vie et de vitalité, nus dans l’étreinte, ils allaient saisir, donner, vouloir, exiger et haleter jusqu’à l’abandon.
Elle l’accueillit en elle et elle le chevaucha, sauvage et éperdue, sa peau perlant sous le baiser du clair de lune, ses seins gonflés et saillants tandis qu’elle allait et venait sur lui, le visage révélant une entière attention à sa jouissance, à la jouissance de son homme.
Elle l’aima, l’aima…
Il souffla un râle puis se redressa, la fit basculer, roula avec elle et replongea dans son corps chaud et accueillant. Elle l’enveloppa de ses bras et à son tour, il lui donna du plaisir.
Des caresses.
De l’amour.
Jusqu’à ce que leurs corps repus et comblés se retrouvent au zénith, jusqu’à ce que la passion les emporte, le désir les consume, que leurs veines palpitent et que leurs sens implosent, enfin que l’extase déferle et les submerge, les saisisse, les ravage.
Les dévaste.
Les lie l’un à l’autre par mille bandelettes de soie et lentement les ramène sur terre, entre les draps défaits, dans la douce chaleur de leur étreinte.
Ils restèrent étendus, enchevêtrés l’un dans l’autre, incapables du moindre mouvement, refusant de se séparer, pas même d’un centimètre. Le cœur battant, la peau humide, le souffle haletant, ils s’agrippèrent et doucement, délicatement, s’enlacèrent.
L’instant était trop précieux, trop nouveau, trop révélateur pour oser bouger et risquer d’y mettre fin déjà.
Mais déjà le temps passait, et la nuit les enveloppait. Leurs muscles se détendirent, la plénitude s’infiltra et les apaisa, les rassura. Emily poussa un soupir et il tendit le bras pour tirer sur eux les couvertures, avant de la lover contre lui, là où désormais elle dormait, appelée à lui appartenir.
Là où il avait besoin qu’elle soit dorénavant.
Un bras replié sous la tête, il regardait le plafond, la serrant fort de son autre bras. Confortables, silencieux, ils restèrent ainsi un moment.
— Alors…, hasarda enfin Gareth. Est-ce que cela veut dire que oui, vous acceptez de m’épouser ?
Il sentit les lèvres d’Emily se retrousser contre son torse.
— Peut-être. Ma réponse est toujours peut-être, dit-elle.
Il ne voulait pas demander, mais…
— Pourquoi peut-être ?
— Parce que… je veux plus.
Il ne demanda pas ce qu’elle voulait de plus. Il le savait. Je vous aime. Gareth ne lui avait pas retourné ces mots, ni même prononcé de mots équivalents. Il lui avait répondu avec sincérité : il était intimidé. Impressionné par l’assurance avec laquelle elle avait dit ces mots, ces trois petits mots infiniment éloquents. Il avait entendu dire que les femmes étaient ainsi : fortes dans les affaires de ce genre, sûres de leurs sentiments.
Les hommes, surtout les hommes comme lui…
Même encore, il devait réprimer un frisson à l’idée de laisser ces paroles tomber de ses lèvres. Il souffrait assez comme cela de les savoir vraies. De savoir en son for intérieur que son cœur – son âme même, lui semblait-il – avait déjà accepté cette réalité.
Pourtant, il suffisait qu’il se rappelle ses émotions du jour pour avoir peur de dire ces mots. Lorsqu’il avait appris son enlèvement, il s’était senti… éviscéré. Comme si quelqu’un avait plongé dans sa poitrine et volé son cœur, littéralement. Il s’était senti vide, creux, comme s’il avait perdu un élément vital sans lequel il ne pourrait jamais plus connaître le bien-être, le bonheur.
L’émotion avait été terriblement profonde, absolue, inébranlable.
S’il y avait une chose qui appelait sa prudence en amour – à avouer tout haut son amour –, c’était cela. Il avait tout juste réussi à rester fonctionnel comme il le devait, à diriger ses troupes comme il le fallait pour la récupérer.
C’était un soldat depuis toujours, mais jamais ne s’était-il senti si vulnérable. Aujourd’hui, au lieu de ressentir l’invincibilité coutumière de tout bon commandant, d’avoir l’impression d’être protégé par une armure impénétrable tout en étant des plus lucides, il avait eu le sentiment… que quelqu’un avait creusé un trou dans son armure juste au niveau du cœur.
Ce sentiment de vulnérabilité ne l’avait pas quitté, jusqu’au moment où il l’avait serrée dans ses bras, où il avait su qu’elle était hors de tout danger.
Et encore…
Elle dormait. Il écouta le rythme de sa respiration, s’émerveilla de constater à quel point ce doux son l’apaisait, le rassurait, et qu’il le reconnaissait, le connaissait d’une manière indicible.
Il était lui-même au bord du sommeil lorsqu’une évidence vint effleurer son esprit.
Ce jour-là, elle avait plus que tout autre chose occupé ses pensées. Il n’avait pas pensé à l’étui à parchemin et au fait de le garder en sécurité. Il n’avait pas vraiment pensé à sa mission en tant que telle.
Depuis des jours, des semaines, il pensait avant tout à elle. À elle, à sa sécurité, et plus encore, à son bonheur.
Il avait le sens du devoir ; c’était pour lui un principe, depuis toujours.
Pourtant, elle était à ses yeux plus importante que son devoir, que ses camarades, que son pays, son roi. Et elle le serait toujours.
Et cela, pensa-t-il tandis que le sommeil l’emportait, disait tout.
— Nous devrons frapper demain, ce sera notre dernière chance.
Dans la cuisine du vieux manoir, assis parmi les décombres, Akbar regarda son second, puis les deux autres partisans qui avaient surveillé la route et s’étaient enfuis avec eux.
— Et l’Oncle ? demanda l’un des gardes. Ne devrions-nous pas le libérer ?
— C’est l’Oncle qui est responsable de notre terrible défaite, dit Akbar en ouvrant grand les bras. Combien de camarades avons-nous perdus – a-t-il perdus – au cours de cette campagne ?
Quelques secondes passèrent et il croisa les bras.
— N’oublions pas que le Cobra noir exige une allégeance absolue, et nos ordres ne stipulent pas d’aller secourir l’Oncle. Il ne mérite rien d’autre que le châtiment de notre maître, mais ce n’est pas à nous de le lui infliger, pas demain, pas tant que le major est de ce côté-ci de la Manche et qu’il n’a pas encore pris la mer.
— Nos ordres sont clairs, confirma son second en hochant la tête. Ils l’ont toujours été.
— Nous devons capturer le major et récupérer l’étui à parchemin qu’il transporte, reprit Akbar en opinant, peu importe ce que cela nous coûte.
Les deux autres hochèrent la tête.
— Vous avez raison, dit l’un. Alors comment procéderons-nous ?
Ils discutèrent et discutèrent encore, jusqu’à ce que la vérité s’impose à eux.
— Nous ne pouvons pas faire les deux, déclara le second. Nous pouvons arrêter le major ou récupérer l’étui à parchemin, mais puisque nous ne sommes que quatre, nous ne pouvons pas faire les deux.
Akbar détestait l’idée de devoir choisir, mais… il opina.
— Si nous tuons le major et sa femme, le Cobra noir sera heureux, et ceux qui attendent en Angleterre auront d’autant plus de chances de mettre la main sur l’étui à parchemin.




Chapitre 17
13 décembre 1822
Au matin
Dans notre chambre à l’auberge Perrot
Cher journal,
J’y suis presque. Il m’en faut de peu pour goûter la victoire finale et la joie qui m’étreindra lorsque Gareth enfin, enfin, me dira qu’il m’aime. En mots. À voix haute.
Il m’a dit la vérité hier soir, non pas en mots, mais en actes. Des actes bien trop éloquents pour que je me méprenne sur leur sens.
Donc oui, il est dorénavant et pour toujours « mon gentleman » et, oui, nous allons nous marier. Pendant qu’il se demande comment me donner ce « plus » que j’exige avant d’accepter l’inévitable, me voici en train de réfléchir au type d’union que nous formerons. Non pas dans le détail, mais d’une manière générale. Quel genre de mariage me fait donc envie ? Quelle forme nous conviendrait à tous deux ?
Il y a quatre mois, je ne pensais même pas qu’on pouvait se poser de telles questions.
C’est vraiment très excitant, cette nouvelle vie qui se déploie devant moi !
E.
Les habitants du quartier des quais firent de leur départ un événement. La nouvelle s’était répandue, et à neuf heures trente ce matin-là, à l’heure où la troupe de Gareth devait quitter l’auberge pour embarquer sur le navire, les rues étroites des environs étaient bondées de sympathisants souriants qui les acclamaient et les encourageaient.
Les gens du coin étaient si nombreux qu’aucun partisan ne pourrait approcher.
Gareth fit acheminer les bagages, puis fit partir les membres de la troupe par groupes de deux ou trois. Ils devaient prendre la rue en face de l’auberge qui descendait en ligne droite jusqu’au quai principal, puis tourner à gauche et marcher quelques mètres avant d’arriver aux quais secondaires. Le navire du capitaine Lavalle était amarré à mi-quai.
Le ciel était gris, mais ni le grésil, ni la pluie, ni le vent ne menaçaient. Les rues étaient humides, sinon sèches, et la brise soufflait vers le large.
Enfin, après bien des embrassades, des tapes dans le dos et des poignées de main, lui et Emily quittèrent les Perrot et sortirent de l’auberge.
Souriant, saluant de la tête ceux qu’ils reconnaissaient dans la foule, ils descendirent la rue d’un bon pas jusqu’au port et vers le quai duquel ils partiraient.
À cent mètres du navire de Lavalle, ils s’arrêtèrent pour dire adieu à un groupe de marins et, au moment de repartir, Gareth entendit un sifflement distinctif.
Il attrapa Emily, la poussa vers l’arrière et vers le sol, couvrant son corps du sien, mais pas assez vite pour éviter que la première flèche ne lacère l’avant-bras d’Emily. La deuxième tomba sur le quai près d’elle dans un bruit sourd.
Deux autres vinrent frapper Gareth dans le dos, mais trop faiblement pour qu’il soit vraiment blessé ; seule sa peau avait été transpercée.
Un désordre indescriptible s’ensuivit sur le quai. D’autres flèches s’abattirent sur eux, l’une déchirant le bras de Gareth. Les archers avaient toutefois sous-estimé leur portée : si leurs flèches pouvaient blesser, ils devraient compter sur la chance pour tuer leurs adversaires. Quelques marins attrapèrent des rabats de bourriches et d’autres boucliers de fortune pour former un mur de protection entre Gareth et Emily, et le navire des attaquants. D’autres envahirent les deux bateaux sur lesquels se trouvaient les archers, postés dans les nids de pie en haut des mâts.
Gareth aida prestement Emily à se relever et courut avec elle jusqu’à leur passerelle. Ils traversèrent et une fois sur le pont, Gareth regarda autour de lui. Il vit l’un des partisans-archers plonger d’un nid de pie dans l’eau du port tandis que l’autre avait été maîtrisé et se faisait malmener en bas du mât.
Le capitaine Lavalle arriva à grands pas. La passerelle était déjà levée.
— Nous sommes partis, dit-il. Vous serez heureux de laisser derrière vous ces attaquants…
Un cliquetis de métal. Lavalle fit volte-face. Regardant derrière lui, Gareth vit deux partisans à l’avant du bateau, trempés et ruisselants, qui brandissaient furieusement leurs épées sur les marins armés seulement de couteaux.
Il poussa Emily vers Arnia et Mooktu.
— Soignez sa blessure, lança-t-il.
Lavalle poussa un juron et sauta dans le feu de l’action. Dégainant son épée, Gareth suivit, amèrement soulagé d’échapper un temps aux émotions qui bouillonnaient en lui depuis qu’Emily avait été blessée alors qu’il était à côté d’elle.
Il n’avait pas pu la protéger comme il l’aurait voulu, mais il le pouvait maintenant et l’un des partisans paya pour cet affront. Lavalle tua l’autre.
Le devoir accompli, ses sentiments violents apaisés, Gareth recula et les marins prirent place. Une fois le navire hors du port, ils jetteraient les corps à la mer.
Gareth se retourna et vit qu’Emily était là. Elle le regarda dans les yeux, sourcils froncés et lèvres serrées, puis glissa les doigts dans la manche de son bras indemne et tira.
— Laissez-moi soigner ces blessures, lui dit-elle.
Il fronça les sourcils à son tour.
— Et votre bras ?
Elle avait manifestement ignoré sa blessure, et il pouvait voir une mince coulée de sang sur le bord de sa manche lacérée.
— Ce n’est qu’une égratignure, répondit Emily.
Elle serra les mâchoires d’un air redoutable et tira plus fort.
— Allez. Ne discutez pas.
Il consentit à se laisser conduire.
— Ma blessure aussi n’est qu’une égratignure, dit-il.
— La mienne en est vraiment une, répliqua-t-elle. Qui n’a presque pas saigné.
Il s’arrêta.
— C’est pire que moi. Vous…
Elle se tourna vers lui, monta sur le bout des orteils et, doucement, se mit presque à crier.
— Vous avez deux flèches dans l’épaule ! Ne me parlez pas d’égratignures. Vous n’étiez pas censé être blessé de nouveau, vous souvenez-vous ?
Il avait oublié les flèches. Levant le bras, il les trouva et tira pour les extraire du tissage serré de son manteau, puis les tendit en montrant les pointes à Emily.
— Vous voyez. Presque pas de sang. Elles ont à peine déchiré la peau.
Elle les examina.
— Hum, fit-elle. Peut-être. Quoi qu’il en soit, suivez-moi sous le pont et laissez-moi soigner vos blessures.
Il observa son visage, entendit le ton de sa voix, déterminé et presque strident, et hocha la tête. Lorsqu’elle se tourna et se mit à marcher, il la suivit docilement jusqu’à l’escalier arrière.
Une demi-heure plus tard, après avoir échangé quelques mots avec Lavalle, Gareth vit Emily sur le pont arrière, regardant Boulogne s’évanouir à l’horizon, et alla la rejoindre.
Elle ne dit rien, ne se tourna pas vers lui, levant simplement le menton pour offrir son visage à la brise. Elle soupira.
— Ils étaient gentils, dit-elle, les Perrot et les autres. Même si c’étaient des Français.
— C’est vrai, dit Gareth en souriant.
Au bout d’un moment, il reprit un air grave.
— Toutefois, murmura-t-il, je ne pense pas revenir bien vite, pas dans un avenir prévisible.
— Hmm, fit Emily en guise d’approbation.
Ils gardèrent le silence un long moment.
— J’ai eu mon lot de voyages, dit enfin Gareth d’un ton calme, en la regardant. Et vous ?
Elle tourna la tête, le regarda dans les yeux. Puis sourit.
— Moi aussi, dit-elle en regardant de nouveau les vagues. J’ai eu mon lot d’aventure, de danger. D’autant plus que j’ai maintenant trouvé ce que je cherchais.
Ils pensèrent tous deux à ce dont elle parlait. Et à ce qui en découlerait.
La houle était plus forte. Il fit un pas pour se mettre derrière elle et l’enveloppa de ses bras, la protégeant ainsi du vent mauvais tandis qu’ils regardaient Boulogne disparaître, laissant leur passé s’évanouir dans le sillage du navire pour consciemment se tourner vers l’avant. Vers la vie qu’ils allaient vivre, vers leur avenir commun.
13 décembre 1822
Dans l’après-midi
À bord du navire de Lavalle, à flot sur la Manche
Cher journal,
Il ne m’a pas encore dit qu’il m’aimait, mais je
serais sotte d’en douter. Plus même que ses actes, ses motivations, ses raisons, ses réactions, toutes constantes depuis plusieurs semaines, révèlent ses sentiments véritables.
Je ne peux plus guère douter de lui sur ce point, et je me demande désormais ce que je dois obtenir de lui – quoi d’autre ? –, pour que notre mariage repose dès le départ sur les meilleures fondations possible.
Encore une fois, j’aurais grandement besoin des conseils de mes sœurs.
Quoi qu’il en soit, je persévère.
E.
La nuit tombait lorsqu’ils virent les blanches falaises de Douvres émerger de la mer pour les accueillir. Sur le pont avant, Emily à ses côtés, Gareth observait la ligne blanche s’épaissir à leur approche. Les autres étaient en cabine, partageant des bribes de vie anglaise et leurs espoirs pour l’avenir.
Pour Gareth, le futur ne commençait pas tout de suite. Emily, Dieu merci, comprenait. Glissant son bras sous le sien, elle s’appuya sur son épaule.
— Nous devrons bientôt en recoudre avec d’autres partisans, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
Gareth hocha la tête.
— C’est la première fois que je vois l’Angleterre depuis sept ans et…
Lorsqu’elle ne dit rien, attendant simplement, il prit une grande inspiration et continua.
— Je ne peux pas m’empêcher de penser à la chance que j’ai, en dépit des partisans. MacFarlane ne rentrera jamais au pays, et je ne sais pas où sont les autres, s’ils rentreront eux aussi ou non.
Elle glissa sa main dans la sienne et serra.
— Vous les connaissez, ce sont vos amis, dit-elle. Je les ai vus, rappelez-vous. Ils sont tout aussi déterminés que vous. Ils se battront et ils gagneront. Comme toujours, n’est-ce pas ?
Gareth esquissa un sourire et inclina la tête.
Les yeux rivés sur la terre lointaine, il s’efforça de reporter son attention sur l’avenir immédiat.
— Le Cobra noir aura vent de notre présence peu après notre débarquement, dit-il. Il nous attaquera alors avec encore plus de virulence, et de hargne. Il fera tout son possible pour nous arrêter, pour éviter que la lettre que je transporte tombe entre les mains de Wolverstone.
Il marqua une pause.
— Même après cela, nous ne serons pas hors de danger. Personne dans la troupe ne le sera. Pas avant que le Cobra noir ne soit lui-même abattu.
Elle serra les doigts sur les siens.
— Nous réussirons, dit-elle. Nous y arriverons, et après…
Peut-être. Il serra les mâchoires.
— Lorsque tout sera fini, nous parlerons de… la suite des événements, dit-il.
De leur mariage. Il savait maintenant sans l’ombre d’un doute qu’il ferait tout en son pouvoir pour s’assurer qu’elle dira oui. Pour s’assurer qu’elle lui appartiendra. Qu’elle sera son amante, son épouse, et plus encore.
Le fait de rentrer au pays avec Emily était à la fois une joie et un fardeau. Il l’avait trouvée, c’était la seule femme qu’il ait jamais envisagé d’épouser, elle était avec lui et d’une manière ou d’une autre resterait avec lui : c’était le plus heureux retour au pays imaginable. Toutefois, le danger qu’elle courrait en foulant le sol anglais à ses côtés tempérait cette joie, posait sur ses épaules une lourde charge et pesait sur son cœur comme un étau.
Resserrant ses doigts à son tour, pivotant la main pour la refermer sur celle d’Emily, il fit la promesse en lui-même de la protéger contre tous les dangers. Il le fallait s’il voulait un avenir, car sans elle, il n’en aurait pas.
Ils descendirent de la passerelle sur les quais assombris d’une pluie fine et grise. La nuit tombait rapidement. Emmitouflés dans de lourds manteaux et capes, ils se mirent en marche derrière la charrette qui portait leurs bagages et quittèrent le port pour entrer dans la ville.
Bister apparut tout près de Gareth.
— Un partisan au loin à gauche, dit-il. Il nous a vus.
Gareth regarda dans la direction indiquée à travers le voile de bruine et aperçut un visage au teint foncé qui les regardait avec de gros yeux.
— Ils ne s’attendaient pas à ce que nous franchissions leur barrage, dit-il, ce qui signifie qu’ils ne seront pas trop nombreux à nous accueillir au tournant.
— C’est aussi bien, dit Bister en frissonnant expressivement. Dépêchons-nous avant que cette pluie froide nous transperce les os.
Ils avaient tous oublié le temps humide de l’Angleterre.
Wolverstone avait stipulé qu’ils devaient s’installer au Waterman’s Inn de Castle Street. Ils y arrivèrent sans incident. Lorsqu’il donna son nom à la réception, Gareth apprit que des chambres leur étaient déjà réservées – le premier étage au complet d’une des ailes de l’auberge.
— Réservées par un gentleman qui attend au bar, monsieur, dit l’aubergiste en indiquant de la tête un passage sur la droite. Lui ou son ami viennent ici tous les jours depuis une semaine. Voulez-vous que j’aille le chercher ou… ?
— Ce n’est pas nécessaire, répondit Gareth en se tournant vers Emily à côté de lui. Les gardes de Wolverstone, j’imagine.
Ils rejoignirent les autres et distribuèrent les chambres. Tandis que la troupe montait à l’étage, supervisant les garçons qui transportaient leurs malles et leurs bagages, Gareth regarda Emily en arquant un sourcil.
— Voulez-vous monter vous changer ou… allons-nous voir qui est là ? demanda-t-il en inclinant la tête vers le passage.
En guise de réponse, elle se tourna dans la même direction et ensemble, ils traversèrent le couloir débouchant sur le bar.
Les clients étaient nombreux, dispersés çà et là sur des banquettes et autour de petites tables, des couples ou des amis qui prenaient un verre en ce début de soirée hivernale. Un feu crépitait joyeusement dans la cheminée. S’arrêtant à l’entrée de la pièce, Gareth balaya les clients du regard. Ses yeux se posèrent sur un homme aux cheveux bruns assis sur une banquette d’un côté de la salle, qui essayait de lire un bulletin de nouvelles à la lumière d’un chandelier mural.
Au même moment, l’homme regarda dans leur direction, un regard vague qui devint immédiatement plus ciblé, plus attentif.
Retroussant les lèvres, Gareth guida Emily vers la banquette.
À leur approche, l’homme se leva, déroulant lentement ses deux mètres de hauteur. Sans lever les sourcils, il regarda Gareth de ses yeux bruns et vifs.
— Major Hamilton, dit-il.
C’était une affirmation, prononcée avec la même assurance que celle ressentie par Gareth devant lui. On reconnaît ceux qui nous ressemblent, et Gareth voyait que cet homme avait lui aussi fait partie de la garde ; en outre, personne d’autre au bar n’aurait pu être un ancien agent de Dalziel.
Gareth sourit et tendit la main.
— Gareth, dit-il. Wolverstone ne m’a pas transmis de nom.
— Il ne le fait jamais, dit leur nouveau garde en lui serrant la main.
Il esquissa un sourire amical, adressé à Gareth tout autant qu’à Emily.
— Je m’appelle Jack Warnefleet et je suis ici pour m’assurer que vous arriverez au terme de votre voyage sains et saufs.
Gareth lui présenta Emily. Jack leur serra la main, puis les invita à s’asseoir sur la banquette. Tandis qu’ils s’installaient, il leur demanda ce qu’ils voulaient boire et alla chercher les verres. Un vin chaud pour Emily, une bière pour Gareth et lui.
Il revint et distribua les boissons. Gareth prit une gorgée et sourit. Il regarda Emily, puis l’homme en face de lui.
— En parlant de voyage…, commença-t-il.
— Nous y venons, dit Jack, mais d’abord, est-ce que tout ici est à votre convenance ? Combien êtes-vous ?
Gareth lui répondit et Jack hocha la tête.
— Nous avons donc suffisamment de chambres. Et si vous me racontiez votre périple avant que nous parlions d’avenir ? enchaîna-t-il en regardant aussi Emily.
Comme Gareth le réalisa alors, personne ne savait qu’elle était avec lui.
— J’ignore ce que vous savez des débuts de cette aventure, dit-il, mais mademoiselle Ensworth a grandement contribué à ce que nous récupérions la lettre que MacFarlane voulait nous transmettre à Bombay.
Jack regarda Emily avec un respect décuplé.
— On m’avait parlé de cette lady, dit-il en esquissant un charmant sourire. Le plaisir de faire votre connaissance n’en est que plus grand, mademoiselle Ensworth.
— Il s’est avéré qu’Emily a quitté Bombay en même temps que moi, et nos chemins se sont croisés à Aden, reprit Gareth. Ce fut une chance, puisque les partisans la suivaient elle aussi. Dès lors…
Gareth fit ensuite un résumé aussi bref que possible de leur voyage, n’incluant que les informations d’ordre opérationnel.
Jack afficha une mine réjouie lorsqu’il apprit les détails de leurs récentes rencontres à Boulogne.
— Comme de coutume, dit-il, j’ignore ce que Royce – Wolverstone – a planifié, mais je parie qu’il considérera cette défaite des partisans à Boulogne comme une victoire. Vous deviez leurrer l’ennemi et en l’attirant comme vous l’avez fait pour réduire ses forces, vous avez rempli votre rôle à la perfection.
— Avez-vous des nouvelles des autres coursiers ? demanda Gareth.
— Delborough est ici, dit Jack. Il est arrivé à Southampton il y a deux jours. À mon avis, il devrait passer par Londres et Cambridge avant de rejoindre la résidence Somersham. Je ne sais rien encore des deux autres.
— Quelle sera notre route ? demanda Gareth.
— Votre première escale sera au manoir Mallingham, dit Jack en souriant. C’est le domaine familial de Trentham, votre autre garde, qui se trouve non loin d’ici dans le Surrey. Nous devons vous y conduire sains et saufs, et y rester jusqu’à nouvel ordre.
Jack se redressa.
— Il se fait tard, dit-il, vous avez sûrement envie d’un bon dîner et d’une bonne nuit de sommeil. Comme vous l’avez vu, il y a des partisans en ville, mais ils sont peu nombreux. Nous devrons leur faire savoir que vous êtes là pour qu’ils en informent leur maître. Si vous avez assez d’hommes pour monter la garde toute la nuit…
Gareth hocha la tête.
— Nous avons l’habitude, dit-il.
— Bien. Dans ce cas, je vais rentrer au manoir pour annoncer votre arrivée et nous enverrons sur-le-champ un messager transmettre la nouvelle à Royce. Demain matin, Trentham et moi-même vous rejoindrons ici pour le petit déjeuner et nous planifierons le voyage.
Il regarda Emily puis reposa les yeux sur Gareth.
— Pensez-vous être prêts à repartir ?
Gareth opina fermement et du coin de l’œil il vit Emily faire la même chose.
— Nous le serons.
— Parfait, dit Jack avant de se lever.
Emily et Gareth l’imitèrent et tous échangèrent des poignées de main.
— Alors à demain, conclut Jack en les saluant.
Il sortit, quittant le bar par la porte donnant sur la rue. Emily prit le bras de Gareth et ils montèrent à leur chambre.
L’Oncle marchait péniblement sur la route. Il ne savait même pas où elle le menait. Il faisait noir désormais, il avait besoin d’un abri quelconque pour se protéger de la nuit glaciale.
Les habitants de Boulogne l’avaient chassé de leur ville. Encore stupéfait qu’on ait osé mettre la main sur son auguste personne, il était rentré au château, persuadé d’y trouver ses hommes, ses armes et la réserve d’argent qu’il y avait cachée. Mais le château était désert. Quelqu’un avait découvert l’argent et l’avait emporté.
Sans réfléchir, il était parti vers le sud. Il s’interdisait de penser à son fils. Hamilton avait menti – sûrement, forcément. D’après ses geôliers, des partisans avaient attaqué la troupe du major sur les quais, mais connu encore une fois la défaite. On avait abattu les attaquants. Ne restait-il personne ?
Tandis qu’il s’interrogeait ainsi, il distingua une ombre sous les arbres devant lui. L’Oncle mit la main à la ceinture pour prendre son couteau, mais il n’en avait plus. Puis, il reconnut l’homme presque invisible sous sa cape. Son visage s’éclaira.
— Akbar !
L’Oncle pressa le pas, planifiant déjà.
— Combien sommes-nous ?
Akbar n’avança pas, ne répondit pas, pas avant que l’Oncle arrive devant lui et le dévisage.
— Il n’y a personne, dit-il.
— Tous disparus ? demanda l’Oncle.
Une telle défaite était pour lui impensable. Regardant de l’avant, il plissa les yeux.
— Nous devons traverser la Manche et rejoindre…
— Non.
L’Oncle cligna des yeux, scrutant de nouveau le visage d’Akbar.
— Que veux-tu dire, non ?
Le regard d’Akbar était fixe. Dur et froid.
— Je veux dire…
L’Oncle sentit l’acier transpercer sa peau, sa chair, glisser entre ses côtes… Les lèvres d’Akbar se retroussèrent cruellement.
— Je t’attendais, vieil homme, simplement pour te dire que ceci, dit-il en enfonçant son couteau jusqu’au manche, est le dernier acte que j’accomplis au nom du Cobra noir.
Extirpant son arme, Akbar recula, regarda l’Oncle s’effondrer au sol.
— À la gloire et à la joie du Cobra noir !
Pour Gareth et Emily, la soirée fut faite d’une myriade d’ajustements, de petites réminiscences et de moments de détente, à mesure qu’ils retrouvèrent les us et coutumes britanniques. L’usage les obligea encore une fois à dîner sans les autres dans un salon privé. Leurs retrouvailles avec la cuisine anglaise les amusèrent.
Plus tard, une fois que les tours de garde furent établis et que tous eurent exprimé leur soulagement indicible de retrouver une société dans laquelle ils se sentaient chez eux, ils se retirèrent dans leurs chambres.
Bien plus tard, au petit matin, Gareth se glissa hors du lit, s’habilla sans bruit et alla faire son tour de garde.
Au bout d’une demi-heure, tandis qu’il était assis dans l’obscurité profonde du palier, les pieds dans l’escalier, il entendit un bruit et tourna la tête vers le corridor. Emily fermait tout juste la porte de leur chambre. Elle marcha vers lui, un manteau sur sa robe de nuit et chaussée de pantoufles.
Sans un mot, elle s’assit à ses côtés sur la marche du haut, puis se lova contre lui. Il l’entoura d’un bras, l’attira dans son étreinte ; elle appuya la tête sur son torse et ils restèrent calmement assis là.
Le silence de la nuit les enveloppait, aucune menace n’alourdissait l’atmosphère.
— Je suis allée en Inde pour y trouver un autre type de gentleman, commença Emily d’une voix douce, murmurant presque en regardant le hall sombre en contrebas. J’ai vingt-quatre ans. J’ai cherché un mari, comme doivent le faire les jeunes ladies de mon rang, pendant des années, mais sans jamais rencontrer un seul homme qui retienne mon attention, un homme auquel je pensais encore après qu’il fut sorti de ma vue.
Gareth la laissa parler, immobile.
— On a dit que j’étais difficile, avec raison, mais ma famille comprenait. Aussi, lorsque mon oncle a été envoyé en Inde, mes parents m’ont suggéré de lui rendre visite pour que je rencontre là-bas différents hommes. Peut-être un type d’hommes que je n’avais pas croisés avant.
Elle inclina la tête en direction de leur chambre.
— Je pensais il y a un instant, je me rappelais ma vision des choses au moment de partir pour Bombay. Ce que j’avais comme but, ce que je recherchais. Tout était clair dans ma tête. Je cherchais un gentleman avec lequel je pourrais partager une vie. Pas ma vie, pas sa vie, mais une vie qui serait la nôtre. Que nous créerions ensemble pour tous les deux.
Elle marqua une pause.
— Je m’en suis souvenue, reprit-elle, et j’ai réalisé que rien n’avait changé. C’est encore ce que je veux aujourd’hui.
Elle tourna la tête et croisa son regard.
— C’est ce que je veux avec vous.
Dans l’obscurité, Gareth ne pouvait lire dans ses yeux ; malgré tout, il soutint son regard. Et sentit, en lui, les mots se former, attendant d’être dits, une réponse à laquelle il n’avait pas pensé, qu’il n’avait pas censurée, lui venait. Était simplement là.
— Une maison…, commença-t-il, eh bien, je n’en ai pas, aucune que je puisse déclarer mienne. Ma famille n’était pas comme la vôtre. Je n’ai pas de souvenirs heureux, je n’ai pas eu de frères et sœurs, tout ce qu’apporte une grande famille. J’étais seul. Jusqu’à récemment. Jusqu’à vous, je l’ai toujours été. Lorsque j’ai démissionné et décidé de revenir en Angleterre, je ne voyais pas plus loin que ma mission. Je ne voyais pas d’avenir, il n’y avait qu’une page blanche dans ma tête là où j’aurais dû voir mon avenir. Pas de cadre, pas d’idées, pas même l’ombre d’une idée. Jusqu’à récemment, jusqu’à vous, mon futur était une page blanche.
« Et maintenant ? »
Le regard d’Emily n’avait pas cillé, fixé sur son visage. Elle ne prononça pas les mots, mais tous deux les entendirent. Il prit une inspiration, et plongea.
— Où aimeriez-vous vivre ? Près du domaine de votre famille ou en ville ?
Avant qu’elle ne lui pose la question, il répondit.
— Peu m’importe où je vis. « Tant que je suis avec vous. »
Emily hocha lentement la tête, comme si elle avait entendu les mots qu’il n’avait pas prononcés.
— Pas en ville, dit-elle. Près de chez mes parents, mais pas trop. Dans les comtés voisins, assez près pour leur rendre visite aisément.
Il opina.
— Village ou bourg ?
— Village, dit Emily en retroussant ses lèvres. Mais avec un marché de ville à proximité.
— Manoir ou gentilhommière ?
— Je peux choisir ? demanda Emily en écarquillant les yeux.
Il la regarda fixement. Ses yeux noirs étaient comme des aimants pour Emily.
— Vous pouvez choisir n’importe quoi, dit-il, vous pouvez tout choisir. Tout ce que vous désirez. C’est notre avenir. Nous pouvons le choisir, et puisque ma page est blanche…
Elle avait cessé de respirer, dut faire un effort pour reprendre son souffle.
— Une gentilhommière, alors, répondit-elle, avec un jardin rempli de recoins vallonnés, un de ceux dans lesquels les enfants aiment courir.
— Des enfants ?
— Beaucoup, dit-elle en opinant.
Il fut pris au dépourvu. Pendant un long moment, il la regarda fixement dans la nuit.
— D’accord, concéda-t-il enfin en hochant la tête. Gareth n’en dit pas plus, ne demanda rien de plus. Il se contenta de la serrer contre lui et posa son menton sur sa tête.
Ils restèrent ainsi un moment, écoutant le sommeil paisible de l’auberge.
— C’est un début, murmura enfin Gareth. Vous avez commencé à peindre ma page blanche. Lorsque nous en aurons fini avec tout ceci…
— Lorsque nous en aurons fini, dit-elle en se tournant dans ses bras, levant les yeux sur son visage, nous finirons le tableau ensemble.
Elle posa les lèvres sur les siennes, puis se lova de nouveau dans l’étreinte.
Et termina avec lui son tour de garde.
14 décembre 1822
Au matin
Dans notre chambre du Waterman’s Inn, à Douvres
Cher journal,
Si Gareth m’avait demandée en mariage hier soir, j’aurais dit oui, assurément. De toute évidence, sa vision de l’avenir est la mienne, littéralement. Quelle femme exigerait plus ?
Je sais qu’il m’aime. Il me l’a prouvé plus souvent que je ne puis le dire et continue de le faire. Si j’aimerais toujours entendre les mots, l’entendre déclarer son amour, je ne suis
plus si certaine que ce soit important. Du moins pas autant qu’avant.
S’il me faut dire ce qui est pour moi essentiel dans un mariage, je place en tête de n’importe quelle liste le fait de savoir que je lui appartiens, et qu’il m’appartient.
Et cela, cher journal, je le sais déjà, au plus profond de mon âme.
Quoi qu’il advienne dans les jours à venir, Gareth Hamilton, « mon gentleman », ne me filera pas entre les doigts.
E.
— Royce veut que nous attirions le plus de partisans possible pour les éliminer, mais prioritairement dans une zone bien précise.
Tristan Wemyss, comte de Trentham, croisa le regard de Gareth au-dessus de la table mise pour le petit-déjeuner.
— Je parle de la zone qui va de Chelmsford à sa résidence d’Elveden, au nord de Bury St-Edmunds.
Gareth hocha la tête.
— Nous voilà donc à jouer les lièvres pour attirer notre renard, dit Gareth, la secte en l’occurrence.
— Et possiblement le Cobra noir lui-même, dit Jack en levant le doigt. Ferrar connaît la région : son père a une propriété dans le Norfolk.
Jack était revenu ce matin-là comme promis, accompagné de Tristan. Une fois les présentations faites, ils s’étaient assis autour d’un riche et copieux petit déjeuner. Les hommes avaient fait honneur au cuisinier de l’auberge.
Le regard d’Emily allait de l’un à l’autre et en elle-même, elle secoua la tête. Mis à part les ressemblances physiques manifestes que présentaient ces anciens soldats de la garde, tous trois s’emportaient pareillement en évoquant la secte, comme s’ils brûlaient de passer à l’attaque.
— Malheureusement, dit Tristan, Royce ne veut pas que nous partions tout de suite pour le nord. Entre-temps, il veut que nous vous fassions disparaître, que nous vous rendions invisibles aux yeux de la secte.
— Comment ? demanda Gareth en haussant les sourcils.
— Nous devons vous conduire, vous et toute votre troupe, au manoir Mallingham, dit Jack en esquissant un sourire carnassier. Sans que la secte vous y retrouve.
Gareth fit la grimace.
— Si les partisans ne sont pas toujours des combattants très aguerris, dit-il, ils excellent par contre à pister et à repérer leurs adversaires.
Tristan sourit à son tour, d’un sourire fort semblable à celui de Jack. Il inclina la tête vers son ami.
— Nous aussi, dit-il. Et lorsque nous repérons une proie, nous l’éliminons.
— Je vois, dit Gareth en arquant les sourcils.
Il prit une dernière bouchée de pain trempé dans la sauce, mastiqua, avala, puis hocha la tête.
— Très bien. Alors comment procédons-nous ?
14 décembre 1822
En début de soirée
Dans notre chambre à l’auberge de Douvres
Cher journal,
Je dois m’habiller pour le dîner –, c’est la première fois
depuis bien longtemps –, mais je profite de ce moment pour consigner mes dernières pensées relatives à notre installation au manoir Mallingham.
D’abord et avant tout, il est évident que nous ne sommes plus seuls à combattre le démon et ses forces. Indéniablement, Trentham et Warnefleet sont tous deux très compétents, et très semblables à Gareth. L’arrivée de ces guerriers dans notre troupe nous rend selon moi presque invincibles. C’est un immense soulagement.
J’ai appris de Trentham qu’il y aurait des ladies à son manoir, ce qui me réconforte d’autant plus. Non seulement y aura-t-il son épouse et celle de Jack, mais bien d’autres femmes seront aussi présentes : ses grand-tantes, ainsi que plusieurs cousines et parentes éloignées. De ce que j’ai glané, pour la première fois depuis que j’ai quitté tante Selma à Poona, j’aurai autour de moi des ladies qui me ressemblent, avec lesquelles je pourrai converser et desquelles j’en apprendrai peut-être davantage sur le fait de vivre et d’être mariée avec un homme comme Gareth. Voilà une occasion que je serai heureuse de saisir. Il ne faut jamais dédaigner le conseil des gens d’expérience.
Il me semble aussi que le ciel s’éclaircit, et je suis de plus en plus convaincue que Gareth accomplira avec succès sa mission, complexe du fait qu’il devait jouer l’appât, le laissant ainsi satisfait et prêt à tourner la page une fois celle-ci terminée pour embrasser avec ferveur l’avenir que nous allons bâtir ensemble. Je sais que la mort de MacFarlane l’a profondément affecté et que seul le succès de sa mission lui permettra d’apaiser sa peine, de laisser derrière lui ce dernier fragment du passé.
Je viens tout juste de pousser un autre soupir de soulagement et de joie. Après avoir été en proie à l’inquiétude et à
l’angoisse durant plus de jours que je ne peux le dire, je m’émerveille de ne ressentir qu’un intérêt vif et enthousiaste devant ce qui nous attend demain.
La seule petite ombre au tableau, c’est cette vague et infime impression qui m’habite voulant que Gareth soit encore incertain, d’une certaine manière. Non de moi ni de notre avenir, mais de quelque chose entre nous. Je n’arrive pas à mettre le doigt dessus, mais j’y parviendrai.
Pour l’heure, je dois faire vite et m’habiller !
E.
Leur déplacement au manoir Mallingham se fit en trois étapes par un matin triste et gris, froid mais sans pluie. À dix heures, Mullins, Dorcas et Watson partirent dans le cabriolet de l’auberge, feignant d’aller visiter une maison de campagne plus loin vers l’ouest. Vingt minutes plus tard, Mooktu, Arnia et Jimmy prenaient la route dans une voiture chargée de leurs bagages et malles en direction du nord. Une demi-heure plus tard, Gareth, Emily et Bister partaient à leur tour dans un autre cabriolet rejoindre la route de Londres.
Les partisans postés à Douvres, qui peinaient déjà à se réorganiser après l’arrivée inattendue de Gareth et de sa troupe, furent encore une fois pris de court. Deux partisans réussirent toutefois à suivre le premier cabriolet, un autre suivit la voiture et un dernier talonna le véhicule que conduisait Gareth.
Tristan et Jack observèrent, notèrent, puis passèrent à l’action. Ceux qui tenaient les rênes, Mullins, Mooktu et Gareth, avaient pour instructions de ne pas conduire trop vite et, après un temps, de partir vers le nord-ouest en direction du Surrey. Pour finir, après un arrêt en route à l’heure du déjeuner, tous devaient se rendre en haut d’une certaine colline non loin du manoir.
Tristan et Jack avaient de bonnes montures. Ils se débarrassèrent des partisans puis traversèrent la campagne au galop jusqu’à la colline en question. Lorsque Mullins tira son cabriolet en haut de la grande et longue côte en milieu d’après-midi, Jack et Tristan étaient en position, observant du sommet, d’où ils pouvaient voir l’ensemble des terres qui s’étendaient alentour.
Lorsque Gareth arriva enfin en haut de la colline une heure plus tard, Tristan et Jack sortirent des bois au pas, la mine réjouie.
— Continuez tout droit puis prenez la première à droite, dit Tristan en pointant du doigt un bouquet d’arbres immenses et séculaires qui noircissaient l’horizon. Le manoir se trouve là. On ne peut pas le voir d’où que ce soit ; une fois dans les bois, il sera impossible de vous repérer. Les autres vous ont devancés. Jack et moi allons rester ici un moment par prudence, puis nous vous rejoindrons.
Gareth opina, croisa le regard de Jack.
— Combien ?
— J’en ai eu deux, dit Jack avant de se tourner vers Tristan. Il en a tué deux aussi. De quoi aiguiser notre appétit, mais je doute qu’il y en ait d’autres, aussi nous vous suivrons de près.
Gareth hocha la tête, fit claquer ses rênes et le cabriolet avança.
Comme Jack l’avait dit, ils venaient tout juste d’arriver dans la cour d’écurie située derrière le manoir – au milieu d’un cirque de palefreniers et de valets de pied, de vieilles dames qui tourbillonnaient autour de deux ladies plus jeunes, tout ce monde parlant et s’exclamant de leur arrivée – lorsque Tristan et Jack apparurent.
Tandis qu’ils mettaient pied à terre et confiaient leurs chevaux aux valets d’écurie, l’une des deux femmes plus jeunes, une lady pleine d’assurance à la chevelure brune, se faufila vers Gareth et Emily.
— Bienvenue, dit-elle. Je suis Leonora, l’épouse de Tristan.
Un large sourire aux lèvres, elle serra la main de Gareth, puis pressa les doigts d’Emily.
— Nous sommes ravis de vous voir, entre autres parce que ces deux-là, dit-elle en inclinant la tête en direction de Jack et de Tristan, étaient sur des charbons ardents depuis une semaine dans l’attente de votre arrivée.
— Effectivement.
Une deuxième dame aux cheveux acajou, grande et digne, dégageant une autorité manifeste, vint les rejoindre et leur tendit la main.
— Je suis Clarice, la femme de Jack. Je parie que vous avez d’innombrables anecdotes à partager. Entrez donc, et racontez-nous tout.
Ces mots furent prophétiques. Avant qu’Emily ne puisse faire plus que donner son nom et toucher quelques mains, elle et Gareth furent emportés par la vague de vieilles dames, menées par les grand-tantes de Tristan, lady Hermione Wemyss et lady Hortense Wemyss, transportés dans la grande demeure et installés dans un vaste salon familial de forme oblongue, qui était sans nul doute le domaine des vieilles dames.
— Je crains, dit Leonora en penchant la tête vers Emily tandis qu’elles s’asseyaient côte à côte parmi les nombreux fauteuils, qu’il soit plus sage, plus facile en tout cas, de vous prêter à leur jeu. Elles ne pensent pas à mal. Si jamais l’une de leurs questions vous dérange, lancez-moi simplement un regard, ou à Clarice, et nous viendrons à votre secours.
Elle regarda Gareth et sourit.
— Vous aussi, major. N’hésitez pas à faire appel à nous.
Gareth croisa son regard, inclina la tête.
— Je vous en prie, dit-il, appelez-moi Gareth.
Lorsque toutes les ladies se furent bien installées au fond de leur fauteuil, il s’assit à côté d’Emily. Celle-ci balayait la pièce du regard.
— Jack et Tristan ? demanda-t-elle.
— Ils ont fui, dit Clarice en souriant, assise dans un fauteuil face à elle.
— Nous n’avons pas besoin d’eux, lança lady Hortense en congédiant de la main son petit-neveu et son ami d’un geste plein de morgue.
Ses yeux, encore vifs, se fixèrent sur Emily et Gareth.
— C’est vous deux que nous voulons apprendre à connaître, et nous sommes bien trop vieilles pour perdre du temps à jouer les délicates. Alors, comment vous êtes-vous retrouvés en Inde, dans un premier temps ?
Les vieilles dames étaient obstinées, déterminées et presque scandaleusement directes, mais leur intérêt était assurément sincère et leur perspicacité indéniable. Ce groupe de quatorze comptait notamment une Ethelreda, une Millie et une Flora. Toutes avaient des questions et puisque tant d’esprits se penchaient sur leur cas, le moindre petit détail fut extirpé de leur histoire, examiné et commenté.
Ce qui aurait dû les déconcerter, les dérouter, mais au contraire, la gentillesse et la compréhension dont témoignaient les vieilles dames transformèrent leur interrogation en une sorte de confession et d’absolution.
Presque un exorcisme.
Emily répondit de plus en plus librement au fil du questionnaire. Gareth aussi, d’après elle, en révélait plus qu’il ne s’y était sûrement attendu, possiblement plus qu’il ne lui convenait, encouragé par leur invitation à se confier. Et sans surprise, lorsqu’au bout d’une demi-heure Jack et Tristan passèrent la tête en usant de la diversion qu’offrait le service du thé sur la table roulante, Gareth en profita pour s’éclipser.
Clarice attrapa le regard d’Emily et arqua un sourcil.
Emily sourit et secoua la tête presque imperceptiblement. Acceptant une tasse de véritable thé anglais et une assiette de véritables scones, le tout agrémenté de confiture de prunes et de crème fraîche, elle se détendit dans son fauteuil et se tourna pour répondre à la nouvelle question d’Ethelreda.
La nuit tombait derrière les fenêtres du salon. On tira les rideaux, on attisa le feu et enfin, la pluie de questions s’arrêta.
— Eh bien ! déclara Hermione, vous et votre major avez assurément traversé bien des épreuves et surmonté bien des écueils. Alors, quand sonneront donc les cloches de l’église ?
— Tante !
Leonora fronça les sourcils dans l’espoir de faire taire sa grand-tante par alliance.
Qui rejeta son objection avec un petit geste de dédain.
— Mais c’est là qu’ils s’en vont, dit Hermione, c’est clair comme de l’eau de roche. Et regardez, poursuivit-elle en indiquant Emily de la main, elle ne conteste pas, n’est-ce pas ?
La vieille dame s’approcha et dévisagea Emily.
— En fait, elle ne rougit même pas.
Emily réalisa que c’était vrai. En vérité, elle ne pouvait pas s’empêcher de sourire.
— Ne vous en faites pas, dit-elle en regardant Leonora.
Puis, elle revint à Hermione et aux autres vieilles dames, toutes impatientes d’entendre sa réponse.
— Il n’y a pas encore de date, leur dit-elle. Nous discutons de toutes ces petites choses dont tous les futurs mariés discutent généralement, je suppose.
— Bonne petite !
Hortense hochait la tête avec approbation.
— Soyez sûre de vous entendre sur l’essentiel avant de glisser votre main dans la sienne.
Un bo-oo-oo-ong retentissant résonna dans toute la maison.
— C’est l’heure de s’habiller pour le dîner, annonça Leonora.
Les vieilles dames se redressèrent, rassemblant leurs mouchoirs et leurs châles qui traînaient, empoignèrent le pommeau de leurs nombreuses cannes et s’extirpèrent de leurs fauteuils.
Leonora se leva à côté d’Emily.
— Juste à temps, murmura-t-elle, sans quoi elles vous auraient donné quelques conseils pour réussir votre nuit de noces.
Clarice les rejoignit en gloussant.
— Je serais curieuse d’entendre ce qu’elles auraient à dire.
Emily aussi.
Toutes trois suivirent les dames dans l’escalier, les aidants au besoin. Lorsqu’elles arrivèrent à l’étage et que leurs aînées s’éloignèrent à pas lourds vers leurs chambres, suivies de Clarice qui les surveillait à distance, Leonora conduisit Emily à une chambre charmante qui donnait sur le parc d’un côté du manoir. Dorcas était déjà là, en train de disposer l’une des quelques robes de soirée que transportait Emily et – joie – il y avait une baignoire près de la cheminée, de laquelle montaient des volutes de vapeur.
Leonora observa l’émerveillement sur le visage d’Emily et rit.
— Prenez votre temps, nous n’entamerons pas le dîner sans vous. Et si vous avez besoin de quelque chose, précisa-t-elle en regardant Emily, de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’en faire part.
Emily entendit le message subtil que lui transmettait Leonora, vit dans ses yeux d’un bleu intense la confirmation de ses mots sincères et universels, et sentit naître en elle un lien qu’elle n’avait connu qu’avec ses sœurs. Elle sourit.
— Merci. Je n’hésiterai pas, répondit-elle avec tout autant de sincérité.
Le sourire de Leonora s’élargit. Elle lui serra la main.
— Bien, dit-elle. Je vous laisse à votre bain.
Le dîner en compagnie des quatorze vieilles dames et des deux autres couples fut chaleureux et distrayant. Emily sentit sa tension, si constante et persistante dans les dernières semaines qu’elle en avait oublié la présence, s’évaporer.
S’il était moins rompu qu’elle à ces discussions de femmes, enthousiastes pour ne pas dire égrillardes, ou à la chaleur et à la sympathie manifestes qui émanaient naturellement des convives, Gareth aussi se surprit à baisser la garde. Il dut se rappeler que les partisans étaient toujours en Angleterre, et garder en tête que leurs poursuivants pouvaient encore les retrouver.
Lorsqu’il comprit que les ladies n’avaient pas l’intention de laisser les trois gentlemen à leur verre de porto ou de cognac, mais comptaient au contraire prendre un digestif avec eux, il prit un moment pour mentionner discrètement à Tristan la nécessité de monter la garde toute la nuit.
Lady Hermione, assise entre eux deux, l’entendit.
— Oh ! Vous n’avez pas besoin de vous en préoccuper, dit-elle, vos gens non plus. Nous serions heureuses de surveiller la maison.
Avant que Gareth ne cligne des yeux, les autres dames avaient pris les choses en main. Quelques secondes plus tard, elles se divisaient les heures de garde jusqu’au matin.
Éberlué, Gareth regarda Tristan, qui lui fit un grand sourire.
— Ne vous inquiétez pas, dit-il, elles le feront, et malheur à celui qui tentera une incursion !
Lady Hortense, assise en face de lui, détecta sa réticence.
— Trentham a raison, expliqua-t-elle. Nous dormons peu de toute façon, à notre âge. En outre, Henrietta et Clitheroe seront là pour nous aider, et sonner l’alarme au besoin.
Le regard de Gareth glissa sur Clitheroe, le vieux maître d’hôtel.
Le domestique s’inclina devant lady Hortense.
— À votre service, madame.
— Henrietta, commença Jack à l’autre bout de la table, est le chien de chasse de Leonora. Elle a déjà été présentée à vos gens, mais vous-même ne l’avez pas encore rencontrée.
— C’est la maîtresse des lieux lorsqu’il fait nuit, dit Leonora. Elle est très protectrice.
— Pour parler franchement, dit Tristan, elle attaquera férocement quiconque tente d’entrer par effraction.
Plus tard, lorsque la compagnie se fut retirée au salon, on fit venir Henrietta pour la présenter à Gareth et à Emily. En la voyant, toutes les objections qu’avait Gareth quant aux intentions des vieilles dames s’envolèrent. Assis, il se retrouva nez à nez avec la tête hirsute d’Henrietta et ses mâchoires terriblement impressionnantes.
Plus tard encore, lorsqu’il monta l’escalier avec Tristan et Jack après s’être assuré que tout était bien fermé au rez-de-chaussée et qu’Ethelreda, Édith et Flora, qui effectuaient le premier tour de garde, étaient joyeusement installées près de la cheminée dans le hall central, un tapis à longs poils au pied d’Henrietta, Gareth fit un aveu.
— Cela fait si longtemps que je n’ai pas senti notre troupe en sécurité… Il me faut un peu de temps.
— Hum, fit Jack. Il m’a fallu plus d’un an pour cesser de scruter toutes les personnes présentes lorsque j’entrais dans une pièce. Tel est l’héritage d’un ancien espion.
— Un an au bas mot, dit Tristan en opinant. Une partie de nous pense encore à tout surveiller. Il faut du temps pour que l’habitude disparaisse.
— Surtout lorsqu’il y a des femmes dans les environs, dit Jack en souriant.
Puis, il leur fit un salut enjoué et s’éloigna dans le corridor.
Gareth salua Tristan d’un sourire et traversa la galerie pour rejoindre sa chambre. Celle d’Emily était juste à côté, les deux chambres étant commodément reliées par une porte.
Dix minutes plus tard, vêtu de sa seule robe de chambre, il mit la main à la poignée, vit que la porte n’était pas verrouillée et entra à pas feutrés. Emily était déjà au lit, mais elle ne dormait pas. Elle n’avait pas tiré les rideaux ; les ombres tachetaient la pièce et les rayons de lune dansaient au gré des vents caressant les branches nues au-dehors.
Il quitta sa robe de chambre et se glissa sous les couvertures, entendit Emily étouffer un gloussement lorsque, comme toujours, le lit pencha sous son poids et qu’elle roula vers lui. Il l’attrapa, l’attira contre lui, la lova dans ses bras.
— À quoi pensiez-vous ? demanda-t-il. « Ainsi étendue dans le noir. »
Elle posa la tête sur son épaule.
— À cette demeure, à cette famille, à toutes ces vieilles dames. C’est si anglais, et si confortable. Maintenant que je suis revenue au pays, on dirait qu’il me faut réapprendre, me rappeler ce que je préfère, les choses que je chéris le plus ici.
— Ah ?
La méfiance qui résonnait dans cette seule syllabe incita Emily à se dresser sur un coude pour le regarder dans les yeux.
— J’avais des idées de maison, de famille, de réunions, dit-elle. De maisonnée confortable et pleine de vie.
— Je vois, répondit Gareth, qui tentait de sonder ses yeux dans l’obscurité. Donc vous n’êtes pas en train de revoir ce que vous aimez et n’aimez pas chez un gentleman ?
— Non. Elle sourit. Bien que…
Emily inclina la tête jusqu’à ce que ses lèvres effleurent presque les siennes.
— Je devrais peut-être revoir toutes ces choses que j’aime en vous, murmura-t-elle, juste pour m’assurer qu’elles sont encore à mon goût maintenant que nous sommes rentrés au pays.
Il rit et son torse trembla sous elle. Souriant encore, elle l’embrassa.
Et commença un inventaire exhaustif qui allait les combler tous les deux.
Dans le salon privé d’une petite auberge à trois kilomètres de là, Roderick Ferrar cessa de proférer des jurons et prit une grande gorgée du cognac français que l’aubergiste avait déniché dans ses réserves. Il avala, et regarda le liquide ambré dans son verre.
— Ceci est la seule bonne nouvelle que nous ayons eue aujourd’hui, dit-il.
Roderick s’affaissa sur l’une des deux chaises placées autour d’une table ronde au centre de la pièce.
Paresseusement assis sur l’autre chaise, Daniel Thurgood haussa les épaules.
— Ç’aurait pu être pire, dit-il. Nous ignorons peut-être où se trouve précisément Hamilton, mais nous savons qu’il se terre dans la région et, comme l’a remarqué Alex, il semble bien que les trois coursiers se dirigent vers le Norfolk. Nos guetteurs sur les routes entre ici et là-bas cueilleront Hamilton et sa troupe dès qu’il se mettra en mouvement. Nous avons bien assez d’hommes pour envoyer un large groupe à leurs trousses, qui les attaquera dès qu’ils auront franchi la Tamise.
Daniel regarda Roderick froncer les sourcils derrière son verre, et patienta.
Les trois hommes, lui, Roderick et Alex, tous trois issus de la même famille noble des Shrewton, tous trois descendants du comte actuel, s’étaient rapprochés plusieurs années auparavant. Ils partageaient la même ascendance et de fait, ils aimaient, appréciaient et convoitaient les mêmes choses, l’argent et le pouvoir par-dessus tout. Le pouvoir sur les autres, un pouvoir qu’ils exerçaient avec toute la cruauté qu’ils voulaient, au gré de leurs caprices.
Lorsque Roderick avait accepté un poste à Bombay, Daniel et Alex l’avaient suivi et les trois hommes avaient découvert avec ravissement tout ce que pouvait leur offrir le sous-continent.
Ils avaient créé la secte du Cobra noir, avaient vécu dans un faste royal et indécent.
Jusqu’à ce qu’une lettre perdue, écrite sous le nom du Cobra noir, signée de la marque distinctive du Cobra et portant malheureusement le sceau de Roderick, ornant une chevalière inamovible sur son auriculaire, était tombée entre les mains d’un groupe d’officiers chargés d’identifier et de traduire en justice le dirigeant de la secte.
Ces quatre officiers et leurs amis savaient désormais que Roderick était le Cobra noir. Ce qu’ils ignoraient, ce que personne ne savait à l’extérieur des cercles restreints de la secte, c’était que Roderick n’en était que l’un des trois chefs.
Mais pour conserver le pouvoir que le Cobra noir avait conquis, Daniel et Alex avaient besoin de Roderick.
Malheureusement, ils avaient eu vent de la lettre égarée et de la menace que cette perte engendrait trop tardivement pour empêcher les quatre officiers de quitter Bombay pour l’Angleterre. S’ils voulaient effectivement traduire en justice Roderick, fils préféré du comte de Shrewton, cet aristocrate, cet habile homme politique qui était l’allié irréfutable de Prinny lui-même, le roi, il leur fallait absolument présenter la lettre originale scellée du sceau accusatoire.
L’un des quatre officiers transportait cette preuve. Les trois autres étaient des leurres. Mais qui détenait la lettre ? Et qui en Angleterre avait avec audace accepté de la recevoir et de la présenter devant les tribunaux et les juges ? Cela, le Cobra noir l’ignorait.
Les trois hommes avaient donc lancé des partisans et des assassins aux trousses des quatre officiers avant de rentrer en Angleterre, pour s’atteler à monter une formidable force de fidèles fanatiques. La chance leur avait souri, les vents avaient été favorables et ils avaient réussi à devancer les quatre officiers. Et maintenant, assistés de leurs forces, ils attendaient d’abattre chacun d’entre eux, tour à tour, au gré de leur arrivée en Angleterre, jusqu’à ce que se dissipe la menace d’une dénonciation publique.
Le colonel Derek Delborough, commandant des officiers, avait débarqué à Southampton quatre jours plus tôt. Ils avaient fomenté sans tarder une tentative d’assassinat, malheureusement déjouée par l’ennemi qui avait gagné Londres. Celui-ci n’avait pas, toutefois, transmis sa lettre et la détenait encore, qu’il s’agisse d’une copie ou de l’original. Ils étaient parvenus à infiltrer un traître dans sa troupe.
Coûte que coûte, ils récupéreraient bientôt la lettre du colonel.
Celle-ci au moins étant pour ainsi dire dans leur poche, Daniel et Roderick avaient gagné Douvres à cheval dès qu’ils avaient eu vent de l’arrivée d’Hamilton. S’ils avaient originellement planifié d’arrêter le major avant qu’il traverse la Manche, l’homme dépêché à ses trousses avait manifestement failli à sa mission.
Cela dit, lorsque Daniel et Roderick arrivèrent à Douvres, ils apprirent que la troupe d’Hamilton s’était dispersée et avait quitté la ville. Le chef des partisans à Douvres avait lancé des hommes à la poursuite des trois groupes, mais tous quatre avaient disparu. Par chance, ces Indiens coiffés de turbans noirs ne passaient pas inaperçus sur les routes de la campagne anglaise et ils avaient aisément retrouvé leur parcours, mais les trois pistes s’évanouissaient mystérieusement non loin de l’auberge à laquelle lui et Roderick logeaient en ce moment.
Roderick fit tourner son verre dans ses mains, fixant le cognac d’un air soucieux.
— Si nous attendons qu’Hamilton montre son nez, dit-il, nous risquons d’attendre des jours. C’est peut-être ce qu’ils veulent : fixer notre attention sur lui pour que nous rations l’arrivée des deux autres.
— Fort probable, dit Daniel avant de vider son verre. Nous avons assez d’hommes postés ici le long des routes : dès qu’Hamilton sortira de sa cachette pour aller vers le nord, ou même ailleurs, en fait, nous le saurons. Si nous partons maintenant, nous pourrons chevaucher toute la nuit et retrouver Alex. Nous saurons aussi si Creighton a trouvé une nouvelle base à Bury.
Ce matin-là, ils avaient appris par Larkins, le valet de chambre et homme de main de Roderick, que Delborough se dirigeait vers le comté de Cambridge, près des domaines du Norfolk où se réunissaient à Noël certaines des familles les plus riches et puissantes d’Angleterre. Alex, le plus fin stratège des trois, avait décrété qu’ils devaient quitter Londres et la maison des Shrewton, et trouver une base mieux placée pour intercepter les coursiers.
Creighton, l’homme de Daniel, avait suggéré de s’installer à Bury St-Edmunds. Alex était d’accord. Pendant que Roderick et Daniel étaient partis à cheval vers le sud pour s’occuper d’Hamilton, Creighton était parti à Bury, et Alex était resté à Londres pour organiser leur déménagement.
Roderick vida son verre.
— Je dois voir où en est Larkins, aussi, dit-il. Je veux être là quand son petit voleur remettra la lettre de Delborough.
Roderick croisa le regard de Daniel.
— Dans la mesure où nous n’avons pas encore de nouvelles concernant les deux autres, Delborough se retrouve au cœur de l’action.
Daniel se leva et marcha vers la fenêtre. Écartant le rideau, il regarda dehors.
— La neige arrive. Si nous restons ici, il se peut que nous ne puissions pas partir demain, et les messagers d’Alex ne pourront peut-être pas nous joindre.
Roderick fit racler sa chaise et se leva à son tour.
— C’est l’heure de partir, dit-il.
Relâchant le rideau, Daniel hocha la tête.
— Hamilton ne courra pas le risque de voyager dans la tempête. Cela nous laisse le temps de retrouver Delborough dans le nord et de nous occuper de lui en premier, en plus d’être déjà en position lorsqu’Hamilton montera à son tour. Laissons-le venir à nous, sur un terrain où nous avons davantage d’hommes pour l’attraper. Ce qui nous mettra aussi en bonne position pour cueillir Monteith et Carstairs lorsqu’ils arriveront après.
Il croisa le regard de Roderick et hocha la tête.
— Allons-y.
Cinq minutes plus tard, ils étaient sur la route, chevauchant vers Londres à grand galop.




Chapitre 18
16 décembre 1822
Au matin
Dans ma chambre au manoir Mallingham
Cher journal,
Le sort m’est agréable. Il semble m’offrir aujourd’hui l’occasion idéale de sonder toutes les finesses de ce qui pourrait être un mariage parfait entre Gareth et moi.
Il ne m’a fallu que quelques minutes de conversation avec Leonora et Clarice pour comprendre qu’elles partageaient ma vision de la vie, et des gentlemen. De ce que j’ai pu observer hier soir, leurs mariages, du moins en surface, semblent renfermer tous les éléments et offrir tous les agréments que je souhaite trouver dans le mien. Par conséquent, j’ai l’intention de consacrer ma journée à apprendre le plus possible de leur expérience.
Il a beaucoup neigé, ce qui servira mon objectif. Nous n’aurions pas pu continuer notre route même si ç’avait été
notre plan, et nous passerons tous la journée entière à la
maison.
Dans mon cas, à discrètement mener mon enquête.
E.
En fin d’après-midi, lorsqu’elle, Leonora et Clarice se faufilèrent dans le petit salon et se laissèrent tomber sur les canapés en riant, Emily avait appris tout ce qu’elle souhaitait savoir, et même plus.
— Vos enfants sont charmants, dit-elle en relevant la tête vers Clarice et Leonora, la mine réjouie. Même les tout petits sont parfaits.
Leonora esquissa un tendre sourire.
— Nous n’allons pas le contester, dit-elle, mais nous sommes biaisées, bien sûr. Cela dit, je suis heureuse qu’ils se soient bien tenus.
Clarice balaya l’air d’une main languide.
— Il suffisait pour les enchanter de parler de singes. Caleb et Robert sont déjà en train d’affiner leur plan pour convaincre Jack qu’ils peuvent en avoir un.
Elle fronça les sourcils.
— Je devrai me souvenir de dire à ma moitié que je n’ai aucune envie d’avoir un singe à la maison.
— En effet ! acquiesça Leonora. Mais pour ma part, j’en ai déjà trois.
Elle regarda Emily.
— Vous et Gareth avez-vous déjà parlé d’enfants ? Combien en voulez-vous ?
— J’ai dit que j’en voulais beaucoup, dit Emily en hochant la tête. Je viens d’une grande famille. Mais ce n’est pas le cas de Gareth, dit-elle ensuite en fronçant les sourcils. Il était enfant unique.
— Cela ne veut pas dire grand-chose, dit Leonora. Tristan l’était aussi, pourtant il pense que nous devrions avoir le plus d’enfants possible. Pour combler le vide à mesure que les vieilles dames nous quittent, je crois. Il serait perdu si l’une ou l’autre de ses maisons était silencieuse.
— J’ai trois frères, opina Clarice, et je m’étais effectivement demandé comment Jack allait réagir au bruit des enfants, inhabituel pour lui, mais il en est ravi. Si ce sont ses enfants qui font du raffut, c’est pour lui une douce mélodie.
Elles rirent et parlèrent encore de choses et d’autres, racontant leurs expériences, discutant d’Emily et de Gareth, effleurant le sujet du mariage et des souhaits d’Emily à ce propos. C’était précisément le type de discussion féminine qu’elle voulait et dont elle avait besoin.
Lorsque le premier gong sonna et que les trois femmes montèrent l’escalier, se séparant en haut des marches pour aller chacune à leur chambre s’habiller en vue du dîner, Emily avait une bien meilleure compréhension de la vie conjugale et de sa dynamique, et surtout du type de vie à deux qu’elle voulait. Avec l’aide des deux femmes, elle avait défini son saint Graal, les éléments essentiels qui, s’ils fondaient son union avec Gareth, lui assureraient l’avenir dont elle rêvait.
Comme elle en avait la confirmation après ces heures passées avec Leonora et Clarice, on ne pouvait pas s’attendre à ce que les gentlemen accomplissent ce brillant objectif par eux-mêmes. Ils avaient besoin d’aide, de conseils dans la gestion des émotions. Il lui faudrait guider, inciter, encourager, mais malgré cela elle était sûre que Gareth désirait un mariage semblable à celui qu’elle chérissait dans son cœur.
Elle entra dans sa chambre et vit Dorcas étendre sur le lit une autre de ses robes du soir. Elle s’habilla et toutes deux bavardèrent de propos domestiques. Lorsqu’elle prit place sur le siège de la coiffeuse et qu’après lui avoir brossé les cheveux, Dorcas commença à les coiffer, elles se turent, et l’esprit d’Emily revint à sa préoccupation première.
Peut-être était-ce sur ce point que portait l’incertitude qu’elle sentait chez Gareth : sur le type d’union qu’elle avait précisément en tête. Et il n’était pas surprenant qu’un homme comme lui, un guerrier ayant passé tant d’années à l’écart de la société, avance à tâtons sur ce terrain. Étant donné son passé, il avait observé bien moins de mariages en tous genres qu’elle n’en avait vu elle-même.
Ils devaient s’asseoir et discuter. Mais quand ?
Ils passeraient peut-être une journée de plus ici, pour ainsi dire à l’abri du danger, mais la mission de Gareth planait encore au-dessus de sa tête, et de celle d’Emily. Elle avait toujours à cœur de venger le pauvre MacFarlane. Or, une fois repartis sur les routes… la dernière chose qu’elle voudrait serait de distraire Gareth, ou elle-même, en soulevant une question aussi absorbante que celle de leur mariage.
Cette question méritait, exigeait en fait même, leur pleine et entière attention.
Donc… elle attendrait. Et emploierait ce temps à mieux définir ses idées et sa vision, à trouver les mots parfaits pour décrire tout ce à quoi elle aspirait désormais, tout ce dont ils pouvaient rêver ensemble.
— Voilà, dit Dorcas en tapotant le haut de son toupet avant de reculer. Vous êtes parfaite.
Elle croisa le regard d’Emily dans le miroir.
— Mais je dois vous avertir que si nous restons beaucoup plus longtemps ici, nous manquerons de robes du soir.
* * *
Plus tard dans la soirée, lorsqu’elle s’installa au lit, Emily imaginait la réaction qu’elle aurait causée si elle s’était présentée vêtue comme la bégum d’une tenue de soirée à la mode tunisienne.
Cette pensée la fit sourire ; encore maintenant, elle peinait à croire qu’elle avait eu le courage de porter ces habits indécents.
Lorsque Gareth arriva, il la trouva pensive.
— À quoi pensez-vous ? demanda-t-il en montant près d’elle sur le lit.
Elle se laissa rouler dans ses bras, un rituel qui la ravissait chaque soir, surtout parce qu’il l’attrapait si volontiers, la lovant contre lui tout naturellement.
— Je pensais simplement… que lors de notre voyage, j’ai fait des choses que je n’aurais jamais pensé faire, que je n’aurais jamais le courage de faire ici, en Angleterre.
Elle se trémoussa, posa un coude sur son torse et se releva pour le regarder dans l’obscurité.
— Ai-je donc perdu mon courage, maintenant que je suis rentrée ?
Il lui sourit lentement, avec une infinie douceur.
— Non, et cela n’arrivera jamais, dit-il. Votre courage fait partie de vous, vous ne pouvez pas le perdre. Et s’ajuster à la réalité sociale, savoir et comprendre ce que l’on peut faire ou non sans risquer l’ostracisme, c’est une force et non une faiblesse.
Au bout d’un moment, elle lui rendit son sourire.
— Je n’avais pas vu les choses sous cet angle, concéda-t-elle.
Gareth la regarda dans les yeux, trop assombris par la nuit enveloppante pour qu’il puisse y lire ses pensées. Cette humeur pensive lui était inconnue, et il n’en était que plus intrigué : c’était là encore un nouvel aspect du mystère qu’était pour lui Emily. Elle était comme un diamant à mille facettes, infiniment envoûtant. Chaque jour, il apprenait quelque chose de nouveau à son propos, et à propos de lui.
À propos du type de mariage auquel il aspirait, par exemple, comme des épreuves, des tribulations et des difficultés inhérentes à l’entreprise. Il doutait encore de réussir, et plus encore que c’était là le genre de mariage – un « plus » – qu’elle accepterait.
Pourtant, il pensait bien que cela lui conviendrait : une union comme celle de Jack et de Clarice, comme celle de Tristan et de Leonora. Il n’avait qu’une vague idée de ce qu’était cette institution moderne du mariage, mais de ce qu’il avait vu des deux couples en question… cela semblait aussi lui convenir. Ce ne serait pas facile, mais si gratifiant !
En outre, s’il se voyait vivre une relation de ce genre avec Emily, il ignorait, n’avait vraiment aucune idée de ce qu’il fallait faire pour l’obtenir, de ce qui fondait une telle union. De ce sur quoi ils devaient s’entendre pour soutenir le projet.
— Je…
Quoi ? Que pouvait-il dire ? Je veux ce que Jack et Clarice ont ?
Ils n’étaient pas Jack et Clarice.
Et il n’était pas sûr qu’Emily l’aime à ce point. Il avait l’impression de hâter les choses, trébuchant dans son empressement à gagner ses faveurs, à découvrir le « plus » avec lequel il pourrait la charmer en remplacement de ces trois petits mots. Mais il devait agir lentement, posément, pas à pas.
Il fit glisser sa main dans la chevelure soyeuse d’Emily et pressa légèrement pour l’inciter à poser la tête sur l’oreiller.
Bras toujours soulevé sur son torse, elle résista.
— Qu’est-ce que vous alliez dire ? demanda-t-elle.
Il secoua la tête.
— Plus tard.
Lorsqu’il aurait mis les choses au clair. Lorsqu’il aurait trouvé les mots.
Elle ouvrit la bouche, mais avant qu’elle ne puisse parler, il l’embrassa.
L’attrapa et l’entraîna au cœur de la passion, au cœur des flammes qui s’élevaient si joyeusement, dans le tourbillon latent de leurs désirs.
Ici, sur ce plan, tout était clair, à sa portée. Ici, il savait exactement comment la mener à bout de souffle, comment la faire crier – ce qu’elle aimait.
Ce qu’elle voulait.
Il entreprit de le lui donner, et plus encore. S’engagea à lui montrer ce qu’il ne parvenait toujours pas à mettre en mots.
Il prit sa tête dans les mains, la tenant fermement au-dessus de lui, prit le temps de savourer ses lèvres, sa bouche délicate, la douceur exquise qu’elle lui cédait si volontiers. Il fit danser sa langue contre la sienne et sentit Emily fondre. Sentit le désir s’aiguiser.
Il prit son temps. Laissa courir ses mains sur ses épaules, le long des courbes souples et féminines de son dos voilé par sa fine robe de nuit, sculptant son corps qui reposait sur le sien, ses seins, sa taille, ses hanches, ses cuisses fermes et son derrière rond, redécouvrant ses monts, ses vallées, ses contours pour en prendre de nouveau possession, pour la reconquérir.
Une première caresse dans la nuit.
Il la rendit fébrile, suppliante en silence. Il roula et l’emporta avec lui pour l’installer sous son corps dans l’océan de leurs draps. Ses lèvres retenaient les siennes, la tenaient en émoi ; il goûta, se délecta de sa bouche et de sa langue tandis qu’entre eux ses doigts glissaient d’un bouton à l’autre pour la dévêtir.
Jusqu’à écarter le corsage de sa robe et dénuder ses seins. Refermer ses mains sur les pointes dures et caresser. Posséder. Il modela sa chair jusqu’à ce qu’elle se cambre, jusqu’à ce que sous ses lèvres elle gémisse et se donne.
Une première nuit parmi tant d’autres.
Il rompit le baiser, dans la pénombre admira le trésor qu’il tenait dans ses mains, puis inclina la tête et posa la bouche sur ses tétons dressés, pour festoyer. Ses mains à elle couraient dans ses cheveux, s’agrippaient tandis que son corps se courbait, tandis qu’elle, le souffle court, le recevait et en demandait plus.
Suppliait, son corps ondulant lentement sous le sien, primitif, provocant, pressant.
Mais il prenait son temps, pourléchant avec soin les monts enflés de ses seins avant de la dévêtir de sa robe, lentement, si lentement, et de conquérir chaque centimètre de peau, par le toucher, par le goût.
De droit elle était sienne.
Et il la marqua centimètre par centimètre, nerf après nerf.
Propagea l’incendie sous sa peau jusqu’à ce qu’elle s’enflamme.
Emily frémissait sous lui, jouissait, éperdue et tendue, emportée par les sensations qui la submergeaient comme la houle d’une tempête marine. La nuit précédente, elle avait pris les rênes, imposé son voyage. Ce soir, c’était Gareth qui la chevaucherait.
La conduirait, constant et insistant, gravissant la cime familière par un long chemin inconnu et tortueux, tout en prenant le temps d’apprécier, d’admirer, de vénérer l’ascension.
Sous ses mains, elle se sentait précieuse. Le moindre effleurement de ses doigts sur sa peau criait sa possessivité primitive, chaque frôlement de ses lèvres, chaque caresse subtile dévoilaient sa révérence.
Entre ses mains qui la dénudaient, elle était une déesse. Il écarta ses cuisses, baissa la tête et l’embrassa, là, utilisant ses lèvres, sa langue, ses dents et sa bouche affamée pour l’exalter. Pour, de ses gestes sûrs et fermes, la pousser toujours plus haut, jusqu’à ce qu’elle lui agrippe la nuque, cambrée de tout son corps et que du fond de sa gorge émane un râle silencieux, et que le grand frisson la transperce.
Il continua de lécher et de goûter, de jouir d’elle jusqu’à ce qu’elle retombe sur le lit.
Puis, de ses mains fermes il caressa son corps enfiévré, une réclamation primitive, une promesse encore, et dans la nuit il se dressa au-dessus d’elle, écarta ses cuisses toujours plus pour que sa verge, large et dure, trouve l’entrée de son fourreau et presse.
Lentement, profondément, entièrement.
Le sentir là, solide et fort, comme un corps d’acier brûlant sous un voile de velours qui prenait place en elle, la rendait folle. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il l’emplissait, faisait disparaître ce vide douloureusement vif et brûlant, qu’il la complétait et la satisfaisait, qu’il était à elle et elle à lui.
Il se retira pour mieux s’enfoncer, plus profondément encore, plus exigeant encore.
Ses mains ouvertes glissèrent aveuglément sur son torse et ses épaules, avant qu’elle ne l’enserre et l’enlace, qu’elle épouse son rythme, le battement impérieux de son corps, qu’elle le rejoigne et l’accompagne dans cette danse compulsive, accrochée à ce tourbillon ascendant.
Le vénère de son corps tout comme Gareth la vénérait. Elle bascula la tête, trouva ses lèvres et l’embrassa.
L’emporta dans un duel aussi passionné que la communion de leurs corps explosifs. Ses nerfs fouettés par l’indescriptible friction de son torse musclé, viril et dur, de son mouvement constant et répétitif sur sa peau de satin, qui éraflait délicieusement le bout de ses seins à vif, par la poussée rythmique de son corps dans le sien, qui la berçait, par l’écho de leur union qui s’exprimait dans l’union de leurs bouches, elle vint à lui et fit avec lui l’ascension, les ongles plongés dans sa chair, jusqu’à ce qu’ils atteignent la cime et qu’à bout elle vacille de tout son être.
Il pressa une dernière fois, fermement, profondément, et elle bascula.
Tomba. Plongea de la cime, ravagée, emportée.
Se désintégra lorsque l’extase la submergea, la souleva pour la saisir et la conquérir.
La joie suivit, déferlant inexorablement tandis qu’au-delà du battement de son cœur elle entendit le râle rauque de Gareth. Le sentit se durcir dans ses bras, solidement ancré en elle tandis que sa semence inondait sa matrice.
Tandis qu’enfin, chaque muscle se relâchant jusqu’à l’inévitable, il céda en s’effondrant sur elle.
Un sourire apparut sur ses lèvres lorsqu’elle l’enlaça, et la plénitude se glissa en eux, conquérante.
17 décembre 1822
En début de soirée
Dans ma chambre au manoir Mallingham
Cher journal,
J’ai un peu de temps avant de m’habiller pour le dîner. Aujourd’hui était un jour de consolidation et d’attente. Comme de coutume, Gareth était parti lorsque je me suis réveillée ce matin, suivant son habitude nouvelle de m’épuiser avant de disparaître à l’aube. Mais les événements de la nuit ont confirmé mes pensées : le lien qui nous unit est si profond que ni lui ni moi ne pouvons l’ignorer. En fait, notre union s’anime de plus en plus d’une fascination et d’une dévotion mutuelles. Tous deux, nous acceptons, accueillons et vénérons l’autre. Sur ce
plan du moins, notre route ensemble apparaît clairement devant nous.
Je n’ai pas écrit ce matin, car concernant la question plus générale du mariage, j’en étais encore à formuler mes pensées. Et grâce à la neige, qui même si elle fond nous confine encore au manoir, en ce lieu relativement sûr qui nous éloigne du danger et de ses distractions, j’ai pu préciser certaines choses. Enfin.
En discutant avec les vieilles dames – ce sont vraiment des amours –, et en continuant d’observer Leonora et Tristan tout comme Jack et Clarice, j’ai défini et confirmé les principaux éléments qui fonderont un mariage heureux entre Gareth et moi.
La confiance. L’alliance. Une appréciation et une reconnaissance de nos forces mutuelles, et la volonté d’accepter les faiblesses de l’autre. Un partage librement accordé et volontiers accepté dans toutes les sphères de notre vie, permettant à l’un de porter les fardeaux de l’autre et de l’aider dans ses défis pour ensemble célébrer pleinement nos victoires.
Ce sont là les éléments qu’il me faut présenter à Gareth, pour lui faire voir et lui faire comprendre à quel point ils sont essentiels, à quel point notre mariage et notre avenir seront merveilleux si nous nous efforçons ensemble de leur donner vie.
Je ne m’imagine pas que ce sera simple et aisé, cela dit, rien de beau ne se crée sans effort.
Aussi, cher journal, me voilà désormais lucide et résolue, et je n’attends – la voici, l’attente dont je parlais – plus qu’une chose. Que la mission de Gareth touche
à sa fin avec la chute du Cobra noir. Selon moi, il en est plus que temps.
Ma résolution et ma lucidité ont engendré une certaine impatience. C’est comme si j’étais non seulement à l’aube d’un grand bonheur, mais aussi d’un voyage qui durera le restant de mes jours. Toutefois, je ne peux en faire le premier pas tant que ce satané Cobra noir n’est pas saisi et abattu.
Nous espérons recevoir bientôt des nouvelles de Wolverstone.
Puisse cela arriver sans tarder.
E.
Un messager de Wolverstone se présenta au manoir en fin de soirée.
Le cavalier emmitouflé remit son paquet à Tristan dans le hall d’entrée.
— Serais arrivé plus tôt, m’sieur, mais il reste encore une bonne couche de neige dans le Suffolk. Enfin, concernant les instructions, dit-il en indiquant de la tête le paquet, j’ai pour ordre de vous dire que vous devriez arriver à destination sans problème, vu que vous serez en voiture et qu’on n’annonce plus de neige.
— Merci, dit Tristan avant de confier l’homme à Clitheroe et de retourner au salon où les autres discutaient autour d’un feu crépitant dans la cheminée.
Ils se turent à son arrivée et attendirent avec impatience qu’il ouvre le paquet. Sourcils froncés, Tristan tira deux feuilles repliées et en tendit une à Leonora.
— De Minerva, dit-il. La duchesse de Royce, précisa Tristan en regardant Gareth et Emily.
Il déplia la seconde missive, parcourut la lettre et leva les yeux en affichant un sourire qui trahissait son impatience.
— Demain, nous ferons route jusqu’à Chelmsford via Gravesend en essayant d’attirer des partisans en chemin, surtout au nord de la Tamise. Nous passerons la nuit au Castle Arms de Chelmsford, puis nous viserons Sudbury où nous ferons halte dans une auberge pour le déjeuner avant de continuer vers Elveden en passant par Bury St-Edmunds.
Il tendit la lettre à Gareth.
— Delborough devrait y être à notre arrivée.
— Voilà d’excellentes nouvelles, dit Gareth en prenant la lettre.
Il lut les instructions, puis regarda Jack et Tristan.
— Alors… Comment allons-nous organiser le déplacement ?
Ils discutèrent des diverses possibilités envisageables, les ladies tout autant que les gentlemen, Minerva ayant invité dans sa missive Leonora et Clarice ainsi que leurs enfants à séjourner à Elveden. Jack et Tristan échangèrent un regard, mais ne dirent rien, estimant le domaine suffisamment sûr pour les accueillir, sans parler du fait qu’ils seraient bien vite là eux aussi.
On décida finalement que Leonora et Clarice voyageraient avec leurs enfants dans leurs propres voitures, escortées par leurs cochers, palefreniers et gardes habituels, emmenant aussi Dorcas, Arnia, Watson et Jimmy. Le convoi traverserait Londres pour rejoindre directement la grande route du nord, passant ensuite par Cambridge et Newmarket pour gagner Elveden.
Gareth et Emily prendraient une autre voiture, avec Mullins comme cocher et Bister et Mooktu comme gardes. Ils prendraient la route indiquée par Wolverstone, suivis par Jack et Tristan à cheval.
— Ce qui nous permettra d’autant mieux d’éliminer les partisans que nous croiserons, remarqua Jack.
Les deux voitures familiales quitteraient le manoir trois heures après celle de Gareth et d’Emily, mais dans la mesure où elles devaient suivre de grandes routes, les familles arriveraient probablement à Elveden avant eux.
Leonora jeta un coup d’œil à l’horloge, puis regarda Clarice et Emily avant de se lever.
— Il se fait tard, dit-elle, et il nous faudra partir à la première heure.
Elle regarda les hommes.
— Nous vous laissons organiser les voitures, les cochers et les chevaux pendant que nous informons nos gens.
Les hommes approuvèrent, puis retournèrent à leur planification.
Emily se leva en même temps que Clarice, et toutes deux suivirent Leonora dans le hall. On fit appeler Clitheroe.
Emily héritait de la tâche la plus simple. Elle expliqua le plan d’action à Watson, sur qui elle pouvait compter pour transmettre l’information aux autres et faire en sorte que tout le monde soit prêt à l’heure le lendemain matin. Laissant Leonora en grande conversation avec sa gouvernante tandis que Clarice donnait ses instructions à sa première bonne d’enfants, Emily monta l’escalier en direction de sa chambre.
Arrivée à sa porte, Emily sentit l’excitation la gagner. Et en entrant, elle se surprit à sourire.
Une dernière course du manoir Mallingham à Elveden et leur voyage toucherait à sa fin. Encore deux jours, puis elle et Gareth pourraient se concentrer sur leur avenir, leur mariage, et la planification des deux.
Vêtue de sa robe de nuit, trop excitée pour rester assise et encore moins s’étendre, elle faisait les cent pas devant la cheminée, un châle sur les épaules, pensive, lorsque la porte s’ouvrit. Gareth entra, et elle s’immobilisa, l’enthousiasme éclairant son visage.
Fermant la porte, il croisa son regard, observa son expression et sourit. Mais en avançant vers elle, il reprit un air grave.
— Encore deux jours, dit Gareth.
Il hésita, puis, à la surprise d’Emily, tendit les bras pour lui prendre les mains et les serrer dans les siennes. Tandis qu’il la dévisageait, elle garda le silence, se demandant ce qu’il avait en tête. Enfin, il prit une inspiration curieusement difficile, et parla.
— Je ne pensais pas dire quoi que ce soit, pas avant que tout ceci soit terminé, commença Gareth. Mais… je ne peux pas nous laisser traverser ces deux prochains jours sans dire au moins ceci. Au salon juste à l’instant, nous avons fait des plans, simples et précis : nous faisons ceci, nous prenons cette route-là, nous arrivons à Elveden et puis tout est fini, dit-il en la regardant fixement. Mais ce ne sera pas si facile. Nous savons que le Cobra noir va rassembler ses forces d’ici notre arrivée à Elveden, qu’il postera ses meilleures troupes, son élite, pour nous intercepter. Il cherchera désespérément, il n’aura pas le choix, à récupérer l’étui à parchemin. C’est là-dessus que nous misons, sur ce désespoir qui l’obligera à exposer ses forces et alors, nous pourrons les réduire, en attendant que tôt ou tard il commette une erreur qui l’incrimine plus encore que la lettre que l’un de nous transporte. Et tout ceci, poursuivit-il, est synonyme d’action et de danger. Une réelle menace de mort plane sur notre route apparemment sans heurt.
Gareth marqua une pause. Il la regardait avec insistance, cherchant les mots justes, les mots qu’il devait dire.
— Je ne vous ai pas encore fait de demande en mariage.
Il resserra ses mains sur les siennes, sentit ses os délicats sous les siens, bien plus forts, et desserra sa prise.
— Pas formellement. Je le veux, j’en ai l’intention, mais il se peut que je meure ou que je sois gravement blessé et dans ce cas, je ne voudrais pas vous savoir liée à moi pour la vie.
Elle fronça les sourcils, ouvrit la bouche, mais il parla avant elle.
— Je ne voudrais pas que vous restiez à mes côtés si je ne peux pas vous offrir une belle vie. Mais…
Il attaquait le plus difficile, même si au moins, elle gardait le silence et écoutait avec toute l’attention qu’il aurait pu souhaiter. Maintenant les yeux rivés sur les siens, il puisa dans ses iris vert noisette la force et l’aplomb dont il avait besoin.
— Je veux vous épouser, et je veux un mariage qui ressemble à celui de Jack et de Clarice. À celui de Tristan et de Leonora. J’ignore si c’est possible, si je suis en mesure d’agir comme il le faut pour construire une telle union, mais je le crois et je veux essayer. Avec vous. Parce que je veux cela pour nous deux, même si je ne sais pas décrire ce que « cela » veut dire.
La compréhension éclaira le regard d’Emily, un bonheur radieux illumina son visage. Le nœud serré que Gareth sentait dans sa poitrine se relâcha.
Elle fit un pas vers lui. Libérant une de ses mains, elle vint en poser la paume sur la ligne de son menton.
— Moi, je peux le décrire, dit-elle. Je n’ai pensé qu’à ça durant les derniers jours. J’ai observé et étudié nos modèles pour comprendre de quoi étaient faits les mariages de Jack et de Clarice, de Tristan et de Leonora, pour comprendre leur nature et la clé de leur réussite. Je sais ce que nous devons faire : nous devons nourrir une confiance et une estime mutuelles, nous devons partager tout ce qui fait notre vie. Et, oui, moi aussi je veux cela.
Elle sourit et dans ce merveilleux moment, il vit le cœur d’Emily briller dans ses yeux.
Gareth sentit son cœur bondir, mais il leva une main et mit un doigt sur les lèvres d’Emily.
— N’en dites pas plus.
Écarquillant les yeux, elle inclina la tête d’un air interrogateur.
— C’est une vieille… Je suppose qu’on peut parler de superstition, reprit Gareth. Une superstition de soldat, mais qui a sa logique. Lorsqu’on part au combat, n’importe quel combat, on s’assure personnellement d’avoir le moins possible à perdre. C’est tenter le sort que d’engager la bataille en sachant qu’on met en jeu quelque chose de plus précieux que notre vie même. C’est en outre dangereux, parce qu’à l’offensive qu’on amorce s’opposent des instincts défensifs, et l’on se retrouve pris au piège, déchiré au pire moment qui soit pour cela. Le fait d’affronter l’adversaire en sachant qu’on a à perdre quelque chose d’immensément, d’infiniment précieux crée en nous une faiblesse que n’a pas notre ennemi. C’est une distraction, un handicap. Et voilà pourquoi je tiens à ce que vous sachiez ce que je veux pour nous deux, mais je ne veux pas que nous en parlions, que nous fassions des déclarations ou prenions des décisions maintenant.
Il sonda son regard.
— Vous comprenez ?
Le sourire d’Emily révélait sa nouvelle assurance. Elle vint plus près de lui, colla son corps contre le sien. Gareth laissa glisser ses mains autour d’elle, ses bras se refermant instinctivement pour l’enlacer. Elle leva l’autre main jusqu’à toucher la première et encadra son visage.
— Je comprends, dit-elle. Pas de déclarations, pas de détails, pas de serments mutuels. Mais vous devez comprendre vous aussi que… nous en sommes déjà là. S’il nous faut dire les mots, les actions parlent d’elles-mêmes et les nôtres révèlent notre vérité depuis des semaines, même si nous n’y avons pas prêté attention. Les fondations du mariage heureux que nous voulons tous deux – la confiance, l’estime, partager toutes les facettes de notre vie, être l’allié de l’autre sur tous les plans –, nous avons déjà commencé à les bâtir, nous sommes bel et bien partis pour atteindre notre but, et si nous continuons à nous donner mutuellement ces choses-là, nous l’atteindrons ce but que nous visons tous les deux. Nous devons nous faire confiance, avoir foi en nous et en ce que nous pouvons être ensemble. Et alors, rien ni personne, pas même le Cobra noir, ne pourra entraver notre union.
Les yeux plongés dans les siens, Emily lui sourit, affichant ouvertement sa confiance, sa foi, sa joie infinie.
— Ensemble, nous sommes plus forts, dit-elle. Ensemble, nous surmonterons les obstacles, quels qu’ils soient dans les deux prochains jours, et alors…
— Nous parlerons de notre avenir. De tout ce que nous voulons pour notre avenir.
Emily se laissait emporter par son excitation.
— De comment il sera, de ce qu’il nous apportera, dit-elle.
— De ce que « nous » voulons être, répondit-il en inclinant la tête.
Emily souriait d’un large sourire lorsqu’il pressa ses lèvres contre les siennes. Elle lui rendit son baiser avec une passion effrénée, avec allégresse et abandon. Sa joie, son bonheur toujours plus grand étaient si profonds, si puissants qu’elle ne pouvait les contenir, devait les laisser s’exprimer.
Elle devait, se sentait poussée à le récompenser. Cet homme – son homme, son seul et unique « gentleman » – n’était pas plus aveugle qu’elle. Dieu merci. S’il avait fallu qu’elle le guide, l’incite et l’encourage à voir la meilleure route possible… Elle avait été prête à le faire, mais au plus profond d’elle, Emily appréciait le courage de Gareth, qui reconnaissait et acceptait leur vérité.
Ils étaient ainsi, et c’était ainsi que devait être leur mariage, pour l’un comme pour l’autre. Quittant ses lèvres, haletant et riant en même temps, Emily le guida vers le lit, l’aidant en chemin à ôter son manteau, puis son gilet pendant qu’il dénouait sa cravate. Ses jambes touchèrent le bord du lit, et il s’immobilisa. L’eau à la bouche, elle ouvrit sa chemise, écarta largement les deux pans. Savoura avec ses mains et ses yeux tandis qu’il murmurait et que, glissant les bras autour d’elle, il défaisait ses boutons de manchette.
Puis, elle fit glisser ses mains vers le bas, les paumes ouvertes sur sa peau ferme, sur les muscles qui se tendaient sous sa caresse, sur la ceinture de son pantalon. En deux chiquenaudes elle défit les boutons. Mais avant qu’elle ne puisse rabattre la patte de tissu et engouffrer sa main, il lâcha un rire étouffé.
— Les chaussures d’abord, dit-il, d’une voix qui révélait sa fièvre.
Les yeux noirs de désir, il s’écarta, enleva ses souliers du bout des pieds, l’un puis l’autre, et s’avança vers elle. Elle jeta son châle tout en se lovant dans ses bras, pour retrouver cette chaleur dont elle avait besoin, heureuse de la sentir l’envelopper de nouveau.
Elle leva le menton, offrit sa bouche en silence. Il inclina la tête et prit, saisit, emplit. Elle répondit, laissant les sensations familières – la montée du désir, le goût de la passion qui s’enflamme, l’urgence toujours plus grande et le besoin, la faim – les fasciner, les absorber.
Tandis qu’elle combinait, planifiait.
Il lui avait déjà permis certaines explorations, mais le plaisir qu’elle ressentait lorsqu’il la vénérait par sa bouche l’incitait à se demander s’il n’était pas temps de renverser les rôles. Temps qu’elle lui fasse plaisir à son tour.
Elle pensait bien qu’il se laisserait faire, et dans le fond il n’y avait qu’une façon de le persuader. Sans rompre le baiser, toujours plus passionné, elle glissa les mains vers le bas et les côtés, et fit glisser son pantalon au sol.
Il s’occupait des boutons sur l’encolure de la robe d’Emily, qu’elle n’avait boutonnés que pour jouir de ce petit plaisir de le voir les défaire, la fièvre dans ses doigts aiguisant la sienne, aiguisant leur désir encore un peu plus.
Pendant qu’il s’absorbait ainsi, elle plongea les mains entre eux, trouva sa verge dure et haute, l’empoigna avec audace, et caressa. Perçut le soudain soubresaut de son souffle, son attention perdue l’espace d’un instant.
Avant qu’il ne revienne à elle avec plus d’ardeur encore, plus de fougue.
Plus affamé que jamais.
Il écarta brusquement les pans de son corsage et libéra ses seins, mais au lieu de pencher la tête pour festoyer, il glissa un bras en haut de ses cuisses et la souleva du sol.
Elle battit des cils et se retrouva sur le dos au milieu du lit, Gareth au-dessus d’elle, admirant ses seins d’un regard brûlant, immobilisant ses jambes de sa cuisse virile.
D’une main ferme il recouvrit un sein, prit ainsi possession. Ses paupières se firent lourdes. Il se mit à pétrir la chair gonflée de désir, à torturer le bouton dur, et elle ne put que gémir de plaisir…
Dans moins d’une minute, elle perdrait toute possibilité de prendre les choses en main.
Elle posa les paumes sur ses épaules, les glissa vers le bas, pressa sur le haut de son torse et poussa.
— Plus tard, murmura-t-il.
Elle savait à son ton de voix qu’il voulait dire bien plus tard.
— Non. Maintenant, dit-elle en le bousculant. Mettez-vous sur le dos.
Contrarié, il lâcha un son guttural, mais obéit, basculant sur le dos, l’entraînant avec lui pour qu’elle le surplombe à son tour. Il croisa son regard.
— Bien, dit-elle.
Avant qu’il ne puisse user de ses mains encore posées sur ses seins pour la distraire, elle plongea sur lui et l’embrassa, voracement, goulûment, avidement. Et versa dans ce baiser gourmand jusqu’à la dernière goutte de passion ardente qui animait son corps, obtenant toute son attention, piégeant sa conscience pour le tenir là, au cœur du baiser. Elle réussit ainsi à glisser une main en bas de son torse, sur son flanc et vers l’intérieur, pour enfin serrer d’un geste possessif son membre en érection. Il se figea, elle rompit le baiser.
— Ne bougez pas, murmura-t-elle, glissant toujours plus bas sur le lit tandis que ses doigts caressaient, effleuraient, remplis de promesse.
Tout en laissant sa main le taquiner, elle inclina la tête et posa des baisers, des baisers chauds et humides, sur sa clavicule. Puis, elle chercha la touffe de poils noirs et crépus sur son torse et trouva le disque plat de son téton. L’embrassa, lécha, mordilla.
Gareth remuait sous elle. Il leva une main, la fit glisser sous ses longs cheveux et enlaça sa nuque, resserrant doucement ses doigts sur sa peau.
Il sentit son souffle s’accélérer lorsqu’elle descendit encore, saupoudrant avec abandon des baisers sur son corps, une main frôlant délicatement sa peau tandis que l’autre se dévouait entièrement au plaisir de son membre turgide.
Lorsqu’elle s’abaissa encore pour embrasser son nombril, Gareth inspira, sans relâcher son souffle. Incapable de respirer.
Submergé de désir. D’espoir.
L’anticipation enfonçait loin ses griffes, le tenait immobile, impuissant devant elle.
L’attente était comme une vague montante en lui, véhémente et vorace.
Impérieuse.
Cela faisait très longtemps qu’une femme ne l’avait pas flatté comme elle, comme elle promettait de le faire. Mais s’il était son esclave, se prêtant aux moindres taquineries de son gré tant et aussi longtemps qu’elle le voulait, c’est parce que c’était elle, Emily, la femme qu’il voulait pour épouse, parce que c’était elle qui convoitait son plaisir.
Il resta saisi d’émerveillement, tout entier subjugué. Captif tandis qu’elle descendait encore et que ses lèvres enfin – enfin ! – vinrent effleurer la douloureuse pointe de son érection.
Instinctivement, Gareth resserra sa main sur sa nuque et agrippa ses cheveux de soie, tout en s’efforçant de ne pas bouger, de ne pas basculer les hanches vers le haut, emporté par la fougue.
Tête en arrière, il fixait vaguement le plafond, impatient de savoir ce qu’elle allait faire, l’implorant, espérant, priant… et sentit enfin la caresse mouillée de sa langue glisser lentement vers le haut en ondulant, de la base de sa hampe à son extrémité si sensible.
Ses paupières tombèrent. Ses mâchoires se crispèrent. Du bout de la langue, elle lécha le bout de sa verge exquisément à vif, et sa poitrine se serra.
Le souffle d’Emily, doux et sensuel, était comme une caresse sur sa peau humide. Le moindre nerf en lui était tendu, la moindre particule de conscience rivée sur elle, sur ce qu’elle allait faire.
La sensation de ses lèvres soyeuses, de sa bouche délicieuse glissant sur lui, pour le happer, l’attirer au plus profond de ce brasier humide, lui arracha un râle.
Il n’en fallut pas plus pour galvaniser Emily. Elle s’appliqua à la tâche avec la dévotion et l’abandon qui la caractérisaient dans toutes ses actions. Toute novice qu’elle était, elle sut bien vite attiser son ardeur. Les deux mains plongées dans ses cheveux, le souffle toujours plus haletant, le cœur battant, le sang fouettant, Gareth peinait à garder un semblant de raison, un semblant de contrôle, tandis qu’elle propulsait en lui un plaisir déferlant.
Tandis qu’elle déchiquetait les rênes qu’il aurait voulu tenir et chassait tout faux-semblant pour ne laisser qu’un besoin viscéral, une passion abrasive le parcourir.
Emily sentit le changement, l’escalade de la tension, de cette force mue par la passion qui animait le corps musclé qu’elle sentait sous sa peau.
Et s’en réjouit. C’était même mieux que ce qu’elle avait imaginé. Elle n’avait pas soupçonné qu’en lui donnant du plaisir elle en tirerait une si grande joie.
Une si grande satisfaction, une victoire toute féminine en sachant qu’elle pouvait l’amener là, qu’elle avait le pouvoir de le rendre fou.
Plus fou encore. Il lâcha un râle quand, dans ses expérimentations, dans l’exercice nouveau de son pouvoir, elle roula sa langue sur sa verge et caressa lentement vers le haut, pour le prendre encore et se mettre à sucer, ce qui eut l’air de beaucoup lui plaire.
Jusqu’où pouvait-elle l’emmener ? Elle entreprit corps et âme de le découvrir.
Mais…
— Assez ! déclara-t-il d’une voix gutturale.
Il glissa un doigt entre ses lèvres, se retira de sa bouche, puis, en lui saisissant les épaules, la souleva et se hissa lui-même en un mouvement fluide. Elle s’attendait à ce qu’il la renverse sur le lit et se couche sur elle, mais au lieu de cela, il la mit à genoux, se mit sur les siens, attrapa les plis de sa robe de nuit et la glissa par-dessus sa tête.
Emily leva les bras pour que glissent ses longues manches. Ses cheveux lui retombèrent sur le visage, et elle balaya ses longues mèches.
Le lit tournait autour d’elle et elle faillit tomber, mais un bras d’acier vint entourer sa taille et la retenir sur le lit – elle vit sa robe tomber au sol tout près, et rien d’autre – et réalisa qu’il était à genoux derrière elle.
De ses bras, il la tint fermement par la taille et s’approcha plus près, jusqu’à ce que, pointant la tête et redressant la colonne, elle sente sa chaleur comme une flamme courir de ses épaules tout le long de son dos jusqu’à l’arrière de ses cuisses.
Il baissa la tête, ses lèvres effleurant ses oreilles.
— Vous pouvez être ma houri jour et nuit, susurra-t-il.
À la promesse que renfermaient ces mots, elle sentit un frisson d’espérance danser le long de ses vertèbres. Son souffle chaud caressait le côté de sa gorge. Ses lèvres suivirent. Fermant les yeux, elle sentit le brasier familier s’enflammer en elle. Sentit, lorsqu’il s’approcha encore, la poussée insistante de son érection, brûlante comme un tison, contre son derrière. D’une main ferme il empoigna sa hanche. Le bras qui l’entourait se desserra, bougea, et une main vint s’ouvrir sur son ventre. Puis, il leva la tête.
— Et comme tout bon maître, lui murmura-t-il à l’oreille, je profiterai de mon esclave.
Emily haleta. Elle avait posé une main sur le bras qui l’entourait et resserra sa prise, enfonçant les ongles dans sa chair alors qu’il la tenait tout contre lui, alors que sa main sur son ventre glissait vers le bas. Ses doigts cherchaient.
Trouvèrent. Caressèrent et sondèrent.
Avant de s’enfoncer, de prendre possession.
Elle se cambra sous lui en gémissant, pantelante, insatiable.
Pressant ses hanches contre les siennes, il appuya sur ses épaules jusqu’à ce que dans un souffle, elle s’arc-boute sur les bras.
Et il glissa en elle par-derrière.
Elle ouvrit grand les yeux, incapable de voir, les sens captivés, rivés complètement sur le point de leur union, sur le tout qu’ils formaient lui et elle tandis que son membre étirait son fourreau, tandis qu’il pressait en elle et s’enfonçait complètement.
Elle entendit son souffle court, suivi d’un râle grave lorsqu’il se retira, lentement. Avant de s’enfoncer encore, et elle en pleura presque.
La friction était forte. Il était en elle, il la prenait, conquérant et possessif, l’inondant de sensations viscérales, passionnelles, vraies… Elle perdit pied dans ce volcan de plaisir primitif, son esprit balayé par le besoin impérieux de s’accoupler, au rythme du tambour qui battait dans ses veines, qui les guidait elle et lui.
Dans un va-et-vient persistant, insistant, Gareth se pencha et prit ses seins dans ses mains. Se mit à pétrir la chair, trouva les tétons durs et pinça.
Elle secoua la tête près de la sienne. Elle était si près du ciel, presque au sommet.
Il sentait sa propre délivrance approcher inexorablement. Glissa une main vers le bas et trouva le bouton de chair embrasée entre ses cuisses et caressa, cajola.
Lâchant un cri à peine étouffé, elle vola en éclats, son corps comme de la lave entre ses bras, son fourreau brûlant serré autour de lui, sa matrice comme une fournaise tentatrice… Dans un long râle, il poussa fort, et céda. S’abandonna à la jouissance qui l’emportait, tandis que de ses hanches il martelait ses fesses et qu’en elle il déversait sa semence.
Elle s’effondra et l’entraîna avec elle. Il se laissa tomber, incapable du moindre mouvement, le cœur battant la chamade, l’esprit dévasté, les sens en émoi.
L’homme primitif en lui s’écroula, comblé jusqu’aux orteils, satisfait comme jamais.
Avec effort, il s’écarta et tomba sur son flanc, à côté d’elle. Elle tourna la tête vers lui. Ses yeux vert noisette brillaient sous ses cils.
Puis, elle sourit.
— Je crois que ça me plaît d’être votre houri.




Chapitre 19
19 décembre 1822
Très tôt le matin
Dans ma chambre au manoir Mallingham
Cher journal,
Me voilà blottie sous les couvertures en train d’écrire fébrilement avant que Dorcas n’apporte l’eau pour ma toilette. Gareth vient de partir, et quelle nuit !, quel matin nous avons vécu ensemble ! Mais la grande nouvelle qu’il me faut consigner, c’est que nous sommes d’accord – entièrement et complètement ! – sur notre vie future.
Il a vu les mêmes possibilités que moi et veut la même vie à deux que celle à laquelle j’aspire.
Tous mes espoirs prennent vie, tous mes rêves sont à portée de main, sur le point de se concrétiser. À dire vrai, il ne m’a pas encore déclaré son amour en mots, à voix haute, mais sachant tout ce que j’ai appris des femmes berbères, de Clarice et de Leonora, dans l’art d’interpréter les actes d’hommes comme lui, la vérité ne pourrait être plus évidente.
Nous savons maintenant ce qu’il faut faire et comment procéder pour glaner tout ce qui formera la vie commune que nous voulons.
Le seul obstacle sur notre route, c’est ce satané Cobra noir, mais après demain… nous serons libres de poursuivre les rêves que nous partageons.
Mon impatience est à son comble.
E.
Ils quittèrent le manoir à l’aube, à l’heure où le ciel sombre virait au gris pâle. Un vent froid venu de l’est faisait tournoyer les bancs de neige bordant encore les routes.
Dans la voiture, emmitouflée sous des couvertures de voyage, les pieds posés sur deux briques chaudes, Emily regardait le paysage d’hiver défiler à la fenêtre, ouvrant l’œil pour repérer la moindre présence partisane. Gareth, assis à côté d’elle, la main recouvrant la sienne, regardait par l’autre fenêtre. Ils étaient tous à cran, d’un côté prêts à repousser la moindre attaque, de l’autre persuadés que les partisans, même s’il était fort probable qu’ils les suivent, ne les attaqueraient pas avant qu’ils aient traversé la Tamise.
— Indépendamment du reste, avait précisé Tristan lorsqu’ils se préparaient à partir, les forêts au nord du fleuve permettent un bien meilleur camouflage et regorgent d’endroits parfaits où tenir une embuscade.
Lui et Jack allaient à cheval, avançant invisibles sous le vent froid de décembre.
Ils voyageaient depuis des heures, les panneaux sur la route indiquant qu’ils arrivaient à Gravesend, lorsqu’Emily s’approcha de la fenêtre et regarda dehors.
— Je n’ai pas vu Jack ni Tristan une seule fois, dit-elle.
— Et vous ne les verrez pas, répondit Gareth. Ils ont l’habitude. S’ils cherchent à repérer le moindre partisan à nos trousses, ils ne veulent pas être vus eux-mêmes. Peut-être que nous les apercevrons lorsqu’ils nous dépasseront à Gravesend.
Comme convenu, ils firent halte au Lord Nelson, un grand relais de poste, et entrèrent prendre des rafraîchissements. Ils attendirent qu’une demi-heure se passe en prenant un thé et des scones, laissant ainsi le temps à Tristan et à Jack d’arriver avant eux au débarcadère situé au nord de la ville.
Lorsqu’après avoir repris la route ils gagnèrent le quai à leur tour, ils ne virent nulle part les deux hommes ; toutefois, un passeur attendait devant son traversier de les emmener à Tilbury sur la rive nord. Il confirma que les gentlemen ayant requis ses services et son embarcation avaient déjà fait la traversée sur un autre transbordeur.
Le passage fut bref, mais difficile. Le bateau à fond plat tanguait dangereusement, mais le passeur et son équipage affrontèrent les eaux agitées du fleuve avec aplomb. Ils arrivèrent sans incident à la jetée de Tilbury, non loin de la porte richement décorée du fort de Tilbury.
Une fois la voiture revenue sur la terre ferme, Gareth aida Emily à monter, puis ferma la porte et alla aider Mooktu à calmer les chevaux rétifs. Déjà assis sur le banc du cocher, rênes en main, Mullins vérifia que les pistolets étaient bien rangés au-dessous.
Bister était parti en éclaireur. Il se dépêcha de revenir tandis que Mooktu montait s’asseoir à côté de Mullins. Gareth s’arrêta devant la portière.
Bister lui fit un bref salut en passant devant lui et grimpa rapidement sur le toit du véhicule.
— J’en ai vu trois, mais il y en a peut-être d’autres, dit-il. Ils surveillent la route en haut d’une butte à l’extérieur de la ville. C’est la forêt, derrière eux.
Arquant les sourcils, Gareth ouvrit la portière et monta.
Ainsi informés, ils traînèrent à table à la grande auberge de Tilbury de façon à ce que Tristan et Jack aient amplement le temps de calmer leur appétit, et une fois remis en selle, de prendre position derrière les partisans.
Ils laissèrent filer une autre heure, puis Gareth, tapotant l’étui à parchemin qu’il avait récupéré de Watson ce matin-là et portait désormais dans la poche de son pardessus, monta en voiture derrière Emily. Ils partirent.
C’était durant cette partie du voyage qu’ils escomptaient une attaque. La route traversait des marais au nord de Tilbury avant de regagner des terres plus élevées.
Gareth grommela lorsqu’il sentit la route s’aplanir.
— C’était l’endroit idéal pour une embuscade, juste ici dans la montée que nous venons de gravir.
— Peut-être qu’ils ne veulent être vus de personne, suggéra Emily en indiquant de la main une voiture arrivant en sens inverse.
— C’est vrai, dit Gareth. Plus nous irons vers le nord, moins nous croiserons de monde. C’est peut-être pour cela qu’ils n’ont pas encore attaqué.
Ils firent route sans hâte tout au long de l’après-midi, la forêt encadrant bien souvent la chaussée des deux bords, et croisèrent de plus en plus rarement d’autres véhicules. Malgré tout, l’attaque n’eut pas lieu. À un moment donné, Bister, installé sur le toit au milieu des bagages, se pencha d’un côté pour les informer que même s’ils étaient assurément suivis, les partisans ne semblaient nullement vouloir les cerner ou les devancer pour tendre une embuscade dans un lieu plus propice.
— Il y a sûrement une raison à cela, dit Gareth en fronçant les sourcils.
— Peut-être que Jack et Tristan nous en diront plus lorsqu’ils nous rejoindront, dit Emily en se penchant vers la fenêtre, apercevant loin devant quelques toits au milieu des champs. Je crois que nous arrivons à Chelmsford, annonça-t-elle.
Elle avait raison. Ils entrèrent dans la ville au galop, roulant dans la grande rue et devant l’église imposante pour rejoindre l’auberge à laquelle Wolverstone leur avait enjoint de passer la nuit. Là encore, on les attendait. Au vu du tourbillon d’activité qui les enveloppa dès l’instant où Gareth donna son nom, il semblait fort probable que Wolverstone lui-même ait organisé leur séjour.
Lorsqu’il vit les quatre chambres réservées pour sa troupe, qui occupaient une aile entière au premier étage et donnaient sur l’avant comme sur l’arrière du bâtiment, il fut d’autant plus certain que le duc avait pris les choses en main. Avant que la nuit tombe, lui, Mooktu et Bister sortirent fureter aux alentours, notant les possibles cachettes et vérifiant les portes et fenêtres par lesquelles des attaquants pourraient entrer.
L’auberge faite de pierre était recouverte d’un solide toit d’ardoise, et remarquablement sécuritaire – un autre avantage. Même si Gareth voulait plus que tout combattre les partisans et réduire leurs forces, pour accomplir ainsi l’un des objectifs de sa mission en tant que leurre, il ne pouvait oublier la présence d’Emily à ses côtés. Mission ou pas, il ne voulait surtout pas la mettre en danger.
Après s’être installée dans la chambre qu’elle et Gareth occuperaient cette nuit-là, Emily descendit et trouva Mullins en train d’attendre dans le salon privé réservé à leur troupe. Gareth arriva avant qu’elle n’ait le temps de demander où il était. Un plateau à thé fut servi sur une table roulante, puis Mooktu et Bister vinrent les rejoindre et tous s’assirent en attendant l’arrivée de Jack et de Tristan.
Il faisait nuit noire, l’heure du dîner approchant, lorsque Jack ouvrit la porte et entra. Il les salua d’un sourire fatigué et hocha la tête lorsque Gareth brandit à son intention la bouteille de vin qu’il avait ouverte.
Tandis qu’il lui servait un verre, Jack tira une chaise pour s’asseoir à table, se laissa tomber sur le siège et grommela.
— Cela faisait des années que je n’avais pas passé toute une journée en selle, dit-il.
Tristan entra en soufflant sur ses mains.
— Ce ne sont pas seulement les longues heures, fit-il remarquer. C’est aussi ce fichu vent.
Il accepta à son tour un verre de vin. Gareth attendit que tous deux soient assis et aient pris une gorgée du liquide revigorant pour poser sa question.
— Alors, où diable sont les partisans ?
— Par-là, dit Jack en pointant vers le sud. Et, oui, ils sont réellement là, et ils sont étonnamment nombreux.
— Pour commencer par le commencement, dit Tristan, l’un d’entre eux a repéré la voiture non loin de Mallingham, vite rejoint par deux autres lorsque vous êtes arrivés sur les grandes routes. Ces trois-là vous ont suivis tout le long jusqu’à Gravesend, puis l’un d’entre eux a pris de l’avance et rejoint Tilbury. Il n’est pas revenu. D’après nous, les deux autres n’ont pas traversé la Tamise, mais ont plutôt fait demi-tour lorsque vous avez pris le traversier.
— Sans doute pour retourner monter la garde sur la côte, dit Gareth en opinant.
Jack inclina la tête.
— Nous avons retrouvé celui qui avait traversé le fleuve avec un groupe de huit autres partisans. Il était parti leur transmettre la nouvelle. Nous sommes arrivés juste à temps pour voir ce groupe-là dépêcher un autre messager vers le nord. Ce qui est important, dans la mesure où Wolverstone réside dans le nord et où nous-mêmes allons dans cette direction. Si c’est aussi le cas du Cobra noir…
— Nos poursuivants ne semblaient pas vouloir nous intercepter, dit Gareth. Ils ont laissé passer d’innombrables occasions de nous prendre en embuscade.
Tristan hocha la tête.
— Ils sont huit, neuf si le messager revient. La voiture transporte trois hommes à l’extérieur et un à l’intérieur. On pourrait penser qu’ils en profiteraient.
— Ils ont sûrement pour ordre de nous suivre et d’avertir ceux qui les devancent sur la route, mais sans passer à l’attaque… C’est-à-dire pas tout de suite, dit Jack en esquissant un sourire carnassier. Voilà qui est intéressant.
Emily fronça les sourcils.
— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle.
— Eh bien, précisa Gareth, il semble qu’on nous promène de nouveau comme du bétail. Tant que nous avancerons, ceux qui sont derrière se contenteront de nous suivre, parce qu’il y a des troupes quelque part devant nous qui sont plus nombreuses et mieux à même de nous capturer.
— On dirait que le Cobra noir ne veut prendre aucun risque, dit Jack. À mon avis, il compte arrêter notre voiture demain à un moment ou à un autre, et nous tendre un piège que nous ne pourrons éviter, du moins telles seraient ses intentions.
— Effectivement, renchérit Tristan, les yeux brillants. Et qui veut parier que c’était exactement l’objectif de Royce ?
Il sera ravi d’apprendre que le Cobra noir se cache quelque part entre nous et lui, en Essex ou dans le Suffolk.
Jack remua son verre.
— Les paris sont inutiles. C’est précisément ce qu’il cherchait à déclencher, dit-il en regardant Gareth. Vous et vos amis avez fait un excellent choix en faisant de Wolverstone votre ange gardien.
— Il est assurément à cheval sur les détails, dit Gareth, expliquant les atouts de l’auberge qu’ils avaient découverts au cours de leur tour de reconnaissance. D’un point de vue défensif, cet endroit est idéal.
Un coup à la porte annonça l’aubergiste venu servir le dîner. Mooktu, Bister et Mullins allèrent manger au bar.
Lorsque ceux restés au salon eurent terminé leur repas et que l’aubergiste eut débarrassé la table, Gareth sortit et invita les trois hommes à les rejoindre.
Ils venaient de s’asseoir lorsque l’aubergiste passa la tête.
— Un messager pour lord Warnefleet, annonça-t-il.
Jack lui fit signe, et l’homme recula pour laisser entrer un palefrenier d’âge moyen. L’homme s’inclina, puis sortit de sa poche une lettre scellée et la remit à Jack. Celui-ci brisa le sceau, déplia la feuille et lut.
Le palefrenier se racla la gorge.
— Je dois rendre compte, messieurs, de votre situation ici, dit-il.
Tristan l’en informa en quelques phrases concises, transmettant leurs observations et leur impression qu’une embuscade les attendait sur la route.
Le palefrenier répéta les points importants du message. Tristan confirma d’un hochement de tête.
Jack tendit la missive de Wolverstone à Gareth, puis regarda le palefrenier.
— Dites aussi que nous suivrons les instructions de votre maître et ferons une copie de la lettre en question.
Le messager s’inclina.
— S’il n’y a rien de plus, messieurs, je vous laisse.
Tristan l’autorisa à partir. Le palefrenier tourna les talons et sortit.
Emily avait lu la lettre du duc par-dessus l’épaule de Gareth.
— Je vais chercher une feuille et de l’encre pour en faire une copie conforme.
Elle se leva en regardant Jack.
— Pourquoi en veut-il une ?
— Un détail, répondit Jack. Dans la mesure où Delborough a sacrifié sa copie et que cela lui a été bénéfique, nous pourrions nous aussi décider de sacrifier la nôtre, ce qui empêcherait Wolverstone d’examiner le document. Il voudra vérifier s’il y a d’autres indices révélateurs dans la formulation, ou même un code. C’est le genre de choses auxquelles il peut penser, et il sait mieux que quiconque quoi chercher en ce sens.
— Or s’il n’a pas la lettre ou du moins une bonne copie en main, il ne peut faire cet examen, dit Tristan en prenant le communiqué que lui tendait Gareth.
Emily acquiesça en hochant la tête et quitta la pièce.
— Je suis heureux que Delborough soit arrivé sain et sauf, et que Monteith soit lui aussi en Angleterre, dit Gareth.
Il se tut.
— Qui est le quatrième ? demanda Jack.
— Carstairs, répondit Gareth en le regardant. Le capitaine Rafe Carstairs, aussi connu sous le nom de « Téméraire ».
Tristan arqua les sourcils.
— S’il est le dernier à rentrer au pays…
« Si Rafe était le dernier à gagner l’Angleterre, c’était certainement lui qui transportait la lettre originale. » Tous le pensaient, mais personne n’osa le dire tout haut. Gareth se contenta d’opiner.
— Et les tours de garde ? lança-t-il. Nous devons rester vigilants.
Emily revint avec un secrétaire de voyage pour dame au couvercle richement orné de nacre. Elle le posa sur la table, l’ouvrit et approcha la lampe.
— La lettre ? demanda-t-elle.
Gareth tira l’étui à parchemin de sa poche intérieure et, sous le regard fasciné de tous autour de lui, actionna le dispositif complexe de déverrouillage. Ouvrant l’étui, il en sortit la lettre et la remit à Emily.
Elle prit place à table, lissa la feuille, trempa sa plume et se mit à écrire.
— Puis-je voir ? demanda Jack en indiquant du menton l’étui à parchemin.
Gareth sourit et le lui tendit.
Pendant que lui et les autres s’amusèrent à ouvrir et à refermer l’étui, et que Tristan et Jack posèrent quelques questions sur les dispositifs orientaux de ce type, Emily gardait la tête penchée, concentrée sur sa tâche.
Elle avait sauté sur l’occasion de collaborer un tant soit peu à la mission de Gareth. De faire quelque chose, aussi limité soit son apport, qui aiderait concrètement à vaincre le Cobra noir. Le bonheur imminent qu’elle entrevoyait avec Gareth avait aiguisé sa peine devant la mort de MacFarlane. Elle comprenait mieux désormais tout ce qu’on lui avait fauché, tout ce que le Cobra noir lui avait pris.
Si elle pouvait faire quoi que ce soit pour traduire ce monstre en justice, elle le ferait.
Pendant qu’elle finissait de dupliquer au mieux la marque du Cobra noir et faisait sécher l’encre, les hommes fixèrent les tours de garde. Emily rendit ensuite sa copie à Gareth, qui roula la feuille et la glissa dans l’étui, referma celui-ci et le rangea dans sa poche intérieure. Sachant désormais où était l’objet, Emily remarqua le renflement du tissu au-dessus. Malgré tout, il n’était pas très visible, et l’était encore moins lorsque Gareth le transportait dans la poche de son pardessus.
Lorsqu’ils eurent convenu d’une heure de départ le lendemain matin, tous se levèrent pour regagner leurs chambres. Mullins ferait le premier tour de garde. Ils le quittèrent au bout du couloir, assis sur une chaise tournée vers l’escalier.
La première alerte fut donnée à minuit. Bister frappa subitement à leur porte, et Gareth s’empressa d’aller l’ouvrir ; Emily attrapa son manteau et le jeta sur sa robe de nuit avant de le rejoindre à la hâte.
Il se tourna vers elle.
— Quelqu’un essaye d’entrer par effraction dans le salon du rez-de-chaussée. Bister et moi y allons. Restez là.
— Jamais de la vie ! dit Emily en saisissant la poignée de porte. Allez-y et je vous suis.
Gareth hésita, mais en vérité il préférait la savoir près de lui. Les partisans pouvaient très bien monter une double attaque, une en bas et une en haut.
— Restez en arrière, lui dit-il en hochant brièvement la tête.
Il fit semblant de ne pas voir les gros yeux qu’elle faisait.
Jack, Tristan, Mullins et Mooktu étaient déjà dans le couloir. Jack mit un doigt devant la bouche et fit comprendre par gestes que lui et Tristan descendraient l’escalier de service pour faire le tour par dehors. Mooktu et Mullins resteraient près des chambres pour parer une éventuelle incursion à l’étage.
Gareth opina, et ils se séparèrent en silence.
Bister descendit l’escalier après lui. Emily suivait juste derrière Bister, qui à mi-chemin trouva sa main dans le noir et glissa dans sa paume le manche d’un couteau. Emily l’empoigna et hocha la tête en guise de remerciement lorsqu’il regarda rapidement derrière lui.
Elle serra le couteau et se sentit un tout petit peu moins vulnérable. Mais elle s’inquiétait surtout pour Gareth, qui traversait furtivement le rez-de-chaussée de l’auberge en direction de la porte du salon. Elle et Bister obéirent lorsqu’il leur ordonna de rester en arrière. Il entrouvrit la porte, tendit l’oreille, puis, lentement, ouvrit la porte davantage.
Et disparut dans la pénombre de la pièce.
Bister la devança de peu à la porte. Elle entra après lui et aperçut la solide silhouette de Gareth dans le noir, qui se tenait tout ouïe près de la fenêtre.
Les gros volets de bois étaient tirés et fermés de l’intérieur. La fenêtre était elle aussi fermée et verrouillée. Il semblait inconcevable que les partisans puissent même ouvrir les volets.
S’approchant, l’oreille tendue, elle entendit des murmures dont les intonations indiennes trahissaient l’origine des intrus.
Les murmures s’intensifièrent soudain, puis le silence retomba.
— Diantre !
Gareth saisit le loquet devant lui, ouvrit la fenêtre, déverrouilla les volets et les ouvrit bien grand.
Dans le pâle clair de lune, ils virent à l’autre bout de la cour deux visages ébahis regarder dans leur direction. Les partisans prirent leurs jambes à leur cou.
Quelques secondes plus tard, Jack et Tristan apparurent à la fenêtre, regardant vers les arbres sous lesquels avaient disparu les deux hommes.
— Que s’est-il passé ? demanda Tristan.
— Ils ont déclaré forfait, dit Gareth d’un ton révolté.
Les autres grommelèrent. Mains sur les hanches, ils regardèrent fixement la forêt, puis secouèrent la tête, agitèrent la main en signe de dépit et repartirent vers l’entrée de l’auberge.
Gareth se pencha au-dehors, attrapa les volets, les verrouilla et referma la fenêtre. Bister récupéra son arme avant que Gareth se retourne pour leur faire signe de remonter à l’étage.
Ils regagnèrent leurs chambres un peu moins discrètement qu’à la descente.
Emily se réveilla quelques heures plus tard. Sans savoir ce qui l’avait tirée de ses rêves, elle resta immobile, puis se redressa tout à coup.
Son mouvement réveilla Gareth. Il la regarda.
— Qu’y a-t-il ?
Elle prit une grande inspiration, expira fortement.
— De la fumée. Et, oui, j’en suis sûre.
Gareth sautait déjà hors du lit.
Emily se dépêcha d’enfiler son manteau et le rejoignit à la porte, mais alors elle fronça les sourcils et fit volte-face.
— L’odeur n’est pas si forte par ici.
Elle dormait près de la fenêtre.
Gareth était sorti dans le couloir. Mooktu montait la garde, assis plus près des escaliers pour mieux entendre le moindre bruit au-dessous. Ni lui ni Gareth ne sentirent de fumée dans le couloir ou l’escalier.
L’auberge avait un toit en ardoise : pas de danger de ce côté-là. Perplexe, Gareth retourna à leur chambre et vit Emily à la fenêtre, en train de défaire le loquet.
Il fut près d’elle en un rien de temps, l’attrapant par les épaules pour l’éloigner de la fenêtre.
— Attention ! Votre robe de nuit est blanche, ils vont vous voir.
— Oui, mais…
— Je sais, dit-il. L’odeur de fumée était plus forte près de la fenêtre. Laissez-moi faire.
Il relâcha ses épaules, ferma son manteau jusqu’au cou et s’approchant, tira sur le loquet pour ouvrir les rabats.
Une âcre odeur de fumée s’engouffra dans la chambre sous un coup de vent.
Gareth ouvrit grand la fenêtre, usant des panneaux de vitre comme d’une sorte de bouclier, et regarda en contrebas le long du mur de l’auberge. Il pouvait voir un filet de fumée s’étirer vers l’arrière du bâtiment. Il en suivit la trace… et distingua dans la nuit noire trois silhouettes presque invisibles recouvertes d’épaisses vestes en ratine, qui regardaient fixement un tas de bois posé contre le mur de l’auberge.
Ils avaient tenté d’y mettre feu, tenté de projeter les flammes sur les volets de bois, mais c’était décembre et ils étaient en Angleterre : le bois était humide. Ils avaient réussi à allumer une flamme minuscule à la base du monceau de bois. L’un des hommes s’accroupit pour souffler dessus lorsqu’une bourrasque de pluie vint s’abattre sur eux, fouettant les hommes et éteignant le feu naissant, créant plus de fumée encore.
Les trois malfrats toussèrent, agitèrent les mains et reculèrent. Ils marmonnèrent quelques mots, puis firent volte-face et s’éloignèrent sous les arbres.
De la fenêtre au-dessus, Gareth observa leur départ.
— Que se passe-t-il ? demanda Emily à voix basse.
La pluie tombait de plus belle. Gareth regarda le tas de bois désormais trempé et ferma la fenêtre.
— Ils sont partis, dit-il en se tournant vers Emily et Mooktu. Ils voulaient mettre le feu à l’auberge, mais ils ont bien vite renoncé.
— Tu vas récupérer ces fichues lettres, chacune des copies, jusqu’à la dernière !
La voix d’Alex vibrait d’une rage folle.
Dans le salon de la maison qu’ils avaient réquisitionnée à Bury St-Edmunds, Daniel regardait Roderick, attendant sa réponse.
Lui et Alex étaient sous le choc. Comme ils venaient tout juste de l’apprendre, la lettre que Roderick souhaitait intercepter et pour laquelle il les avait amenés ici était beaucoup plus compromettante que l’un ou l’autre ne l’avait imaginé. Roderick, cet idiot, y avait distraitement mentionné le vrai nom de Daniel et d’Alex. S’il était impossible pour n’importe quel lecteur de déceler la vérité, advenant que la lettre, même sous forme de copie, tombe entre les mains du comte de Shrewton, leur père comprendrait certainement l’implication de ses bâtards. Roderick était son fils préféré, son enfant légitime. Comme l’avait remarqué Alex quelques instants plus tôt, s’il se retrouvait au pied du mur, le comte sacrifierait sans hésiter ses bâtards à la justice pour sauver Roderick. C’était une certitude.
Mais Roderick ne pouvait pas diriger la secte du Cobra noir sans Daniel et Alex. Et il le savait.
Les yeux plissés comme deux échardes d’un bleu glacial, le visage dur comme la pierre, Roderick hocha sèchement la tête.
— D’accord, dit-il. Je le ferai.
— Comment ?
Les yeux plus durs, plus froids encore que ceux de son frère, Alex vint se poster devant la cheminée.
— Dis-nous comment, mon frère.
Roderick jeta un coup d’œil vers la copie de la lettre qu’avait transportée Delborough et pour laquelle il s’était vu contraint de tuer son propre homme de main, Larkins.
— Hamilton est à Chelmsford. J’ai dépêché huit hommes pour suivre et harceler sa troupe, pour les surveiller tous. Demain, je prendrai des hommes d’élite et nous irons les rejoindre. Nous serons très nombreux. Il n’y aura que quatre hommes face à nous en comptant Hamilton, qui devra aussi protéger la femme. Nous l’arrêterons, nous les enlèverons lui et la femme et nous les amènerons ici. Il me faudra les abandonner à votre merci, dit-il en lançant un regard noir vers Alex. Je viens d’apprendre que Monteith est arrivé au pays et lui aussi se dirige par ici, mais en passant par Bath, accompagné de deux gardes comme l’était Delborough et suivi d’un capitaine pirate. Je partirai vers l’ouest pour l’empêcher de rejoindre le comté de Cambridge.
— Toute cette histoire est en train de tourner à la catastrophe en un rien de temps, dit Daniel. Les quatre coursiers accostent à des ports très éloignés les uns des autres. Nos guetteurs sont dispersés sur la côte. Même si nous avons perdu des hommes, il nous en reste, mais quant à savoir où les dépêcher pour qu’ils arrivent à temps…
— Tant mieux, dit Alex d’un ton très supérieur, si nos quatre pigeons visent tous un seul perchoir et si le marionnettiste qui les commande, quel qu’il soit, se trouve aussi dans les parages.
Alex jeta un regard hostile à Roderick.
— Voilà pourquoi j’ai suggéré de déplacer notre base dans la région. Je tiendrai le fort et surveillerai notre rempart intérieur ici avec M’Wallah et mon garde, mais vous deux devrez prendre les commandes sur le terrain.
Le regard d’Alex dévia sur Daniel. Silencieusement, presque imperceptiblement, il hocha la tête. Ni lui ni Alex ne faisaient confiance à Roderick, pas plus qu’à son – qu’à leur – père.
Roderick ne vit pas leur échange et opina sèchement.
— J’attraperai Hamilton demain. Nous avons déjà posté des hommes de l’autre côté de Cambridge et ils sont assez nombreux pour s’occuper de Monteith.
Roderick regarda Daniel.
— Tu pourrais…
— Non. Ignorons Monteith pour le moment. Il est encore loin, inutile d’agir immédiatement. Attendons d’en savoir plus sur sa position avant de planifier quoi que ce soit. Comme tu l’as dit, nous avons déjà des hommes dans la région. A-t-on des nouvelles de Carstairs ?
— Pas depuis qu’il a quitté Budapest, dit Roderick en passant la main dans ses cheveux. Il est toujours sur le continent et n’a pas encore atteint la côte.
— De ce que nous en savons, ajouta froidement Alex.
— Dans ce cas, dit Daniel en dépliant ses longues jambes pour se lever, je vais aider à capturer Hamilton.
Roderick inclina la tête, acceptant l’aide que lui offrait apparemment Alex.
— Nous partirons à la première heure et gagnerons Chelmsford à cheval, dit-il. Un messager nous rejoindra dans le nord et nous confirmera sa route. Avec de la chance, ils avanceront dans notre direction, sur la route qui passe par Sudbury. Lorsque nous aurons repéré la voiture et rassemblé les huit hommes qui la suivent, nous choisirons l’endroit idéal.
Roderick regarda Alex.
— Dans la mesure où nous serons accompagnés demain de nos hommes d’élite, je ne vois pas comment Hamilton, sa lettre et sa fouineuse demoiselle Ensworth pourraient nous échapper.
— Voilà qui me semble parfait, dit Alex, qui avait retrouvé son air habituel, élégant et serein.
Il regarda Roderick et esquissa un sourire.
— J’ai hâte de célébrer ta réussite.
20 décembre 1822
Avant l’aube
Dans notre chambre à l’auberge de Chelmsford
Cher journal,
Nous y sommes. C’est notre dernier jour sur la route. Et jamais je n’ai été si tiraillée. Je souhaite tant que Gareth, moi et les autres arrivions tous sains et saufs à Elveden, et si je pouvais faire en sorte que nous y soyons déjà… Mais cela voudrait dire que nous raterions notre dernière et possiblement notre meilleure chance de combattre l’ennemi et de réduire les troupes de la secte, notamment dans la région, ce qui semble être l’axe central du plan de Wolverstone.
Puisque Tristan et Jack, et même Gareth, tiennent incontestablement Wolverstone en très haute estime, je suis portée à croire que son plan est à la fois raisonnable et valable. Qu’il importe réellement, comme ils le pensent tous les trois et s’en tiennent responsables, d’attaquer et d’éliminer les partisans.
Je dois croire, et dans mon cœur je le crois, que le fait de frapper l’ennemi d’un grand coup aujourd’hui en vaudra la peine quels que soient les risques encourus.
Quoi qu’il advienne, en tant qu’irréductible Anglaise qui a amplement voyagé et survécu à d’innombrables attaques ces dernières semaines, j’ai l’intention de participer. J’espère presque que l’occasion d’agir se présente à moi, pour que je puisse véritablement contribuer à venger le pauvre MacFarlane.
Son visage m’accompagne encore. Sa bravoure m’accompagnera toujours.
Je n’ai aucunement l’intention de laisser Gareth mourir entre les mains du Cobra noir.
E.
Ils prirent le petit-déjeuner à la lumière d’une lampe. Gareth révéla au reste de la troupe qu’on avait tenté de mettre feu à l’auberge.
— C’est une pratique courante chez les partisans, dit-il, mais cette fois-ci, elle n’a servi à rien.
Plus tard, tandis que Mooktu, Mullins et Bister préparaient la voiture, Gareth montra à Jack et à Tristan les restes de la tentative avortée. Ils trouvèrent des traces de feu en trois endroits différents.
— Ils sont déterminés, ces brigands, dit Tristan en étalant avec sa botte les cendres d’un foyer. Mais peut-être ont-ils atteint leur objectif.
— J’y ai pensé, grommela Gareth. Personne ne pouvait croire qu’un feu tiendrait assez longtemps pour réellement ravager l’auberge. Ils voulaient simplement nous agacer encore.
— Qui veut parier qu’il y aura de l’action aujourd’hui ? lança Jack en fixant les bûches carbonisées.
— Pas moi, répliqua Tristan. Au vu de ce qui s’est passé, aujourd’hui sera sans nul doute le grand jour.
Un ohé les attira dans la cour avant. Pour tromper les partisans qui les surveillaient à coup sûr, Jack et Tristan échangèrent des poignées de main avec Gareth, se mirent en selle et après des saluts enjoués, s’en allèrent à cheval vers le sud de la ville, comme si leurs chemins se séparaient.
En réalité, ils allaient faire une boucle et rattraper par-derrière les partisans qui pistaient la voiture, comme ils l’avaient fait la veille.
Emily était déjà dans le véhicule, blottie sous un monceau de couvertures. Exhalant un nuage de condensation dans l’air d’un froid mordant, Gareth lança un coup d’œil à Bister sur le toit, et à Mooktu et Mullins sur le banc du cocher.
— Tenez-vous prêts, dit-il. Aujourd’hui, à un endroit ou à un autre sur notre route, ils vont nous attaquer.
L’expression qui éclaira les trois visages tournés vers lui reflétait ses propres sentiments. « Enfin ! »
Gareth monta dans la voiture, ferma la portière et ils partirent.
Ils quittèrent la ville sans se presser en direction du nord, prenant la route de Sudbury et Bury St-Edmunds. Lorsqu’ils eurent dépassé les dernières maisons de la ville, Mullins fit claquer les rênes et les chevaux allongèrent le pas.
Sa main enveloppant celle d’Emily, Gareth regarda défiler les champs d’un brun délavé, et attendit.
Il attendait encore – ils attendaient tous – lorsque la voiture atteignit le village de Sudbury. Il reconnaissait la tactique utilisée par les partisans, une de celles qu’employaient souvent les commandants de la secte : faire attendre et attendre la cible jusqu’à ce qu’inévitablement elle relâche son attention, et frapper à ce moment-là. Malgré tout, la stratégie avait prise sur lui.
« Quand ? »
C’était la question qui les taraudait tous.
Après avoir traversé un pont enjambant la rivière Stour, Mullins déboucha sur la place du marché, s’arrêta pour demander son chemin, roula encore quelque temps et enfin tourna dans la cour de l’auberge Anchor Inn.
Posant le pied sur les pavés, Gareth regarda la vieille bâtisse vers laquelle Wolverstone les avait dirigés et sentit l’impatience bouillonner en lui. L’auberge était ancienne et remplie de recoins, formant un assemblage d’ajouts effectués au fil des siècles avec des ailes par-ci par-là et des entrées partout. C’était l’endroit rêvé pour quiconque voulait que ses hommes pénètrent les lieux sans être vus.
Laissant Mooktu, Bister et Mullins surveiller la voiture et louer de nouveaux chevaux, Gareth invita Emily à entrer par la porte avant.
L’aubergiste apparut tout à coup devant eux.
— Major Hamilton ? demanda-t-il.
Lorsque Gareth opina, l’homme esquissa un large sourire.
— Suivez-moi, je vous prie. On vous attend.
Intrigués, lui et Emily suivirent l’homme le long d’un étroit corridor. L’aubergiste s’immobilisa, frappa et ouvrit une porte en bois qui à en juger par sa solidité devait dater de l’ère élisabéthaine. Il s’inclina devant eux pour les laisser entrer.
Emily entra la première, se demandant qui les attendait. La réponse lui fit écarquiller les yeux.
La pièce était remplie de gentlemen imposants, et ils n’étaient pas dans un petit salon, mais dans l’une des principales salles de réception de l’auberge. Un bref décompte lui révéla qu’ils étaient dix. Elle était entourée de dix hommes, tous d’anciens officiers de la garde à en juger par leur allure, mais ce fut l’homme au centre du groupe, en face duquel elle se trouvait, qui attira et retint son attention.
Il avait les chevaux bruns, comme bien d’autres dans la pièce. Il était loin d’être le plus grand des hommes présents, mais c’était lui le plus influent de tous.
Emily n’en douta pas une seconde.
L’homme avait un visage austère aux contours découpés, mais ses lèvres mobiles se retroussèrent lorsqu’elle s’inclina instinctivement devant lui.
— Wolverstone, dit-il. Enchanté de faire votre connaissance, mademoiselle Ensworth.
Il lui prit la main et s’inclina à son tour.
— J’ai cru comprendre que vous aviez joué un rôle capital dans l’acheminement de la lettre du Cobra noir à Delborough ici présent.
Emily regarda l’homme à côté du grand Wolverstone et lui fit un large sourire.
— Colonel Delborough, dit-elle. Je suis ravie de vous revoir.
— Moi de même, mademoiselle Ensworth, dit Delborough en s’inclinant.
Lorsqu’il se releva, son regard dépassa Emily et son visage s’éclaira.
— Gareth !
Emily fit un pas de côté, sincèrement ravie de voir Gareth serrer la main de Delborough et les deux hommes se donner l’accolade.
Gareth recula.
— Logan et Rafe ? demanda-t-il.
— Logan est arrivé à Plymouth. Il est en route et devrait nous rejoindre ici demain. Rafe…
Delborough fit la grimace.
— Nous n’avons pas encore de ses nouvelles, mais tu le connais. Il peut tout aussi bien se présenter à la porte de Wolverstone sans préavis, s’excusant avec mille sourires d’avoir par inadvertance omis de donner signe de vie.
— Du moment qu’il arrive sain et sauf, dit Gareth.
Il tendit la main vers Wolverstone.
— Je suis honoré de faire votre rencontre, monsieur le duc.
L’homme lui serra la main et sourit.
— Appelez-moi simplement Royce, lorsque nous sommes entre nous. En outre, dit-il en arquant un sourcil sombre vers l’homme à sa droite, je ne suis pas le seul « duc » ici présent.
— Devil !
Les deux hommes échangèrent une poignée de main et quelques tapes dans le dos, puis Gareth pensa à présenter Emily.
— Devil Cynster, duc de St-Ives.
Emily fut emportée dans un tourbillon de présentations, Gareth retrouvant avec joie une foule de Cynster et un comte du nom de Gyles. Delborough leur présenta deux hommes que Gareth ne connaissait pas et qui étaient en fait d’anciens collègues de Jack et de Tristan, tous quatre ayant été autrefois au service de Dalziel, aussi connu sous le nom de Royce.
La tête lui tournait lorsque la porte s’ouvrit pour laisser entrer l’aubergiste suivi d’une petite troupe d’assistants chargés de plats. Jack et Tristan entrèrent derrière eux et reçurent de tous un accueil chaleureux.
L’aubergiste et son équipe s’en allèrent, et le groupe – ils étaient désormais quatorze – s’installa autour de la table. Royce présidait en bout de table, St-Ives s’asseyant à l’autre extrémité. Royce plaça Emily à sa droite, qui fut quelque peu soulagée de voir Gareth s’asseoir à côté d’elle. Elle avait entendu dire par Jack, Tristan et Gareth que Wolverstone était impressionnant, mais la réalité dépassait de beaucoup ce qu’elle avait imaginé.
Ils firent circuler les plats, et Emily fut conviée à essayer toutes sortes de mets avant qu’enfin, tous se concentrent sur leur assiette. Le silence s’imposa pendant deux minutes, puis Gareth lança un coup d’œil vers Delborough, assis en face de lui.
— On nous a dit que tu avais sacrifié ta lettre, dit-il. Que s’est-il passé ?
Delborough hocha la tête et prit alors les rênes de la conversation, relatant la façon dont le Cobra noir avait profité de la confusion causée par la réunion de sa troupe et de celle d’une lady qu’on lui avait à son insu chargé d’escorter dans le nord pour y infiltrer un voyou, un jeune Indien contraint d’obéir aux partisans. Lui, la lady et leurs gens avaient vaincu le Cobra noir et rejoint la maison de campagne de St-Ives, mais le garçon, Sangay, y avait volé l’étui à parchemin, avant que la forte tempête de neige le retienne prisonnier dans la demeure de St-Ives.
— Nous pouvions voir sur la neige que personne n’avait gagné ou quitté la résidence, expliqua Delborough, alors nous avons fait une fouille et nous avons fini par le trouver. Une fois convaincu que nous les protégerions lui et sa mère, il nous a aidés à tendre un piège au Cobra noir.
Delborough étouffa un rire.
— Dans la cathédrale d’Ely, figure-toi !
Il poursuivit son récit en expliquant leur plan pour déjouer les partisans et la probable intervention de Ferrar, lequel avait manifestement tué son propre homme de main avant de s’enfuir à l’insu de tous avec l’étui à parchemin.
— Mais l’étui ne contenait qu’un double de la lettre, précisa Wolverstone en regardant Gareth. Voilà pourquoi nous sommes ici : à l’heure qu’il est, il le sait lui aussi et puisqu’il a tenté avec succès de saisir la lettre de Delborough, il voudra s’emparer de l’étui que vous-même transportez. Rien n’est moins sûr.
Wolverstone regarda lentement les convives autour de la table.
— Ce qui est précisément notre objectif, reprit-il, parce qu’il nous faut réduire les forces de la secte, notamment dans cette région-ci. Mon plan est conçu pour que Ferrar s’épuise à courir d’un comté à l’autre dans les environs, et perde des hommes en cours de route. Delborough en a eu quatorze. J’espère que nous en abattrons autant aujourd’hui et qu’à leur tour Monteith et ses hommes en tueront autant demain.
— Alors Rafe… ? murmura Gareth.
Mais Royce se contenta de sourire.
— Vous n’avez pas besoin de savoir ce que vous n’avez pas besoin de savoir, dit Jack en croisant le regard de Gareth. Il en va toujours ainsi.
— En effet, dit Royce en écartant son assiette vide. Bien, voyons voir ce que nous pourrions accomplir aujourd’hui.
Il regarda Tristan et Jack d’un air interrogateur.
— Quelle est la situation ?
— Ils sont là, et en force, dit Jack en se redressant sur sa chaise. Nous avons suivi un groupe de huit hommes qui filaient la voiture depuis Tilbury. Aujourd’hui, ils ont eu du renfort : dix de plus les ont rejoints juste au nord de Braintree. Ceux-là étaient arrivés par la route du nord, d’ailleurs. Et, fait intéressant, deux d’entre eux n’étaient pas Indiens, mais Anglais. Je ne connais pas Ferrar et je ne peux donc l’affirmer avec certitude, mais je pensé que c’était l’un des deux. L’autre était de même carrure, mais il avait les cheveux plus foncés.
— Ce sont des amis et non de simples connaissances, précisa Tristan. Et l’autre n’est pas un serviteur, mais un égal de Ferrar, à en juger par la façon dont ils communiquaient.
Royce arqua les sourcils.
— Voilà qui est nouveau, dit-il. Nous avons donc un deuxième… lieutenant potentiel, disons. Et il est Anglais. Si la chance se présente, nous devrons l’attraper.
Il regarda Tristan et Jack.
— Donc, près de Braintree, ils étaient dix-huit alors que la voiture ne transportait que quatre hommes. Que s’est-il passé ? Braintree était à quoi ? Vingt kilomètres de là environ ?
— À peu près, dit Jack. Je n’étais pas assez proche pour entendre leur conversation, mais j’ai tendance à croire que celui aux cheveux noirs voulait attaquer, contre l’avis de Ferrar qui a ordonné à l’ensemble des hommes de suivre la voiture, de la talonner en fait tout du long jusqu’à Sudbury.
— Lorsque la voiture a traversé le pont pour entrer dans Sudbury, ils sont partis et ils ont contourné la ville.
Tristan pointa du menton vers le nord.
— Lorsque nous les avons quittés, ils étaient sur une butte de laquelle ils peuvent surveiller les routes de Bury et de Lavenham.
Royce hocha la tête.
— Ils ont deviné par la destination de Delborough que la voiture se dirigeait vers le nord, mais ils ignorent où exactement. Ils sont donc en position pour intercepter le véhicule lorsqu’il partira d’ici.
Royce regarda la tablée.
— Quelqu’un a-t-il une idée de la raison qui les a poussés à reporter l’attaque ?
Tous les regards se tournèrent vers Demon Cynster.
— À mon avis, dit-il, puisque Ferrar connaît les environs, il sait que le tronçon de route reliant Sudbury à Lavenham se prête très bien à une attaque.
— Est-ce qu’on a apporté une carte ? demanda Royce.
Vane Cynster en avait une. Il la sortit de sa poche et la déplia. C’était une grande carte qui représentait la plupart des comtés de l’est. Plusieurs mains vinrent l’aplanir et la placer devant Royce et Gareth.
Demon se pencha pour indiquer un point.
— Sudbury est ici. C’est là, dit-il en pointant juste au nord de la ville, que Ferrar nous attend.
Royce examina la carte.
— À sa place, où tenteriez-vous d’arrêter la voiture ?
Demon indiqua sans hésiter un endroit sur la carte.
— Ici, dit-il, juste après la petite route qui va vers Glemsford et Clare. Il y a aussi un chemin de campagne qui rejoint Bury un peu plus loin sur la route. Cet emplacement est presque idéal.
— Rappelons-nous que Ferrar et la secte misent généralement sur la force du nombre pour gagner, dit Del en regardant Demon. Peut-il attaquer là avec tous ses hommes ?
Demon hocha la tête.
— Ils ne manqueront pas de cachettes avec tous ces bouquets d’arbres le long de la route, mais à cet endroit-là, les haies qui bordent la route sont un peu en retrait et la chaussée est encadrée de fossés larges et profonds, ouverts et dégagés, qui permettront facilement d’approcher la voiture. Ses hommes n’auront qu’à monter sur la route pour arrêter la voiture. Il nous croira pris au piège et à sa merci.
— Donc, nous le laissons agir ainsi, exposer ses hommes en attaquant la voiture, puis nous leur tombons dessus par-derrière et nous les écrasons, dit Devil Cynster en souriant. Facile.
Des murmures d’enthousiasme et d’approbation s’élevèrent autour de la table.
— Oui, mais est-ce là ce que nous pouvons faire de mieux ? demanda posément Royce.
Ils se turent.
Devil balaya la tablée du regard.
— Et quoi, ô vous à l’esprit retors ?
Tous sourirent à ces mots, y compris Royce.
— À dire vrai, dit-il en reprenant son sérieux, comme nombre d’entre vous l’avez deviné, toute cette stratégie vise non seulement à ce que la lettre originale du Cobra noir finisse entre mes mains, mais aussi, dans la mesure du possible, à ce que nous présentions une confirmation supplémentaire de sa culpabilité, une preuve plus tangible et accablante. Idéalement, j’aimerais l’attraper avec un étui à parchemin dans les mains, littéralement, et qu’il y ait plus qu’un seul d’entre nous pour le voir afin de compter de multiples témoins. S’il me faut l’accuser en ayant la lettre pour seule preuve, je le ferai, mais je préférerais de beaucoup avoir quelque chose de plus, une preuve qui ne soit pas si facile à détruire.
Il s’ensuivit quelques secondes de réflexion collective. Puis, Del indiqua la carte d’un geste de la main.
— Pensez-vous que nous puissions lui ravir cette preuve aujourd’hui, sur la route ?
Les yeux rivés sur la carte, Royce hocha lentement la tête.
— Je crois que c’est possible, si nous trouvons la bonne façon de faire. Il regarda Gareth. Où est votre étui à parchemin ?
Gareth mit la main à la poche du pardessus qu’il avait posé sur le dossier de sa chaise et en tira l’étui. Il le mit debout sur la carte, juste au sud de Sudbury.
— Très bien, dit Royce en opinant. Donc, nous avons Ferrar ici, c’est la première condition. Et nous avons l’étui à parchemin, la chose que nous voulons voir entre ses mains. Si nous allons au-devant de l’attaque qu’il a prévue, Ferrar ne se montrera pas, il restera en retrait et observera la scène. Lorsque nous vaincrons ses forces, il tournera les talons et s’enfuira à cheval. Quand bien même nous le verrions donner l’ordre à ses troupes d’attaquer la voiture…
Royce secoua la tête.
— Il s’en sortira sans aucune difficulté. Il niera tout lien avec la secte et sans la lettre – même avec la lettre –, il pourrait, ou plus probablement son père pourrait l’emporter et gagner sa liberté. Donc, si nous nous en tenons à ce qui était prévu, c’est-à-dire aller notre chemin joyeusement et les laisser nous attaquer, nous réduirons les forces de la secte, mais nous raterons le grand prix que nous convoitons.
Royce se tut.
— L’autre solution étant… ? finit par lui demander Devil.
— Nous devons mettre l’étui à parchemin dans les mains de Ferrar, dit Royce en fronçant les sourcils. Si nous pouvions d’une manière ou d’une autre convaincre les partisans de s’en emparer sans éveiller leurs soupçons ni ceux de Ferrar, ils le lui remettraient, et nous le tiendrions.
Il regarda l’étui à parchemin.
— Mais comment lui céder innocemment le fichu parchemin alors qu’Hamilton et ses hommes se sont si vaillamment battus pour l’acheminer ici ?
C’était indéniablement la question clé.
Les hommes se penchèrent sur la carte, firent des suggestions, exprimèrent des opinions, évaluèrent des options.
Au bout d’un moment, Emily recula sa chaise et se retira de la discussion. Elle avait une idée, mais il lui fallait un peu de calme pour y réfléchir et entendre ses propres pensées.
Gareth se tourna vers elle lorsqu’elle recula, lui sourit vaguement et l’aida à tirer sa chaise.
Elle le remercia et alla s’asseoir sur la banquette de la fenêtre à l’autre bout de la pièce. Ainsi à l’écart, elle regarda la vue au-dehors et analysa son projet avec méthode.
Les hommes en étaient à imaginer différentes façons de perdre l’étui « accidentellement » lorsqu’elle se leva et revint à la table.
Le Cynster prénommé Gabriel secouait la tête.
— Une perte accidentelle ne donnera rien de bon, dit-il. Dès que nous perdrons l’étui, ils sauront que la lettre est un double et qu’elle n’a aucune valeur, sinon nous ne la perdrions pas, pas après tout ce temps, et ils sauront par le fait même qu’Hamilton est un leurre. Or un leurre est synonyme de piège, et ils pourraient décider de partir sur-le-champ, ce qui anéantirait même nos espoirs de réduire leur nombre.
Royce fit la grimace.
— Si nous ne parvenons pas à rendre cette perte plausible…
— Je pourrais le faire, dit Emily en s’immobilisant derrière la chaise qu’elle avait occupée.
Tous les hommes la regardèrent.
— Faire quoi ? demanda Gareth.
Elle croisa son regard.
— Je pourrais laisser l’étui à parchemin dans une haie de manière à ce que les partisans s’en emparent sans que le geste paraisse étrange ou suspect.
Elle regarda Jack et Tristan, puis revint à Gareth.
— Comme si vous, Jack et Tristan aussi s’ils sont au courant de leur présence, ne saviez pas que je l’avais laissé là.
Ce fut Royce qui posa la question.
— Comment ?
Emily prit une inspiration, tendit le bras et s’empara de l’étui à parchemin, puis, toujours debout, tapotant légèrement l’objet dans sa main, leur expliqua son plan avec calme et lenteur.
L’idée ne plaisait à personne, bien sûr, mais… tous durent admettre que sa tactique était si inattendue qu’elle pouvait effectivement réussir.
— Et vous serez tous là, à portée de voix au moins, fit-elle remarquer avec une patience exemplaire. Même s’il n’y a aucune raison que les choses tournent mal. Aucune raison de penser que je serai le moindrement en danger.
La plupart des hommes dans la pièce se tenaient immobiles, comme s’ils étaient sur le point de ronchonner, mais alors Royce prit la parole en examinant la carte.
— Supposons que nous allions de l’avant avec votre idée, dit-il, où exactement monterons-nous cette petite comédie ?
— Il faut des haies, dit Demon, donc ce serait avant d’arriver à l’endroit où nous prévoyons une attaque – ce qui est aussi bien.
Gareth se leva et attrapa Emily par la manche. Lorsqu’elle arqua les sourcils, il la prit par le coude et l’emmena à la banquette sous la fenêtre.
Il s’arrêta devant la fenêtre, dos à la pièce et à côté d’elle. Son visage semblait dur comme la pierre.
— Vous ne pouvez pas faire cela.
Gareth parlait à voix basse, mais même lui entendit la tension dans le ton de sa voix.
— C’est trop dangereux, reprit-il.
Tête penchée, elle le regarda un moment.
— C’est vrai qu’il y a une part de danger dans cette opération, dit-elle, mais seulement parce que nous ne pouvons pas tout prévoir. À bien y penser… c’est notre meilleure chance de réussir, et vous le savez.
— Peut-être, mais là n’est pas la question, dit Gareth en remuant nerveusement. Rappelez-vous notre discussion, notre avenir. Vous savez à quel point vous comptez pour moi.
Emily le fit taire en posant la main sur son bras, bien que ses paroles fussent douces à ses oreilles.
— Je sais de quoi nous avons discuté. De confiance. D’alliance. De partage dans toutes les sphères de la vie.
Elle attendit qu’il se tourne vers elle, attrapa son regard et le fixa.
— Je dois le faire, Gareth, pour moi, pour vous aider vous et les autres, et vous devez me laisser faire. Cette fois-ci, vous devez soutenir et non diriger. Vous devez m’aider à faire ce que je suis la seule à pouvoir faire.
Il serra les mâchoires. Ses yeux étaient rivés sur ceux d’Emily.
— Je vous l’ai dit, reprit-elle, notre vie ensemble a déjà commencé. Nous avons déjà établi notre alliance pour la vie et, en la circonstance, vous devez l’honorer.
Elle lui serra le bras, découvrant sans surprise que ses muscles étaient durs comme l’acier sous le tissu.
— L’honneur est le principe premier qui gouverne votre vie, et aujourd’hui, en la circonstance, l’honneur vous dicte de sciemment me laisser prendre un risque calculé.
— Je n’aime pas qu’on me force… à vivre cette sorte d’épreuve, dit-il.
Elle inclina la tête.
— Moi non plus. Je n’ai pas choisi la situation à laquelle nous sommes confrontés, c’est le Cobra noir qui nous l’a imposée par ses machinations. Tous nos voyages, toutes les attaques que nous avons essuyées, tous nos combats et toutes nos échappées n’auront plus grand sens si nous n’allons pas jusqu’au bout, si nous ne profitons pas au mieux des cartes que nous avons maintenant en main.
Il sonda son regard. Elle sentit sa résistance vaciller. Esquissant un sourire de tendresse amusée, elle s’approcha de lui et riva ses yeux sur les siens.
— Vous êtes assez fort pour le faire et moi aussi, mur-mura-t-elle, et nous ne nous pardonnerions jamais de n’avoir pas essayé.
Il soutint son regard quelques secondes encore, puis soupira. Les lèvres toujours serrées, il hocha la tête.
— D’accord, dit-il.
Ils retournèrent à table pour apprendre qu’on avait fixé le lieu de sa sortie peu après le tournant vers Glemsford et Clare, juste avant le tronçon de route que Demon estimait être idéal pour une attaque.
— Ils se tiendront probablement dans un bouquet d’arbres à cet endroit précis et verront donc très bien ce que vous faites, expliqua-t-il.
Emily examina la carte, puis leva les yeux sur l’horloge qui ornait la cheminée. Elle balaya des yeux la tablée.
— Le temps file, messieurs. Et si nous y allions ?




Chapitre 20
Ils roulaient en silence. Lorsqu’on leur avait expliqué le plan, Bister et Mooktu avaient regardé Gareth comme s’il avait perdu la tête, mais Mullins, qui connaissait mieux Emily, avait opiné.
— Ça vaut la peine d’essayer, avait-il dit en grimpant sur son siège.
Emily aurait aimé que les autres croient un peu plus en ses talents de comédienne, mais tandis que la voiture cheminait à bon rythme vers le nord et Bury St-Edmunds, elle écarta fermement leurs craintes de son esprit pour se concentrer sur ce qu’elle devait faire.
Sur l’impression qu’elle devait donner à l’ennemi, non par ses mots, mais par ses actes.
Si elle réussissait, elle contribuerait de beaucoup au succès de la mission de Gareth. Elle jouerait un rôle clé dans la remise du monstre à la justice, et pour MacFarlane plus que tout, elle était résolue à faire de son mieux. À se donner entièrement.
Elle aperçut le panneau indiquant le tournant pour Glemsford juste au-devant.
— Nous y sommes presque, dit-elle. Arrêtez la voiture.
Gareth leva le bras ; lorsqu’ils virent passer la petite route sur leur gauche, il frappa sur le toit du véhicule. Les chevaux ralentirent immédiatement.
Lorsque la voiture s’immobilisa en cahotant, Emily regarda dehors et remercia mentalement Demon Cynster : la route à cet endroit-là était bordée de haies d’aubépines hautes et larges, brunes et sans feuilles en cette saison, mais malgré tout assez denses pour servir son objectif. Et à quelques pas derrière eux, il y avait un échalier, une sorte d’échelle qui traversait la haie.
Elle regarda Gareth, serra sa main, sentit ses doigts imiter sa pression avant qu’à regret il ne relâche sa prise.
— Souhaitez-moi bonne chance, dit-elle.
Le regard de Gareth s’assombrit.
— Je vous demande juste de revenir vite, dit-il, et d’abréger ma souffrance.
Elle dut réprimer un sourire tandis qu’elle ouvrait grand la porte et descendait sur le marchepied, puis sur la route. Agrippant son manchon, dans lequel l’étui à parchemin tenait tout juste – Dieu merci, c’était l’hiver –, elle fit quelques pas derrière la voiture en direction de l’échalier. Presque arrivée, elle pivota et balaya impérieusement l’air de la main comme pour dire « Tournez-vous » en regardant Bister et Mooktu, qui suivant les ordres s’étaient retournés pour l’observer.
Lorsqu’ils eurent obéi à contrecœur, les sourcils froncés et les lèvres pincées, elle marcha jusqu’à l’échalier et l’enjamba, comme si elle avait l’intention de répondre à un besoin pressant.
Mais dès que ses pieds touchèrent le sol de l’autre côté, elle se trouva hors de vue de la voiture et changea d’attitude. Son assurance s’envola. Elle se mordit la lèvre et lança des coups d’œil furtifs autour d’elle. Puis, elle inspira et longea la haie à la hâte en s’éloignant du véhicule.
Emily s’arrêta. Se figea, leva la tête, puis laissa retomber ses épaules et se remit à marcher. Elle allait et venait en gesticulant avec une main, manifestement indécise. Elle semblait désespérée, excédée, incapable de choisir entre deux options tout aussi mauvaises l’une que l’autre.
Elle s’arrêta de nouveau. Fermant les yeux, elle prit une grande inspiration, puis tira l’étui à parchemin de son manchon et, sans même le regarder vraiment, le hissa au-dessus de sa tête, l’agita dans les airs pour que quiconque l’observait puisse le voir, puis l’enfonça profondément dans la haie.
Empoignant ensuite ses jupes, elle courut vers l’échalier et l’enjamba. Reprenant son air impérieux et hautain, elle regagna la voiture.
Gareth attendait à l’intérieur, la main serrée sur la poignée de la portière, tendu et prêt à agir, comptant les minutes, à l’affût du moindre cri. Toutes sortes de visions horribles lui traversaient l’esprit. Les partisans avaient des arcs et visaient aveuglément Emily. Ils chargeaient à cheval en brandissant leurs sabres… Gareth réprima la vision subséquente et jura. Lorsqu’on combattait le Cobra noir, tout était possible.
Il était littéralement parcouru de frissons, s’efforçant de rester tranquille, de ne pas ouvrir la portière pour courir voir où elle était, lorsqu’il entendit des pas approcher.
Et fut balayé par une vague de soulagement qui le mit presque à genoux.
La poignée de la portière tourna et il sentit qu’on la tirait. Il la relâcha avant de reculer sur la banquette.
La portière s’ouvrit grand et Emily apparut. Elle le regarda fixement d’un air interrogateur. Il ignorait l’expression qui animait son propre visage, mais il parvint à lever une main pour lui faire signe de rentrer.
Elle monta sur la marche, se pencha en arrière.
— Allez-y ! ordonna-t-elle avant de plonger à l’intérieur, de fermer la portière derrière elle et de se laisser tomber sur la banquette face à Gareth.
Le sourire qui illuminait son visage était pour le moins radieux.
La voiture s’ébranla et prit de la vitesse.
Il se racla la gorge.
— Tout va bien ? demanda-t-il.
Elle sautilla sur son siège et lui lança un sourire éclatant.
— Je crois que c’était la meilleure représentation de ma vie !
Il la dévora des yeux, mais s’efforça d’attendre que la voiture dépasse le tournant de la route, après qu’ils eurent parcouru le long tronçon jugé idéal pour une attaque sans même apercevoir le moindre partisan, pour se pencher vers elle, la prendre par la taille, la soulever dans ses bras et sur ses genoux, et l’embrasser jusqu’à l’étouffer presque.
Sur une colline au sud-ouest de la haie qui cachait désormais l’étui à parchemin, Royce, Del, Devil et tous les autres exceptés Jack et Tristan, qui tenaient encore leur rôle de gardes et suivaient la voiture plus loin sur la route, attendaient l’œil ouvert.
Leurs lunettes d’approche braquées sur la scène, ils avaient observé la représentation d’Emily avec un détachement critique.
Lorsque la portière se referma derrière elle et que la voiture s’éloigna pour finalement dépasser la zone la plus propice à une attaque et disparaître au loin sans incident, Royce abaissa sa lunette.
— Si je n’étais pas si rompu aux intrigues, j’aurais juré qu’elle avait totalement perdu la tête et abandonné ce qu’elle pense être la cause de tous leurs maux.
— Le Cobra noir aime pousser les gens à bout, dit Del, il aime terroriser ses ennemis, hommes ou femmes, jusqu’à ce qu’ils fassent ce que la secte veut qu’ils fassent. Sachant cela, le stratagème de mademoiselle Ensworth a plus de chances de réussir qu’on ne le penserait a priori.
Del tenait sa lunette braquée sur l’étui à parchemin dans la haie.
— Ferrar a l’habitude que les gens lui donnent ce qu’il veut.
— Voilà Jack et Tristan, dit Lucifer Cynster en pointant le doigt vers les deux gardes qui traversaient fugitivement leur champ de vision alors qu’ils franchissaient une butte en suivant la voiture vers le nord.
— Où qu’il soit, dit Devil, Ferrar les a certainement vus passer.
— Effectivement, dit Royce en levant de nouveau sa lunette pour observer l’étui dans la haie. Donc, il sait que l’étui est là, attendant simplement d’être cueilli par l’un de ses partisans. Même s’il n’y croit qu’à moitié, je suis certain qu’il viendra le chercher. Le besoin de l’avoir en sa possession, de savoir si c’est un double ou l’original, sera sûrement trop fort pour qu’un homme comme lui y résiste.
Del étouffa un rire.
— Il a toujours eu tout ce qu’il voulait dans la vie. Il ne résistera pas. Nous n’avons qu’à attendre.
Dans un épais bouquet d’arbres sur une butte qui surplombait le tronçon de route que Roderick avait jugé idéal pour attaquer la voiture, Roderick et Daniel observaient par leurs lunettes d’approche l’étui à parchemin enfoncé dans la haie.
La troupe de partisans derrière eux, impatients sur leurs chevaux à force d’attendre l’ordre d’attaquer, était de plus en plus agitée. Les harnais cliquetaient, les chevaux piaffaient. Leur chef, plein de hardiesse, osa finalement prendre la parole.
— Sahib… la voiture… ?
Roderick répondit sans quitter la haie des yeux.
— Laissez-la tranquille, pour l’instant. La route est encore longue, ajouta-t-il distraitement, avant d’arriver à Bury. Qu’en penses-tu ? murmura-t-il ensuite à l’adresse de Daniel.
Ce dernier renifla et abaissa sa lunette.
— C’est un piège, bien sûr. Cette fichue femme a fait une folle chevauchée pour acheminer la lettre de Poona à Bombay et la remettre à Delborough. Elle s’est ensuite jointe à Hamilton, sans nul doute pour venger MacFarlane. Alors, pourquoi céderait-elle la lettre si subitement, maintenant ?
— Parce qu’elle n’en peut plus, dit Roderick d’un ton professoral. Nous l’avons fréquemment observé. Nous attaquons et attaquons encore, multipliant les attaques jusqu’à ce qu’enfin cela devienne insupportable. Ils sont presque arrivés au terme de leur voyage, presque arrivés en lieu sûr. Et c’est elle qui l’a laissé là. Si ç’avait été Hamilton ou l’un de ses hommes, j’aurais été bien plus sceptique. En plus, les deux gardes ont eux aussi disparu.
Abaissant sa lunette, Roderick sourit à Daniel.
— Alors, si c’est un piège, qui reste-t-il pour nous cueillir ?
Daniel n’était pas convaincu.
— Et les autres qui ont eu Larkins dans la cathédrale ?
— Ils sont près de Cambridge, dit Roderick en agitant le bras vers le nord-ouest. S’ils avaient couru jusqu’ici, nous les aurions vus.
Daniel hésitait encore, mais au fil des minutes qui passaient, l’étui à parchemin devant eux dans la haie, sous le ciel blanc de cet après-midi hivernal, il sut qu’il était impossible de le laisser là.
— Alors que suggères-tu ? demanda-t-il enfin.
— Je vais envoyer un homme chercher l’étui, et nous resterons ici pour observer le tout. S’il n’y a pas de piège, il me le rapportera. J’emporterai la lettre qu’il contient, double ou original, et rentrerai à Bury.
Roderick regarda Daniel.
— Par le petit chemin et non par la route. S’ils attendent plus loin que j’arrive en tenant l’étui d’un air fanfaron, ils seront bien déçus.
C’était justement cette tendance de Roderick à jouer les fiers que redoutait Daniel. Si Roderick semblait vouloir se contenir… son frère avait encore des doutes à ce sujet.
— D’accord, dit-il avant de replier sa lunette d’un coup sec.
Il s’approcha de son cheval et fourra la lunette dans la sacoche de la selle.
— Je vais prendre de l’avance et annoncer ton succès inattendu à Alex. Lui dire que tu as récupéré la lettre sans perdre d’autres hommes.
— Très bien, dit Roderick d’une voix ronflante. Alex devrait être impressionné.
Daniel monta prestement en selle et serra ses rênes.
Roderick leva les yeux vers lui, le regarda fixement.
— À propos, lorsque tu retrouveras Alex, tu pourras lui mentionner que j’apprécierais un accueil de circonstance. J’avais dit que je nous tirerais de ce mauvais pas et je l’ai fait. Alex – et tristement toi aussi parfois, Daniel – ferait bien de se rappeler qui de nous trois est le fils légitime de Shrewton.
Daniel baissa la tête pour sonder les yeux froids de Roderick. Son demi-frère était apparemment plus conscient qu’il ne le pensait des sentiments que nourrissaient Alex et lui à son égard. Il faudrait qu’ils en parlent. Si Roderick parvenait à s’emparer des quatre lettres sans exception, il en serait vaniteux comme un paon et serait nommé roi au royaume du Cobra noir. Ce qui n’augurait rien de bon, connaissant Roderick.
Mais pour l’heure, Daniel se contenta d’opiner sans laisser transparaître quoi que ce soit de ses pensées complexes.
— Alex et moi t’attendrons à Bury, dit-il.
Il était sur le point d’éperonner son cheval lorsqu’il s’immobilisa.
— N’oublie pas de passer par-derrière en arrivant, ajouta-t-il.
Roderick le salua de la main, ramenant son attention sur l’étui dans la haie.
— Ne t’inquiète pas, répondit-il, je passerai par les ruines.
Daniel le dévisagea une seconde, de nouveau conscient du changement de dynamique qui marquait le trio depuis qu’ils avaient mis pied sur le sol britannique. Puis, il fit pivoter son cheval et s’en alla vers le petit chemin au nord qui menait à Bury.
Un partisan déboucha d’un bouquet d’arbres au nord, dans la zone clé où Demon avait envisagé une attaque de la voiture.
Sans se presser, balayant des yeux les champs déserts et les taillis tout près, le partisan s’approcha à cheval de l’endroit où était l’étui à parchemin, se pencha et le tira de la haie.
Il le fourra dans son manteau de ratine et se redressa en surveillant les alentours.
— Ils ont troqué leurs turbans pour des chapeaux, murmura Del.
— Mais ils gardent leurs écharpes de soie noire, dit Gabriel en examinant l’homme attentivement. Ils ne manquent pas d’armes non plus, à ce que je vois, qui semblent être en très bon état.
— Même si la plupart des partisans que nous avons croisés sont des fantassins peu formés au maniement des armes, expliqua Del, les hommes qui accompagnent Ferrar seront ses gardes les plus proches, son élite. Ce sont des hommes de cavalerie qui savent se battre au sabre. Mais ils se battent comme nous et il n’y a pas à craindre de mauvaise surprise, avec eux. Pour ce qui est des assassins, c’est une autre histoire. Ils se battent avec des épées courtes et de petits couteaux. Face à eux, il faut s’attendre à tout. Ils se battent pour gagner quel que soit le prix à payer.
— Il y a sans nul doute d’autres cavaliers cachés dans le bouquet d’arbres duquel celui-ci est sorti, affirma Demon. Combien précisément, je ne le sais pas, mais en tout cas, ils sont nombreux.
— Nous estimons leur nombre à dix-huit, dit Royce. Pourraient-ils être tous cachés là ?
— Facilement, dit Demon en hochant la tête.
Gervase arriva soudainement. Il était descendu arpenter les champs pour avoir un autre point de vue sur la scène.
— L’un des gentlemen vient tout juste de partir. Il s’en va à grand galop sur la petite route là-bas, dit-il en pointant l’emplacement présumé de Ferrar à l’ouest.
— C’est la direction de Bury, dit Royce.
— Nous y voilà, dit Devil.
Partageant six lunettes d’approche entre eux tous, les hommes observèrent le partisan transporter l’étui ouvertement à travers champs avant de remonter la butte boisée pour rejoindre son maître.
— Je vois Ferrar d’ici, lança Lucifer.
Tous pivotèrent pour changer leur point de mire.
Juste à temps pour voir Ferrar recevoir l’étui à parchemin de son subordonné. Il ne tarda pas à l’ouvrir. Ceux qui avaient les lunettes décrivaient posément ce qu’ils voyaient.
— Il sort la lettre, il la déroule.
Royce sourit.
— C’est un double, et dès qu’il s’en rendra compte…
Sa voix s’évanouit. Ceux qui n’avaient pas de lunettes s’agitèrent.
— Que se passe-t-il ? demanda Gabriel Cynster.
— Il sourit. Avec ravissement.
Devil tendit sa lunette à Gabriel et regarda Royce.
— Si c’est un double, pourquoi est-il si heureux de l’avoir ?
Fronçant les sourcils, Royce abaissa sa lunette et la donna à Gervase.
— S’il a autant à cœur de récupérer les copies que l’original, cela porte à croire qu’il y a quelque chose d’autre dans la lettre qui le menace, quelque chose dans les mots que nous n’avons pas vu. Heureusement qu’Hamilton a fait une autre copie.
— Vous avez raison, dit Del en donnant sa lunette à un autre. Voyez l’expression sur son visage !
Royce plissa les yeux.
— Il y a bel et bien quelque chose qui nous échappe, ici. Un élément de plus.
— Il s’en va, dit Gabriel. Il a jeté l’étui et mis la lettre dans sa poche intérieure, et maintenant il part à cheval sur cette route qui mène à Bury. Il n’emmène que huit hommes, ajouta-t-il une seconde plus tard. Les autres s’en vont vers le sud.
— Ils retournent sûrement sur la rive nord de la Tamise, dit Del.
Ils observèrent les huit partisans passer au loin, débordants d’assurance.
— Laissez-les partir.
Royce regarda au nord les huit gardes et assassins d’élite qui chevauchaient tranquillement derrière Ferrar.
— Nous devons réduire leur nombre dans cette région-ci et non plus au sud.
Devil lança un coup d’œil à ses cousins et à Gyles.
— Il y a six Cynster, un Rawlings – sept. Nous nous portons volontaires.
— Faut-il les faire prisonniers ? demanda Lucifer.
— Non, c’est inutile.
Royce marqua une pause, l’air pensif.
— J’ai autorité sur les magistrats de la région, reprit-il enfin, aussi je vous charge, vous sept, anciens officiers de la garde et pairs du royaume, d’éliminer ces huit partisans. Nous savons qu’ils ont commis des atrocités en Inde et si nous en avions le temps, nous les capturerions pour les juger et les pendre, mais cela coûterait à notre pays en temps et en argent. Ces hommes ont coûté assez cher à l’Angleterre, et il semble que la meilleure des solutions soit de les éliminer discrètement.
Devil esquissa un large sourire.
— Vous nous tordez le bras, dit-il.
Tous se tournèrent vers les chevaux.
— Une chose.
À ces mots, les hommes s’arrêtèrent et Royce croisa le regard de Devil.
— Delborough, Gervase, Tony et moi suivrons Ferrar jusqu’à Bury et au-delà, jusqu’à son repaire si nous en avons la chance. Nous vous retrouverons à Elveden pour faire le point. Ceci étant dit…
Il regarda les huit partisans qui remontaient tranquillement le chemin vers Bury.
— Ferrar a pris de l’avance. Nous allons faire une boucle et le rattraper, mais étant donné la distance entre lui et ses hommes, je veux que vous les éliminiez sans attirer son attention.
Devil regarda les partisans qui s’éloignaient vers le nord. Ils pouvaient encore voir Ferrar avancer joyeusement devant eux.
— Vous aimez faire le difficile, plaisanta-t-il.
— Vous devriez y arriver, dit Royce en regardant Demon. Vous connaissez tous deux la région, eux non, sans quoi ils ne se tiendraient pas si loin derrière Ferrar, pas s’ils font ici office de gardes.
Demon regarda Devil.
— Le tournant avant le moulin à vent ?
— J’avais la même idée, dit Devil en hochant la tête.
Moins d’une minute plus tard, tous étaient en selle et descendaient la butte pour faire une boucle vers l’ouest, avec l’intention de suivre les partisans pour les prendre par surprise et isoler Ferrar de ses gardes.
Jack et Tristan rattrapèrent la voiture non loin de Bury St-Edmunds.
— Pas un partisan en vue, informa Jack. Ils ont dû mordre à l’hameçon, ce qui veut dire qu’ils devraient arriver par la route derrière nous.
— Je ne sais pas ce que vous en pensez, dit Tristan en incluant du regard Mullins, Mooktu et Bister, mais après tout ceci, j’aimerais être là pour voir le dénouement des événements.
— Moi aussi, dit Jack. Alors optons pour faire halte dans une auberge de Bury, retirer la voiture de la route et regarder passer Ferrar et ses larbins. Après quoi, nous rattraperons les autres.
Personne ne contesta. Ils trouvèrent l’auberge parfaite dans Westgate Street et louèrent le salon avant, duquel ils pouvaient voir la route par laquelle ils étaient arrivés et avaient aussi une bonne vue à droite et à gauche. Quelle que soit la route prise par Ferrar, il passerait certainement devant eux. L’attente commença.
Quinze minutes plus tard, Ferrar arriva seul sur Westgate Street, approchant à bon pas sur son cheval. Il souriait en zigzaguant dans la circulation de cette fin d’après-midi et passa devant la fenêtre de l’auberge de droite à gauche. Emily attrapa la manche de Gareth.
— Il n’est pas venu par la même route que nous, dit-elle.
Jack et Tristan étaient à la fenêtre, observant Ferrar de dos.
— Il a dû prendre la route secondaire vers Bury, dit Tristan en regardant de l’autre côté vers la route qu’avait prise Ferrar. Où sont les autres ?
Pendant une minute entière, ils regardèrent à droite et à gauche, dans la direction de Ferrar puis dans le sens opposé, espérant repérer leurs camarades qui auraient dû être à ses trousses.
— Diantre ! dit Jack. Il a dû les semer.
Lui et Tristan sortirent sur-le-champ. Gareth courut après eux ; Emily courut après lui. Les chevaux de Jack et de Tristan n’étaient pas dessellés, et ils sautèrent en selle pour quitter la cour de l’auberge.
De sa voix de major, Gareth réquisitionna un cheval de cabriolet. Il n’avait pas de selle, mais ses longues rênes étaient encore en place. Attrapant sa crinière, il monta prestement sur son dos.
— Gareth !
Il baissa les yeux sur Emily.
— Vous ne pouvez pas me laisser là !
Il le pouvait. Mais… Les dents serrées, il lui fit signe d’approcher, se pencha, l’attrapa et la hissa devant lui sur le cheval.
— Tenez bon, dit-il. Mais si nous devons aller au grand galop, il me faudra vous mettre à terre.
— Ce ne sera pas nécessaire, affirma Emily en serrant la crinière du cheval. Je sais de source sûre que je suis une cavalière rudement douée.
Certes, mais… Gareth guida le cheval, une bête tranquille, dans la rue bondée de Westgate Street. Bury était un bourg et manifestement, c’était jour de marché. Ce qui les avantageait : la foule dans la rue contraignait Ferrar au pas et leur permettait de passer inaperçus derrière lui.
— Même s’il n’a pas l’air de soupçonner quoi que ce soit, dit Gareth. Il n’a pas tourné la tête une seule fois.
— Il est bien présomptueux, déclara Emily.
Gareth ne put qu’acquiescer.
Il venait de contourner une charrette lorsqu’un grand cheval gris vint se ranger à côté d’eux.
Avant même que ses yeux ne se posent sur le visage du cavalier, Gareth entendit la voix de Wolverstone.
— J’aurais dû m’en douter, dit le comte d’un ton traînant en regardant Emily.
Gareth lui lança un regard qui signifiait clairement : « Oui, vous auriez dû. »
Emily l’ignora.
— Nous pensions que vous l’aviez perdu, lui dit-elle.
Elle gigota et tenta de regarder derrière eux.
— Où sont les autres ?
Wolverstone la regarda un moment, puis décida de ne pas s’offusquer de ses paroles.
— Delborough, Gervase et Tony me suivent. Les Cynster et Chillingworth sont restés en arrière pour combattre les partisans. Malheureusement, ils n’étaient plus que huit à jouer.
Emily le regarda fixement et eut l’impression qu’elle était sur une pente extrêmement glissante. Elle tourna la tête vers l’avant et pointa le menton.
— Jack et Tristan le suivent de plus près. Avez-vous une idée d’où il se dirige ? demanda-t-elle.
— Non, dit Royce.
Au même moment, Ferrar entra dans une écurie commerciale. Royce fit tourner son cheval devant celui de Gareth et d’Emily, l’obligeant à dévier sur le bord de la chaussée.
— Nous allons attendre ici pour voir ce qu’il manigance, leur dit-il.
Plus loin de l’autre côté de la rue, Jack et Tristan s’étaient eux aussi arrêtés. Ils discutaient comme deux voisins.
Royce regarda Emily, puis Gareth.
— Si Ferrar ressort, efforcez-vous de garder la tête penchée. Nous ne voulons pas qu’il vous reconnaisse, dit-il.
Bien qu’il se montre pour l’instant singulièrement imprudent, je dois dire.
Emily était trop tendue pour même feindre de bavarder. C’est alors que Ferrar sortit de l’écurie et traversa la rue. Il passa à quelques mètres de Tristan et de Jack. Ils détournèrent le visage, mais il ne regarda même pas dans leur direction.
Regardant Royce, Emily vit qu’il avait levé la tête pour rassembler ses hommes d’un coup d’œil.
Ferrar s’éloigna aveuglément du centre-ville, puis, sans ralentir, passa sous une large voûte dans l’épais mur de pierre qui bordait l’autre côté de la rue.
— Il s’en va vers les ruines de l’abbaye, dit Royce en fronçant les sourcils.
Dès que Ferrar eut franchi le passage et qu’ils furent hors de sa vue, tous se dépêchèrent de traverser la rue pour rejoindre Tristan, qui attendait dans la pénombre de la voûte. Jack s’était déjà faufilé dans le passage.
Delborough, Gervase et Tony arrivèrent au moment où ils s’arrêtaient près de Tristan.
Jack réapparut, l’air légèrement surpris.
— Il… flâne. Il déambule sans but comme s’il n’avait pas un seul souci au monde, comme s’il se promenait parmi les ruines, à l’image des autres promeneurs qui sont assez nombreux, d’ailleurs.
Il se retourna vers le passage voûté.
— J’ignorais qu’une visite des ruines à la nuit tombante et par ce temps hivernal était aussi en vogue.
Emily le regarda en fronçant les sourcils.
— Vous devriez lire La Gazette des ladies, lui dit-elle.
Comme un seul homme, tous les officiers la regardèrent. Puis, Royce reprit la parole.
— Est-il en avance à un rendez-vous ? Ou… étudie-t-il les bâtiments en ruines ?
— Il a mis son cheval à l’écurie, donc son repaire doit être à proximité, remarqua Delborough. Accessible à pied.
— Ce qui couvre la ville entière.
Royce traversa le passage, balaya rapidement les environs du regard et revint sur ses pas.
— Voilà comment nous allons procéder, dit-il.
Il ordonna à Emily et à Gareth de traverser le passage voûté, puis de longer le mur de pierre de façon à observer l’allée verte qui bordait l’arrière des bâtiments construits du côté ouest des ruines – des maisons sous les arches de l’ancienne abbaye et la cathédrale de la ville qui avait hérité de la grande porte du vieil édifice.
— Vous vous tiendrez ainsi à distance, mais vous serez en mesure de voir s’il rentre dans l’une des maisons ou même dans la cathédrale. De là, il pourrait aller n’importe où en ville.
Royce regarda les autres avec un air de faucon.
— Il a peut-être vu tous vos visages, reprit-il, mais pas le mien. Je vais rester derrière lui, aussi près que possible sans éveiller ses soupçons, tandis que vous cinq surveillerez les côtés. S’il rencontre quelqu’un, je veux savoir de qui il s’agit.
Tous hochèrent la tête et s’en allèrent, disparaissant rapidement parmi les immenses blocs de pierre qui jonchaient ce qui était en fait un très large périmètre, scrutant les lieux dans l’obscurité pour repérer l’ombre de Ferrar.
— Ce triple idiot !
Du haut de la tour romane de la cathédrale, laquelle abritait autrefois la grande porte de l’abbaye et offrait aujourd’hui une vue imprenable sur les ruines en dessous, Alex observait Roderick, et les hommes qui se déployaient sinistrement derrière lui.
— Regarde le nombre de poursuivants qu’il a réussi à attirer !
— Il ne semble même pas remarquer leur présence, dit Daniel en regardant son frère d’un air incrédule.
Horrifiés, ils virent Roderick s’arrêter, s’adosser à un grand bloc de pierre, glisser la main dans son manteau et en sortir une feuille blanche roulée sur elle-même.
— Il l’a, dit Alex. Copie ou original, peu importe.
Lançant un ultime regard de haine vers son frère par-dessus le parapet, Alex pivota et pressa le pas vers l’escalier.
— Allons-y !
Tandis qu’ils dévalaient le sombre escalier de pierre aussi vite que possible, Alex réfléchissait avec emportement à la situation.
Descendu dans le vestibule de la cathédrale, Alex saisit Daniel par le bras. Il regarda rapidement autour d’eux pour s’assurer que personne ne les avait vus, puis baissa la tête et guida son frère à l’extérieur, près du passage étroit qui longeait l’édifice.
— Roderick est fini, dit-il à voix basse en se penchant vers Daniel. Nous ne pourrons rien faire pour le sauver. Il a la lettre, et ceux qui le pourchassent le savent. As-tu vu les hommes qui le traquaient ? As-tu vu leur façon de bouger, leurs visages ?
Lorsque Daniel le regarda d’un air perplexe, Alex lui secoua le bras.
— Ils ont des têtes d’aristocrates, des visages d’hommes de pouvoir, d’hommes de la haute société, dont on écoute les paroles.
Ils débouchèrent sur l’allée de verdure derrière la cathédrale et filèrent parmi les ruines. Les yeux d’Alex balayaient la nuit noire, les pierres tombées.
— Ils vont l’attraper, reprit-il d’une voix plus basse encore, et cette fois-ci, il ne s’en sortira pas à coups de belles paroles. Pas même notre père ne pourrait expliquer pourquoi il a cette lettre dans les mains. Ils vont le capturer d’une seconde à l’autre.
Alex s’immobilisa et scruta les yeux noirs de Daniel.
— Personne ne connaît notre implication dans l’affaire. Nous pouvons simplement filer d’ici. Mais pas Roderick. Pas cette fois-ci.
Alex marqua une pause.
— Penses-tu qu’une fois capturé, demanda-t-il d’un ton plus froid que la brise de décembre qui descendait sur eux, il nous laissera filer, toi et moi ?
Lèvres pincées, Daniel secoua la tête.
— Moi non plus, reprit Alex. Et je ne suis pas près de voir tous les efforts que nous avons fournis pour créer le Cobra noir gâchés par Roderick et son insupportable sentiment de supériorité.
Alex se retourna et avança entre les ruines.
— Viens, dit-il. Nous avons une chance, une seule, de nous en sortir.
Daniel aurait pu lui demander comment, mais Alex avait toujours été plus vif d’esprit que lui. Et bien plus que Roderick aussi. Ce dernier apparut devant eux, marchant d’un pas tranquille en tenant la lettre – si cruciale ! – dans une main, qu’il tapotait nonchalamment dans son autre paume. Il les vit et agita la missive.
Alex s’arrêta sous une voûte, à trois marches au-dessus du sol crevassé que traversait Roderick. Daniel s’arrêta un pas derrière lui.
Roderick sourit, d’un air exagérément supérieur, et avança vers eux.
— Ô vous qui doutiez de moi, lança-t-il en approchant, vous ignorez à quel point ce fut facile.
Il baissa la tête pour monter les marches.
Alex s’avança au moment où Roderick montait la troisième en relevant les yeux.
Au moment même où les cloches invitant les croyants à l’office du soir se mettaient à sonner.
Aidé par l’élan de Roderick, Alex glissa une dague entre les côtes de son frère, directement dans son cœur.
Daniel cessa de respirer lorsqu’il vit l’incrédulité, l’immense stupéfaction qui défiguraient le visage de Roderick.
Alex se pencha pour mieux enfoncer la lame.
— Imbécile !
La main d’Alex pivota et fit tourner la dague.
— Ils étaient sur tes talons et tu ne le savais même pas.
La mort drainait déjà le visage de son frère de toute expression. Alex recula, s’empara de la lettre dans la main de Roderick et laissa là son couteau. Il hésita, puis se pencha vers lui.
— Tu étais le lapin attirant droit sur nous les chiens de meute, murmura-t-il perversement. Cette fois-ci, tu ne t’en sortiras pas.
Alex fit volte-face et exhala un souffle, attrapa Daniel par la manche et tira.
— Il faut marcher lentement, tranquillement, murmura-t-il, sa tête tout près de la sienne. Nous ne sommes que deux fidèles de plus qui se rendent à la cathédrale pour le service du soir.
Daniel se retourna et regarda Roderick, avachi sur le sol, ses yeux d’un bleu glacial écarquillés dans la nuit.
Ils brillèrent, et le fils préféré du comte de Shrewton expira.
Les cloches de la cathédrale carillonnaient, et le soir tombait vite. Emily tira Gareth par la manche.
— Allons, dit-elle. Il faut nous rapprocher si nous voulons éviter qu’il nous passe devant dans le noir.
Gareth capitula et gagna avec elle la promenade à l’arrière des bâtiments, scrutant les ruines et leurs ombres dans la nuit tombante. Puis, Emily s’arrêta brusquement.
— Qu’est-ce que c’est ? lança-t-elle.
Gareth suivit son regard en diagonale et vit au pied des ruines… un carré de tissu sombre sur des marches de pierre blanche.
— C’est un corps, dit-il.
Ils se mirent à courir dans l’allée, mais avant qu’ils n’arrivent aux marches, Royce apparut devant eux. Il enjamba la forme avachie sur le sol et monta sous la voûte au-dessus, puis s’accroupit.
Delborough, Tristan, Jack, Gervase et Tony arrivèrent en même temps qu’eux. Royce leva la tête, le visage impassible.
— Cela vient de se produire, dit-il. Est-ce que l’un d’entre vous a vu quelqu’un prendre la fuite ?
Tous secouèrent la tête. Royce pinça les lèvres et se leva.
— Fouillez les environs !
Ce qu’ils firent, jusqu’à ce qu’il fasse nuit noire, mais en vain. Ils retournèrent près du corps, tous perplexes, pensifs.
Debout, mains sur les hanches, Royce regarda le corps, à peine visible désormais. Il se tourna vers Delborough.
— La dague, dit-il. Elle ressemble exactement à celle avec laquelle on a tué Larkins.
Del s’accroupit, examina le manche en ivoire et hocha la tête en se redressant.
— C’est un modèle qu’utilisent les assassins de la secte, confirma-t-il.
— La lettre ? demanda Jack.
— Disparue, dit Royce en regardant les hommes en cercle autour du corps. Quelqu’un a-t-il le moindre soupçon ?
Tous secouèrent la tête.
— Il y avait des couples quittant l’église et de nombreux fidèles qui allaient à l’office du soir, dit Tristan, mais personne ne marchait vite, personne n’était pressé ni n’avait l’air de s’enfuir en regardant partout.
Royce fit la grimace. Tous observaient le corps de Roderick Ferrar.
— Bien, dit le comte d’un ton sec, nous avons l’homme que nous jurions être le Cobra noir, mais quelqu’un l’a tué. Ce qui soulève deux grandes questions. Qui l’a tué ? Et pourquoi ?




Chapitre 21
20 décembre 1822
En fin d’après-midi
Dans ma chambre au manoir Elveden
Cher journal,
Je suis montée me rafraîchir et chasser la poussière du voyage, avant de rejoindre les autres en bas. Quelle journée ! Nous sommes arrivés au terme de nos aventures, et la mission de Gareth s’achève. Pourtant, Ferrar a trouvé la mort, et aucun d’entre nous ne sait exactement ce que cela signifie.
Fait encore plus incroyable, les exigences de la situation ont mis à l’épreuve l’engagement de Gareth à être mon allié, et le cher homme s’en est sorti haut la main ! Il m’a laissée m’éloigner de sa vue, m’a laissée affronter un possible danger pour faire ce que moi seule pouvais faire en offrant à Ferrar l’étui à parchemin, bien que cette concession lui ait été fort pénible, comme il me l’a énergiquement fait comprendre après coup. Malgré tout, il ne m’a pas pour autant tenue à l’écart
par la suite à l’auberge, me permettant au contraire de traquer Ferrar avec lui.
Au terme de cette journée, la force de son engagement dans notre avenir commun ne fait plus aucun doute ; un avenir que j’ai bien hâte d’embrasser ! Mon cœur pétille comme du champagne, tout aussi débordant de bonheur que moi.
Mais avant tout, nous devons analyser la conclusion inattendue de la mission de Gareth, et je dois courir au rez-de-chaussée tenir mon rôle dans cette affaire.
E.
Nous voilà donc confrontés à cette double question qui appelle une réponse : qui a tué Ferrar, et pourquoi ?
Debout devant la cheminée dans le grand salon du manoir Elveden, Royce leva les yeux à l’arrivée d’Emily. Il venait tout juste de relater les événements du jour aux ladies de la maison – Deliah Duncannon, qui était arrivée avec Delborough, Alicia, l’épouse de Tony, Madeline, l’épouse de Gervase, Leonora et Clarice, Kit, l’épouse de Jack Hendon, Letitia, la marquise de Christian Allardyce et sa propre duchesse Minerva, laquelle avait, comme il venait de le découvrir, invité les familles de tous ses anciens collègues à les rejoindre pour Noël.
Lorsqu’il l’avait dévisagée d’un air ahuri, elle avait souri en lui tapotant le torse.
— Vos activités prenaient fin à la toute veille de Noël : les hommes n’auraient pu promettre à leurs épouses de rentrer à temps, or tous ont de jeunes familles.
Wolverstone s’était sagement gardé de discuter. Il pouvait gagner certaines batailles, mais pas toutes. Comme il l’avait appris, il en allait ainsi dans la vie conjugale.
Ceux qui parmi ses anciens collègues étaient arrivés et déjà présents dans la pièce avaient sans nul doute fait le même apprentissage. Christian et Jack Hendon étaient là, prêts à jouer dans quelques jours les rôles qu’on leur avait assignés. Les Cynster et Chillingworth les avaient rejoints et affichaient une mine des plus réjouie. Ils avaient rempli leur mission et malgré quelques coupures et entailles, il n’y avait eu aucun blessé grave.
— Je crois, dit Royce tandis qu’Emily s’installait sur le bord du fauteuil près de la chaise occupée par Gareth, qu’il est temps de revoir nos présomptions quant à l’identité du Cobra noir.
Delborough hocha la tête.
— Soit Ferrar n’était pas le Cobra noir, soit il faisait partie d’un groupe.
— Je suis d’accord, dit Gareth en fronçant les sourcils. Si Ferrar n’est pas le Cobra noir, c’est probablement ce dernier qui l’a tué ou qui a ordonné son assassinat. Ce qui signifie que le Cobra noir est encore bien en vie, ici en Angleterre.
— Ici même dans le Suffolk, dit Tony, ou à proximité.
Au bout d’un moment, Delborough secoua la tête.
— Ferrar était certainement très haut placé dans l’organisation de la secte, dont la réussite reposait largement sur lui de par sa fonction au bureau du gouverneur ; en outre, étant donné sa personnalité, je l’imagine mal accepter un statut subordonné dans la secte sachant qu’il en assurait en bonne partie la fortune.
Delborough croisa le regard de Royce.
— Nous avons vu Ferrar donner des ordres et nous avons vu ses gardes d’élite et même ses assassins obéir. Je pense donc d’après tout ce que nous savons que le Cobra noir est un groupe – ils sont deux, trois ou peut-être plus, c’est impossible à dire – et que Ferrar en était un élément. L’autre Anglais que nous avons vu avec lui en serait un deuxième.
Royce opina.
— Et cet autre Anglais, qui apparaissait comme son égal, a peut-être tué Ferrar ou ordonné son assassinat, dit-il.
— Si nous supposons que le Cobra noir est un monstre à plusieurs têtes, dit Gyles Rawlings, il est alors presque certain que les autres dirigeants sont des relations connues de Ferrar.
Royce croisa le regard de Giles, puis hocha la tête et regarda par la fenêtre le parc en contrebas.
— Même si la journée touche à sa fin, dit-il, je crois qu’il est temps d’aller rendre visite au comte de Shrewton. Si nous partons maintenant, nous serons à Wymondham avant qu’il ne passe à table pour dîner.
Ils avaient fait venir le corps de Ferrar à Elveden sur un fardier, prêt à transporter de nouveau à Shrewton Hall.
— Et Larkins ? demanda Devil. Ferrar l’a-t-il tué ou est-ce quelqu’un d’autre ?
— D’après ce que vous m’avez dit, répondit Royce, c’était sûrement Ferrar. Puisqu’il s’agissait de quelqu’un en qui Larkins avait totalement confiance, il est peu probable que ç’ait été l’un des amis de Ferrar. En fait, maintenant que ce dernier est mort, cela n’a plus d’importance, mais nous apporterons tout de même le corps de Larkins en même temps que celui de Ferrar, pour mieux convaincre le comte de nous aider dans notre enquête.
Ils furent nombreux à se porter volontaires pour persuader le comte, mais Royce limita à trois le nombre de ses accompagnateurs, nommant Christian, l’autre doyen des pairs présents, en plus de Delborough et Gareth, tous deux pouvant témoigner avec autorité des actes de Ferrar et du Cobra noir en Inde.
Lorsque Devil fit mine d’insister pour y aller aussi, Minerva le regarda en plissant les yeux.
— Vous, dit-elle en brandissant un doigt impérieux vers les Cynster et Gyles Chillingworth, allez rentrer de ce pas à la résidence Somersham. S’il n’y a pas de blessé grave, je vois des coupures – grands dieux ! Je vois du sang – et vos épouses ne me pardonneraient jamais de ne pas vous envoyer recevoir des soins à la maison. Maintenant.
Les sept hommes à forte carrure la regardèrent fixement. Minerva resta impassible, sans même battre un seul cil.
Pas plus que les ladies qui l’entouraient, lesquelles, dans le silence qui s’étirait, portèrent elles aussi un regard appuyé sur leurs maris… jusqu’à ce qu’ils cèdent.
— Très bien, dit finalement Devil après avoir lancé à Minerva un dernier regard noir.
Il inclina la tête, puis se tourna vers Royce qui observait le plafond.
— Nous vous verrons demain, assurément.
— Je dépêcherai un messager plus tard dans la soirée, répondit Wolverstone, lorsque nous aurons appris de Shrewton ce qu’il y a à savoir et reçu des nouvelles de Monteith, du moins je l’espère. Lui et sa troupe devraient être ce soir à Bedford.
Devil leva la main en guise de salut et invita les autres à quitter la pièce derrière lui.
Royce suivit avec Delborough, Gareth et Christian, en partance pour Shrewton Hall.
Les autres membres du Bastion Club et Jack Hendon échangèrent quelques regards et s’excusèrent auprès des dames avant de se retirer dans la salle de billard, souhaitant sans doute discuter des événements de la journée en frappant quelques boules sur la table.
Minerva et les autres ladies regardèrent les hommes sortir d’un air approbateur. Lorsque la porte se referma derrière la dernière paire d’épaules carrées, toutes se tournèrent vers Emily.
— Nous aimerions tant que vous nous racontiez votre voyage, dit Minerva.
Letitia se laissa tomber sur la chaise que Gareth avait quittée.
— Dites-nous tout, suggéra-t-elle, à partir du début. Quand êtes-vous partie pour l’Inde ? Et surtout, pourquoi ?
Emily regarda les visages curieux, les yeux pétillants d’impatience, et ne vit aucune raison de ne pas obtempérer.
Dans une pièce froide aux murs de pierre adjacente à la buanderie de Shrewton Hall, près de Wymondham, le comte de Shrewton observait fixement le corps de son fils préféré.
Le corps de Roderick Ferrar gisait sur l’un des bancs de la pièce. Les serviteurs du comte avaient étendu le corps de Larkins sur un banc voisin, mais le comte ne l’avait manifestement pas même remarqué. Depuis qu’il les avait fait entrer dans la pièce – Royce, Christian, Delborough, Gareth et son fils aîné, le vicomte de Kilworth –, Shrewton n’avait pas détaché son attention de la dépouille de son fils.
Tous voyaient par son expression qu’il était sous le choc.
Kilworth aussi était visiblement secoué.
— Nous ne savions même pas qu’il était rentré au pays, dit-il.
— Qui a fait ceci ? lança le comte en se tournant brusquement vers Royce. Qui a tué mon fils ?
— L’un de ses amis du nom du Cobra noir, répondit Royce.
Il expliqua succinctement leur intérêt dans la secte et ses dirigeants.
— Nous poursuivions votre fils parce qu’il avait saisi et transportait encore une copie d’une lettre du Cobra noir que ce dernier souhaitait récupérer. La missive originale est signée de la marque distinctive du Cobra et scellée de votre sceau familial, dit Royce en indiquant la chevalière sur le doigt de Ferrar.
Baissant la tête pour qu’ils ne puissent plus voir ses yeux, le comte garda le silence. Royce se tourna vivement vers l’autre corps.
— La veille, Larkins, le bras droit de votre fils, s’était emparé d’une autre copie de la lettre et lui aussi a été assassiné.
Le comte balaya l’air d’un geste dédaigneux.
— Je veux savoir qui a tué mon fils, dit-il.
— On les a tués avec des dagues identiques, expliqua Royce, un modèle d’arme dont se servent les assassins de la secte. Le Cobra noir a tué votre fils ou a ordonné sa mort.
Nous avons donc vous et moi le même but dans la mesure où nous souhaitons découvrir tous deux son identité.
Royce marqua une pause.
— Savez-vous qui est le Cobra noir ? demanda-t-il ensuite, incluant Kilworth du regard.
— Bien sûr que non, grommela le comte. Je n’ai aucun intérêt dans toutes ces histoires indiennes.
— Vous n’y êtes pas tout à fait, répondit Royce. La secte du Cobra noir ne convoite que l’argent et le pouvoir, et pour les obtenir, ses dirigeants ont volontiers recours à la terreur et à l’infamie.
Royce regardait fixement le comte.
— Vous ou Kilworth connaissez-vous les noms des amis de Roderick à Bombay, ne serait-ce que d’un seul ? A-t-il mentionné un associé ou un ami qui pourrait être impliqué dans l’affaire ou savoir quelque chose ?
Le comte se raidit et releva la tête.
— Je ne sais rien de quelque secte que ce soit, dit-il. Il est ridicule de même suggérer que mon fils ait eu maille à partir avec de tels individus.
— Le sceau de votre fils est sur la lettre, lui rappela calmement Royce. Son implication à un niveau ou à un autre ne fait aucun doute. La lettre originale, portant le sceau de Roderick, me sera bientôt remise et étant donné l’intérêt qu’ont suscité en haut lieu les déprédations opérées par la secte du Cobra noir, cette lettre se retrouvera tôt ou tard entre les mains des représentants du bien public. Toute aide de votre famille pour identifier le Cobra noir, l’homme qui a tué votre fils, permettra naturellement de plaider d’éventuelles circonstances atténuantes.
Gareth jeta un coup d’œil vers Delborough, puis vers Christian à ses côtés et vit qu’eux aussi réprimaient un sourire satisfait. À travers le ton doux de Wolverstone perçait sa volonté de fer, balayant le moindre doute quant aux actions qui s’ensuivraient s’il advenait que la famille ne leur prête pas main-forte. Pourtant, aucune menace n’avait été proférée.
Rompu à ce genre de subtilités, le comte perçut la mise en garde. Son visage se marbra de rose tandis qu’il fusillait Wolverstone du regard.
— C’est une absurdité ! s’exclama-t-il. Mon fils a été tué, voilà la seule vérité.
Shrewton tourna brusquement les talons, bouscula Christian et sortit d’un pas digne.
Laissant Kilworth arranger les choses, lequel même physiquement ressemblait très peu à son père, avec sa longue silhouette fine et ses yeux noirs, bien différents des yeux bleu pâle si durs de son père ou de son frère.
— Il est sous le choc, dit Kilworth comme pour le disculper. Moi aussi, d’ailleurs, ajouta-t-il en passant la main dans ses cheveux. Mais Roderick était son fils préféré, voyez-vous.
Le ton de Kilworth révélait nettement que si ç’avait été lui étendu mort sur le banc, il doutait que son père eût été moitié moins affligé.
— Venez, dit-il en indiquant la porte d’une main. Je vous raccompagne à vos chevaux.
Marchant à côté de Royce dans les longs corridors, Kilworth poursuivit ses propos. Il n’était pas homme à retenir ses paroles, à la plus grande satisfaction de Royce et des autres qui l’écoutaient avec intérêt.
— Nous ne savions rien, voyez-vous. La dernière fois que nous avons eu de ses nouvelles, c’est lorsqu’il nous a dit partir en Inde pour faire fortune. Il n’était pas du genre à écrire. En fait, nous ne savions même pas qu’il était rentré au pays, dit-il encore en regardant Royce. Venait-il d’arriver ?
— Il a accosté à Southampton le six du mois, dit Delborough.
— Oh !
Le visage expressif de Kilworth s’assombrit, puis il fit la grimace.
— Comme vous le voyez, nous ne sommes… nous n’étions pas proches. Roderick et moi. Malgré tout… je suis surpris qu’il n’ait pas contacté notre père.
— Êtes-vous certain qu’il ne l’a pas fait ? demanda Christian.
— Oui.
Kilworth perçut leurs doutes et sourit.
— Les domestiques n’ont jamais aimé Roderick, mais ils m’apprécient et me confient donc toujours… ce genre de choses. Personne ici ne savait que Roderick était en Angleterre, j’en suis bel et bien sûr.
Ils étaient arrivés près de leurs chevaux, surveillés par des palefreniers dans une cour latérale.
Kilworth s’immobilisa, attendit qu’ils montent en selle, puis leva les yeux vers Royce.
— Je doute que vous tiriez quoi que ce soit de mon père, et plus vous insisterez, plus il campera sur ses positions en fulminant. Mais… je vais contacter les amis de Roderick que je connais ici en Angleterre pour leur demander si l’un ou l’autre sait ce qu’il faisait en Inde et qui étaient ses plus proches amis là-bas.
— Merci, dit Royce en inclinant la tête. Je serai au manoir Elveden jusqu’à ce que tout ceci soit terminé.
Kilworth fronça les sourcils.
— Ça ne l’est pas encore ?
Royce faisait tourner son cheval.
— Loin de là, dit-il en secouant la tête.
* * *
Ils retournèrent au manoir Elveden pour découvrir que les ladies avaient reporté le dîner en attendant leur arrivée. Dès l’instant où ils entrèrent au salon, Minerva se leva et guida toute la compagnie vers la salle à manger. Ils profitèrent de cette réunion agréable pour relater la réticence du comte et la possibilité que Kilworth en apprenne davantage.
— La comtesse est morte depuis longtemps, dit Minerva. En outre, ses sœurs aînées sont mariées et ont leur propre maison depuis des années. Je doute qu’elles soient au courant de quoi que ce soit.
— Roderick était le préféré de son père pour une très bonne raison, dit Letitia en s’adossant à sa chaise. Ils sont tous deux taillés dans la même étoffe. La moindre once de brutalité que vous avez pu détecter chez Ferrar lui a été transmise par son père dès son plus jeune âge. Kilworth, par contre, est bien plus doux, et c’est un homme érudit. Il a hérité de la comtesse, au grand dam de Shrewton qui ne lui a jamais caché sa répugnance. Shrewton le tolère seulement parce que c’est son héritier.
— Et son seul fils encore en vie, désormais, dit Minerva en se levant.
Toutes les dames la suivirent.
Royce regarda les hommes et vit dans leurs yeux qu’ils partageaient son idée. Il recula sa chaise.
— Nous vous accompagnons au salon, dit-il. Il y a encore beaucoup à discuter.
Tandis que les hommes suivaient les ladies dans le hall, le majordome de Royce l’approcha, apportant une missive sur un plateau. Royce la prit, l’ouvrit et la lut, puis glissa la feuille dans sa poche et reprit sa marche, suivant les autres hommes au salon.
Lorsqu’ils furent confortablement installés dans leurs chaises et fauteuils, Royce prit la parole.
— Au commencement de cette mission, dit-il en hochant la tête vers Del et Gareth, lorsque vous m’avez contacté avant de quitter Bombay avec les quatre étuis à parchemin, nous aurions pu dire que la mort de Ferrar marquerait la fin de notre mission. Au lieu de cela, Ferrar est mort et le Cobra noir est encore en liberté. J’ai davantage l’impression que nous achevons le premier acte d’une pièce de théâtre qui est loin d’être terminée.
— J’ai réfléchi, dit Gareth. Avec la mort de Ferrar s’est évaporée la menace que représentait le sceau de la lettre originale, lequel exposait son implication. Il ne révèle plus guère l’identité véritable du Cobra. Pourtant, vous disiez que Ferrar semblait ravi de récupérer la copie, ceci incitant à croire que la lettre contient plus que ce que nous y avons décelé. Par ailleurs, si après aujourd’hui le Cobra noir ne rappelle pas les partisans qui talonnent Monteith, alors nous pouvons être sûrs que la lettre contient pour le Cobra noir une autre menace que ce seul sceau.
— En effet, dit Royce en hochant fermement la tête.
Il regarda Emily.
— Avez-vous votre copie ?
Elle l’avait mise dans sa poche en prévision de cette demande. Après l’avoir sortie, Emily déplia la lettre et la tendit à Royce.
Il s’en empara et la lut à voix haute, puis la fit passer.
— Vous avez plus l’habitude que quiconque ici présent de déceler les communications cachées, dit Del en regardant le comte. Qu’en pensez-vous ?
Royce regarda la lettre que se transmettaient désormais les dames.
— Je comprends l’objet de la lettre dans sa deuxième partie, dit-il, puisque le Cobra noir y avance ouvertement ses propositions. Mais pourquoi s’est-il ennuyé à rédiger la première partie – ce bavardage mondain ?
La copie était entre les mains de Minerva.
— Certains diraient qu’elle ne servait qu’à camoufler le reste, dit-elle en examinant la lettre, mais…
Levant la tête, elle regarda Royce.
— Pas vous.
Il sourit.
— Non, pas moi.
Il regarda les autres.
— Il est presque certain que la première partie de la missive a aussi un objet, mais il est caché.
Gareth fronça les sourcils.
— Les princes de moindre importance, commença-t-il, dont Govind Holkar, à qui la lettre est adressée, est l’exemple parfait, aspirent souvent à être admis dans les échelons supérieurs de la société anglaise établie en Inde. Je – il regarda Del – nous tous avons interprété la première partie de la lettre dans ce sens. Comme une incitation mondaine, si vous voulez.
— C’est possible, dit Christian en reprenant la lettre, mais cela sous-entend que ce Govind Holkar serait particulièrement intéressé de savoir que l’une au moins des dix personnes nommées dans la lettre se rendrait à Poona. Dans la mesure où il était en négociations avec le Cobra noir, qui regroupe plus qu’un individu comme nous le savons désormais, quelle est la probabilité qu’au moins une de ces personnes soit l’une des têtes de notre monstre ?
— Si la secte continue d’attaquer Monteith, cette probabilité sera à la hausse, dit Royce avant de se tourner vers Del. Je crois comprendre que Poona est une station de montagne ?
— En effet, répondit Del. C’est la capitale qui remplace Bombay durant la mousson. Tous les Anglais qui le peuvent, y compris le gouverneur et son personnel, y séjournent en cette saison. Toutes les épouses et les familles y demeurent habituellement en permanence jusqu’au terme de la mousson, tandis que leurs époux font souvent des allées et venues. Mais Poona était autrefois la capitale des Marathes et nombre de leurs princes, comme Govind Holkar, y vivent la plupart du temps. Voilà pourquoi, lorsque nous pensions que seul Ferrar se cachait derrière le Cobra noir, la première partie de la lettre ne nous semblait rassembler… eh bien, que quelques nouvelles mondaines que l’auteur, Ferrar, transmettait à Holkar pour lui faire plaisir.
Gareth fit la grimace.
— Si nous avions su que ces noms avaient peut-être leur importance, nous aurions pu en apprendre davantage avant de partir.
— Ce qui est fait est fait, dit Royce. Maintenant que nous le savons, que pouvons-nous comprendre ?
— Connaissez-vous l’un ou l’autre de ces noms ? demanda Gareth en regardant Emily.
Christian lui tendit la lettre. Emily la prit et lut les noms qu’elle avait retranscrits la veille.
— Je ne suis restée que six mois en Inde, dit-elle, mais il est vrai que j’étais à la demeure du gouverneur.
Elle marqua une pause, les yeux rivés sur la lettre, et fit la grimace.
— Pour autant que je me souvienne, tous ces gens font partie de ce qu’on appelle communément la clique du palais du gouverneur – qui n’a, je vous l’assure, aucun lien avec le gouverneur. C’est un groupe de jeunes gens plutôt extravagants, et Ferrar en était l’une des figures importantes.
— Il connaissait donc ces dix individus personnellement ? demanda Royce.
— Je ne sais pas, dit Emily en faisant la moue. S’il entretenait avec eux tous des relations sociales, j’ignore dans quelle mesure il connaissait chacun… J’avais peu de rapports avec ce groupe, pour ne pas dire aucun. Pour reprendre les mots de ma tante, qui est la reine de l’euphémisme, c’étaient « de bons noceurs ».
— Ce qui, dit Clarice en arquant les sourcils, renforce l’idée que cette première partie de la lettre était un pot-de-vin mondain.
Royce reprit la copie et la plia.
— Quoi qu’il en soit, nous saurons bientôt la vérité. Demain au plus tard, dit-il en regardant l’assemblée. J’ai reçu confirmation que Monteith était arrivé hier à Oxford. Il devrait être ce soir à Bedford. Avec de la chance, lui et son escorte nous rejoindront demain.
— Son escorte ? demanda Gareth.
— Deux autres de mes anciens agents, dit Royce. Charles St-Austell, comte de Lostwithiel, et Deverell, vicomte de Paignton.
— Ah…
Minerva se leva et traversa la pièce pour tirer le cordon de sonnette.
— Cela veut dire que Penny et ses enfants comme Phoebe et les siens arriveront demain. Je dois faire préparer leurs chambres.
Royce la regarda, mais ne dit rien, tandis qu’elle discutait brièvement avec le majordome qui venait d’arriver.
Il repartit, et Minerva vint se rasseoir à côté de lui.
— Apparemment, reprit Royce, Monteith arrivera lui aussi avec une lady.
— Une lady ? demanda Del en fronçant les sourcils. Où l’a-t-il rencontrée ?
— À Guernesey, semble-t-il. Pour une raison que j’ignore, le major s’est retrouvé là et…
Royce fronça les sourcils.
— Je ne connais pas bien les détails, St-Austell a toujours l’art de rester vague, mais je crois comprendre qu’elle a grandement facilité son déplacement vers Plymouth, à la suite de quoi il a voulu la garder à ses côtés pour la protéger des partisans.
Gareth et Del échangèrent un regard. Ils comprenaient parfaitement ce besoin de protéger ceux qui leur venaient en aide des griffes partisanes. Surtout lorsque c’étaient des femmes.
— Donc, reprit Royce, si Monteith ne subit plus guère d’opposition, nous saurons que la dénonciation de Ferrar en tant que membre du Cobra noir était le seul élément de la lettre qui menaçait le Cobra. Inversement, si les partisans poursuivent leurs attaques et convoitent la copie que transporte Monteith, c’est que les mots cachent assurément quelque chose – la clé étant sans nul doute à trouver parmi les noms mentionnés – que les membres restants du Cobra ne veulent pas nous voir découvrir.
Emily cligna des yeux en le regardant.
— Mais nous avons déjà une copie de la lettre. Nous connaissons déjà ces noms.
Royce croisa son regard et sourit.
— Vous avez raison, mais le Cobra noir l’ignore. En fait, pourquoi prendrions-nous la peine d’en faire une copie supplémentaire si c’est le sceau qui nous semble essentiel ?
Il la fixa des yeux, d’un regard de plus en plus distant, puis regarda les autres.
— Mais c’est un point pertinent. Nous avons déjà le texte de la lettre, toutefois ces noms n’évoquent rien à quiconque ici présent. D’après ce que nous dit Emily, il y a bien peu de gens en Angleterre qui les reconnaîtraient, ou du moins qui pourraient dire ce que ces individus font en Inde.
Il marqua une pause.
— Il y a sûrement quelqu’un à qui le Cobra noir redoute que nous montrions la lettre. Quelqu’un pour qui ces noms, du moins certains d’entre eux, révéleront quelque chose, permettant d’identifier l’un ou plusieurs des plus proches collaborateurs de Ferrar.
— Les membres de la famille seraient les candidats évidents, dit Christian, cela dit je ne pense pas que Shrewton ait menti, et encore moins Kilworth. Ils ignoraient qui Ferrar fréquentait en Inde.
— Peut-être n’était-ce pas en Inde, dit Emily. Peut-être était-ce ici en Angleterre, avant le départ de Ferrar. S’il avait des relations rapprochées ici et que ces mêmes individus se sont retrouvés là-bas, ils ont assurément dû devenir ses meilleurs amis.
— Ses meilleurs amis qui auraient très certainement collaboré avec lui à la mise sur pied de la secte, dit Gareth en regardant Del. Dans la mesure où elle est apparue peu après l’arrivée de Ferrar à Bombay, nous étions sûrs qu’il avait participé à sa création, mais rien ne dit que d’éventuels amis l’ayant rejoint peu après n’aient pas donné un coup de main.
— Non, effectivement, dit Del en hochant la tête. Ils pourraient même avoir été eux aussi des instigateurs dans l’affaire. Emily a raison. Nous devons découvrir quels étaient les meilleurs amis de Ferrar en Angleterre et vérifier si la lettre mentionne leurs noms.
— Ce qui fait de Kilworth notre meilleur atout, dit Royce.
Il réfléchit, puis fit la grimace.
— Voyons ce qu’il advient de Monteith demain, mais si le Cobra continue d’attaquer, alors nous devrons à coup sûr redoubler d’efforts pour savoir qui sont ces vieux amis de Roderick Ferrar.
Une heure plus tard, Emily précéda Gareth dans la chambre qu’on lui avait donnée. Gareth avait sa propre chambre plus loin dans le corridor, bien plus petite que celle-ci, lui permettant plus qu’autre chose d’entreposer ses affaires.
Personne dans la maisonnée n’affectionnait les faux-semblants.
D’un pas dansant, Emily tourna sur elle-même devant la cheminée où crépitait un feu joyeux. Dehors, l’air était glacial, mais à l’intérieur… Elle ne s’était jamais sentie si détendue, si heureuse de toute sa vie.
Bras écartés, elle virevolta pour sourire à Gareth. Il avait fermé la porte et la suivait de près.
— Nous y sommes !
Refermant les bras, elle serra les mains sur les revers de sa veste et l’attira contre lui ; sourire aux lèvres, il s’approcha. Elle lui offrit son visage radieux.
— J’ai du mal à y croire, dit-elle. Après tous ces kilomètres, toutes ces attaques, tous ces moments affreusement dangereux, nous voici arrivés, sains et saufs. Elle le regarda, se laissa dériver dans la profondeur fauve de ses iris. Et nous sommes ensemble.
Gareth posa les mains sur sa taille, puis les fit glisser encore pour l’étreindre doucement.
— Nous le sommes, opina-t-il. Mais j’ai un aveu à vous faire.
Surprise, elle sonda son regard, mais ne vit rien de plus que la tendresse qu’elle avait tant pris l’habitude de voir briller lorsqu’il la regardait. Rassurée, elle adopta un ton d’encouragement.
— Quoi donc ?
— Oui, eh bien, voilà, répondit Gareth en retroussant les lèvres, l’air contrit, mais encore détendu. J’étais résolu à ce que jamais ces mots ne se dessinent sur mes lèvres, j’avais juré de ne jamais les prononcer, mais après aujourd’hui, après être resté assis dans cette voiture, aveugle parce que vous étiez hors de ma vue, ignorant si vous étiez en danger, ignorant si un terrible malheur vous menaçait…
Son expression changea, la tendresse disparaissant pour laisser place à une émotion bien plus sombre et brute qui marquait son visage aux traits découpés. Emily sentit bondir son cœur lorsque, ébahie, elle reconnut l’émotion.
— J’ai failli devenir fou, reprit-il. J’ai failli oublier toute prudence, toute raison, et ouvrir grand la portière pour courir vous chercher.
Les yeux dans ses yeux noirs, elle lâcha une main de ses revers et la plaça sur son torse, sur son cœur.
— Mais vous ne l’avez pas fait, dit-elle.
— Non. Je ne l’ai pas fait. Il s’en est fallu de peu, mais je ne l’ai pas fait.
Gareth hocha la tête, contracta ses lèvres en la regardant fixement.
— Donc oui, Emily Ensworth, nous aurons une alliance pour la vie, nous aurons confiance et relèverons ensemble tous les défis de l’existence. Avant, lorsque nous parlions de ceci, j’ignorais jusqu’où je pouvais aller, dans quelle mesure je pouvais vous donner ce que vous vouliez, mais je le sais maintenant. Je l’ai découvert aujourd’hui. Non que vous n’étiez pas à la hauteur, de cela je n’ai jamais douté dès l’instant où je vous ai rencontrée à Bombay, après votre chevauchée avec la lettre de James. J’étais si fier de vous, je vous admirais, j’admire depuis ce jour votre force et votre caractère. Je sais depuis longtemps que vous pouvez tout réussir, même relever le défi de partager votre vie avec moi. Mais aujourd’hui, j’ai découvert que j’étais à la hauteur moi aussi, que je pouvais, avec votre encouragement, avoir confiance en vos forces et miser sur vos habiletés, comme vous avez si souvent misé sur les miennes au fil de notre voyage.
Il prit une grande inspiration, son torse se gonflant sous la paume d’Emily. Elle ne dit pas un mot, trop enchantée, trop impatiente d’entendre ce qu’il allait dire. Gareth regardait ses yeux pétillants, la teinte vert noisette de ses iris, scintillants, invitants, débordant d’un amour qu’il ne pensait jamais trouver.
— Je ne serai jamais heureux de vous voir affronter le danger sans être à vos côtés, reprit-il, mais aujourd’hui j’ai appris que je pouvais surmonter cette vulnérabilité, et il n’y a donc plus aucune raison de ne pas dire les mots que j’avais juré de ne jamais prononcer.
— Quels mots ?
Elle frissonnait presque dans ses bras, si pleine de vie et de vitalité, et tout à lui.
Il sourit et laissa les mots tomber librement de sa bouche, les laissa venir d’eux-mêmes et simplement être, témoigner de sa réalité.
— Je vous aime. Vous êtes le soleil, la lune et les étoiles de mon ciel. Oui, je veux vous épouser, je veux désespérément vous épouser, mais ce désir ne tient qu’à mon besoin. J’ai besoin de vous. J’ai besoin de votre amour. J’ai besoin que vous soyez mon avenir. Nous avions commencé à peindre la page blanche de mon avenir, et je ne peux finir le tableau sans que vous y soyez au centre.
Elle se pressa plus encore contre lui, glissa les mains sur ses épaules, glissa les bras autour de son cou.
— J’étais si fière de vous aujourd’hui, dit-elle d’une voix sémillante de bonheur, lorsque vous m’avez laissé faire ce que je pouvais faire. Je n’ai jamais ressenti l’ombre d’une attirance pour MacFarlane, mais les femmes aussi ont de l’honneur et je voulais, je devais faire quelque chose, quelque chose de concret pour faciliter la capture du Cobra noir. Maintenant que je l’ai fait, je vous laisse le soin, à vous et aux autres hommes ici, d’attraper ce monstre, quel que soit son nom, et de le traduire en justice. Maintenant, ajouta-t-elle en s’étirant sur la pointe des pieds, l’effleurant presque de ses lèvres, je peux reporter mon attention, toute mon attention et mon énergie, sur nous. Sur notre alliance, notre avenir, notre mariage.
Ses yeux brillaient, scintillant d’émotion tandis qu’elle sondait le regard de Gareth.
— Vous êtes mon gentleman, celui que j’attendais de rencontrer depuis si longtemps, celui que je suis allée chercher en Inde, celui que j’aime de tout mon cœur. Maintenant que je vous ai trouvé, je ne vous laisserai jamais partir.
Il sentit ses lèvres se retrousser.
— Bien, dit-il.
Il l’embrassa, ou elle l’embrassa. Entre deux vrais alliés, peu importait que ce soit l’un ou l’autre. Tout ce qui comptait, c’était la passion qui d’un coup jaillissait, s’ouvrait, se déployait chaleureusement tout autour d’eux.
Pour les attirer, les charmer.
Avant de s’enflammer.
Leurs vêtements volèrent, jetés avec désinvolture.
Ils eurent à peine le temps de gagner le lit.
Puis, le monde s’évanouit au-delà des flammes et de la passion, du désir, du besoin de se fondre l’un dans l’autre.
Ensemble.
Liés, enlacés, unis.
Pour donner, recevoir et donner encore.
Pour posséder, puis s’abandonner.
Elle aimait ce proverbe disant que les actes sont plus éloquents que les simples mots. S’il avait douté de sa véracité, elle l’aurait convaincu cette nuit-là.
Elle l’accueillit en elle avec une joie qui éclipsa tout ce qu’il avait jamais connu, l’embrassa et lui donna plus que ce qu’il pouvait imaginer.
Elle était son tout, sa vie, maintenant et pour toujours.
Emily ne pouvait espérer une joie plus grande que celle qui fut la sienne lorsque la jouissance l’emporta sous lui et qu’en le regardant de ses yeux pleins de respect et d’amour, elle vit sur son visage qu’il se perdait en elle.
Vit tout ce qu’il avait jusqu’alors tenté de contenir.
Vit la vulnérabilité qu’il reconnaissait, acceptait et chérissait désormais.
Vit l’amour et une dévotion infinie dans ses yeux.
Enfin, elle le vit lui, tout ce qu’il était, sans fard : son guerrier au cœur nu.
Ils s’écroulèrent tous deux, fermement enlacés, possessifs même après la fusion, en attendant que leurs cœurs palpitants s’apaisent, que la réalité vienne frapper à leur porte.
Il se dégagea finalement de son étreinte, se retira et se laissa tomber sur le ventre à ses côtés. Emily planifiait déjà.
— Nous attendrons ici, dit-elle.
Tournant la tête, elle croisa son regard.
— Je serai heureuse de rester ici jusqu’à ce que vos deux amis arrivent, Monteith et Carstairs. Jusqu’à ce qu’ils soient sains et saufs.
Emily glissa dans le lit et vint tout contre lui, leva une main et la laissa courir sur son épaule carrée.
— D’ici là, vous ne serez pas en mesure de vous concentrer sur notre avenir, et à dire vrai, moi non plus.
L’œil de Gareth qu’elle pouvait voir la regarda fixement, puis il tourna son visage pleinement vers elle.
— Ils seront bientôt là, dit-il. Logan arrivera demain et bien que Royce n’ait pas parlé de Rafe, je suis sûr qu’il arrivera d’ici deux jours.
Elle sourit lentement à l’idée de leur joie future.
— Bien, dit Emily, toujours souriante.
Mais son regard se fit distant. De sa main elle caressait toujours l’épaule nue de Gareth. Une minute passa ainsi.
— À quoi pensez-vous ? demanda-t-il enfin.
Elle revint à lui, et son sourire s’agrandit.
— Je me disais simplement… Si seulement ma famille pouvait me voir maintenant !
Il la regarda en feignant l’horreur, puis souleva la tête et la laissa retomber sur l’oreiller.
— Dieu merci, c’est impossible !
— Tu sais qu’il devait mourir, n’est-ce pas ?
Dans le salon de la maison dont ils avaient fait leur quartier général à Bury St-Edmunds, Alex remplissait de nouveau le verre de Daniel d’un fin cognac qu’il avait subtilisé dans un buffet jusque-là fermé à clé.
« À point nommé », se dit Daniel en en prenant une gorgée revigorante. Comme à son habitude, Alex demeurait sobre, même si ce soir il s’était lui aussi servi un verre.
— Pauvre Roderick.
Secouant la tête, Alex replaça la carafe dans le buffet.
— Si… inefficace, malheureusement.
— En effet, approuva Daniel en prenant une autre gorgée.
Il était encore un peu sous le choc, non pas à cause de la mort de Roderick en elle-même, car sa fin était à prévoir depuis un moment. Après tout, c’était parce que son idiot de demi-frère avait agi sans se soucier des conséquences que les trois hommes s’étaient vus pris dans ce bourbier. Malgré tout, Daniel ne l’avait pas vu venir, n’avait pas vu la Mort dans les yeux d’Alex avant que ce dernier n’enfonce sa dague dans le cœur de Roderick.
Mais Alex avait bien agi. Roderick devait mourir, à ce moment-là, sans plus attendre. Grâce à la vivacité d’esprit d’Alex, ils s’en étaient tous deux tirés sans encombre.
Daniel leva son verre, regarda fixement Alex désormais assis sur le sofa à proximité.
— À Roderick, l’idiot, convaincu jusqu’au bout que notre père le sauverait en toutes circonstances. C’était un imbécile, mais c’était notre frère.
Daniel avala une gorgée.
Alex l’imita du bout des lèvres.
— Demi-frère, dit-il en retroussant les lèvres. Malheureusement, il n’avait pas reçu la meilleure moitié de l’héritage parental, la plus intelligente.
Daniel inclina son verre en signe d’approbation, mais ne dit rien. Lui et Alex avaient le même père, mais pas la même mère, et il n’avait donc pas non plus hérité de cette intelligence à laquelle Alex faisait allusion. Il regarda son verre et décida qu’il ferait mieux d’arrêter de boire.
— Mais Roderick ne m’importe plus guère, mon cher, reprit Alex. Contrairement à nous. Il parlait à voix basse, d’un ton néanmoins vif et comme toujours impératif. Et il nous faut agir si nous voulons échapper à la corde du bourreau.
— Indubitablement.
Daniel posa son verre et regarda Alex.
— Comme toujours, je suivrai tes ordres ; toutefois, il serait bon que j’aille rattraper Monteith, à mon avis. Il nous faut sa copie de la lettre.
— Pendant ce temps, dit Alex en hochant la tête, j’organiserai un nouveau déménagement. Ici, nous sommes malheureusement trop près de l’endroit où Roderick a trouvé la mort. Nos ennemis pourraient fouiller les environs. J’aurai établi un autre quartier général, pas trop loin d’ici, lorsque tu reviendras avec la lettre de Monteith.
— Et nous nous occuperons alors d’accueillir Carstairs comme il se doit, dit Daniel.
— En effet, renchérit Alex, les yeux brillants. Je commencerai à planifier cela demain aussi. Puisque nous savons maintenant qu’il descend le Rhin et à quelle vitesse il avance, nous pouvons supposer sans craindre de nous tromper qu’il passera par Rotterdam. J’ai déjà transmis l’ordre à tous les partisans situés de l’autre côté de la Manche de lui garantir un accueil des plus chaleureux. Mais dans la mesure où les trois autres sont tous passés par ici, quelle est la probabilité qu’il se dirige vers Felixstowe ou Harwich, à ton avis ? Ce sont, après tout, les deux ports les plus proches d’ici et les mieux situés pour rejoindre la région.
— Il transporte l’original, n’est-ce pas ? demanda Daniel.
— Le simple fait qu’il rentre au pays par la route la plus directe, dit Alex en opinant, nous révèle que notre marionnettiste ne cherche pas à attirer des partisans, mais bien plutôt à lui faire prendre la route la plus courte et la plus sécuritaire, pour qu’il ait toutes les chances de retrouver ce marionnettiste. Voilà pourquoi c’est le dernier à rentrer, et c’est aussi pour cela que Monteith arrive dans la direction opposée.
— Carstairs ne devrait donc pas tarder, dit Daniel.
— Non, répondit Alex, mais ce que je lui ai préparé à Rotterdam devrait au moins le ralentir, et c’est tout ce qu’il nous faut.
Alex regarda Daniel.
— Tu t’occupes de Monteith, et moi j’organise l’accueil de Carstairs. Lorsque tu reviendras avec la lettre, tout sera prêt.
Alex sourit d’un air cruel et résolu.
— Quel que soit le vrai nom de notre marionnettiste, je jure que Carstairs n’arrivera jamais jusqu’à lui.
Daniel hocha la tête et se leva.
— Je ferais mieux d’y aller si je veux rejoindre nos hommes ce soir, dit-il.
— Où sont-ils exactement ? demanda Alex.
— Dans une grange abandonnée à l’extérieur d’un village du nom d’Eynesbury. Je leur ai donné l’ordre ferme de surveiller Monteith pour s’assurer qu’il n’atteindra pas Cambridge. Ils sauront où il passe la nuit.
Daniel sourit, imaginant le carnage.
— Je pense bien faire une visite de nuit à ce major Monteith.
Alex comprit ce qu’il avait en tête.
— Très bien, dit-il. Et qui sait ce que nous réserve demain ? Fais attention, mon cher. Je te verrai plus tard demain, lorsque tu auras la copie de Monteith.
— À bientôt, dit Daniel en esquissant un salut.
Il se retourna et marcha vers la porte. Sans voir ainsi la façon dont Alex l’observait.
Sans voir son regard lourd, ses yeux bleus d’acier qui lançaient des éclairs.
Il passa la porte et disparut. Alex resta assis à contempler la chaise vide.
Pensif.
Plusieurs minutes passèrent.
Puis Alex se retourna et regarda la porte ouverte à l’autre bout de la pièce.
— M’Wallah !
Il vit apparaître le visage fanatique de son garde personnel.
— Fais seller mon cheval, dit-il froidement, et prépare mon pantalon de cavalier, ma veste et ma grande cape. Je serai parti toute la nuit.
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